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LES    NOMS    D'ANIMAUX 

EN    KIIRDR. 


L'auleur  a  tiré  la  liste  suivante  des  noms  J'auiuiaiu  em- 
ployés dans  la  lanfjiie  kurde  des  livres  et  manuscrits  suivants  : 

Garzoni,  Maui". ,  Grammatiat  e  ivcabolano  ilella  hngtut 
kurdn.  Ronia,  1787.  (G.). 

Chodzko,  Fju(ks  sur  hi  laittrue  kurih',  dans  le  Jourtuil  asia- 
tique, V,  IX,  a (j 7.  (Cil.) 

Borésin ,  Rcclierclws  sur  les  dialectes  persans,  kasan,  1 8  5  3.  (  B.) 

Ulioa,  Ih'iefgrantmarand  rwabulary  ofthe  kurdtsh  langtiage, 
(laiis  le  Journal,  of  tlie  Ameriran  oriental  Soctety.  1879,  X, 
118.  (Rh.) 

Lerch,  Forscliungen  iiberdie  Kurden.  Petei'sburg,  1 867.  (L.) 

Rich,  NarraùiY  of  a  ref^dence  in  koordisUtn.  London. 
i83(î.  (R.) 

L'Académie  inipériali'  de  Saint-Pétersbourg  a  confié  à 
l'auleur  deux  dictionnaires  kurdes  manuscrits  recueillis  par 
le  très-savant  M.  Auguste  Jaba,  ancien  consul  de  Russie,  à 
Erzoroum,  et  contenant  les  plus  riches  matériaux  pour  la 
connaissance  de  celle  langue,  (J.) 

M.  Albert  Socin,  professeur  à  Tûbingue,  a  eu  la  complai- 
sance do  prêter  à  l'auteur  ses  riches  collections  des  contes 
et  ballades  kurdes,  faites  pendant  son  séjour  en  Orionl.  (S.) 
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l/uuteur  Ji  rh»'rrh<^*  h  «Mal)!!!-  IV'lyinolojjio  des  noms  qui 
suivent. 

Il  nous  faudnjit  d'ahonl  p.irlor  d**  l'honimn  (hrmioMpipn»), 
comme  du  plus  parlait  'C^ov,  mais  j'aimo  mi<'U\  trailor  rot 
intéressant  sujet  séparément,  dans  un  cahier  prochain  de 
cette  Revue, 

Aussi,  tout  de  suite  je  commence  par  nos  ancêtres  moins 
parfaits  dans  le  rè{^nc  animal. 

L'animal,  en  [jénéral,  esljânever  (pers.  ;yl^,  ayr.nl  une 
âme),  hniitin  (ar.  (jl^*^),  dâbe,  animal  sauvage,  bète  féroce 
(ar.  Ajlà);  hcziye,  iiL,  de  bez,  terre  aride,  champ  abandonné, 
pers.  jj»  Jj'.  nierâsi,  ià.  (J.),  ar.  <^|^,  animaux  domes- 
tiques (!);  l'animal  apprivoisé,  kedi  ou  lunji  (de  hei,  maison, 
pers.  »x^,  5J^). 

Le  mâle  est  ner  (pers. y,  baclr.  mira),  qui  si^jnifie  aussi 
lo  chameau  mâle  par  excellence,  et  w»r  (bactr.  natrya);  la 
femelle,  w»,  mei,  meli  (Rh.)  ou  m/hle  (pers.»iU);  une  femelb* 
qui  désire  le  mâle,  telebe  (ar.  aJJo). 

Pûrt  désigne  la  peau,  la  toison  et  le  plumage;  |>Mr/,  la 
laine  courte;  les  deux  mots  sont  probablement  identiques 
et  ont  des  parents  dans  quelques  autres  langues  :  armén. 
jurd  (laine);  géoTQ.  parti;  lith.  pahis  (llèche  de  lard):  russe 
noAerb:  on  a  dérivé  de  ce  mot  un  verbe  /^ttr/Ay/zi^/m  (plumer). 

Le  naseau  :  mûkruza  (Rh.). 

La  corne  :  ustûri  (J.),  sluru  (L.),  pers.  31-»-,  baclr.  sruva; 
ustûr-i  cengâl ,  cornes  crochues  (pers.  Jl^oLs»-,  crochet);  ustûr-t 
tïj,  cornes  droites  (pers.  j*j,  tranchant);  ustûr-i peil,  cornes 
renversées  [peil  de pe,  préposition,  et  de  Jj,  pendant:  comp. 
lepers.  *JL»,  courbé);  ustûr-i  kil,  cornes  courbées  (pers.  Ju^); 
sâx,  cornes  ramifiées  (des  cerfs),  pers.  ^Ui.  rameau. 
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Nâw,  reins,  cruujx',  iionibrii,  pers.  ôU. 

Nûw-riin,  cuisse,  à  iiii-jambe,  de  lulw,  milieu  (c*esl-à- 
(lire  nombril),  et  de  rân,  pers.  ^\y  bacfr.  r/ww. 

Penje,  patle,  pers.  x^. 

Nikûk,  grille,  onijic  (L.),  burkan.  nikiva  (Schiefner.  Iliir- 
hanische  Studieii,  |».  179''). 

Lchem,  griffe,  pallc. 

Tyrnay,  sabot,  ongb*,  t.  ^Jo. 

Kernrll,  petil  os  d'un  gros  animal. 

Diitv,  queue,  pt'rs.  c^i,  -à;  baclr.  dunui  ;  Jùlih,  iV/. . 
pers.  A^Lji. 

Kemik,  un  animal  cpii  a  les  oreilles  et  la  queue  coupées. 

Le  lait  :  sir,  pers.  jx^i,  bactr.  x*'**^»'  rû-sir,  crème,  la 
partie  supérieure  du  lait  (pers.  }),iS3) »  face ) ;  A^/iA , ar. «--^Jl:*. ; 
zaza,  sid;  t.  *x-«,  à^;  tû  ou  tù-)(ûn\  crème,  pers. y;  ^'^tr 
est  le  pers.  -U..,  cru;  on  ne  se  sert  pas  de  ce  mot  en  parlant 
(les  vacbes;  mdst,  lait  caillé,  pers.  ow».,U;  det\  petit  lait(J.), 
dau  (L. G.),  do  (Rb.);  zaza,  dôe;  pers.  i^:». 

Les  traces  d'un  animal  :  Ul;  armén.  piup^. 

La  fiente  :  iers  (surtout  du  cbeval);  t.  ,j«y. 

Le  tem[)s  du  rut  (cbez  le  gibier)  :  zaniàn-e  guneln,  pers. 
^jàé!^  (avec  chute  du  i,  comme  dans  câw,  pers.  a«»^,  suivi  de 
l'affixe  la,  comme  Qnpelol,  pilaou ;  nukfd,  bec;  pers. ii}yi , etc. ). 

Naissance:  ztl ,  pers.  :>\y 

kylptk,  maladie  de  gorge  (jui  règne  pnrnn  les  brebis  et 
antres  animaux. 

Sikilm,  crever,  mourir. 

Epizootie,  mortalité  des  animaux  :  zân  (armén.  thu^ut, 
géorg.  zani).  car  (comp.  kurin.   t^ur,  géorg.  cin).    qyrân 

Le  repaire  des  animaux  sauvages  est  Am/ (allemand  Hôhle). 
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AMMAUX   VERTEBRKS. 

A.    MAMMIKKHKS. 

1.  Singes. 
Meimùn,  singe  (du  persan). 

2.    Ch&DVK  SODRIS. 

Bnrhcimli  (L.);  cnli-^nlc-kûla:  .seh-peré  (du  persan,  vol.int 
pendant  la  nuit);  dans  ledialeclr-zaza  :  rnhlidl,  de  aiùh,  ail«\ 

3.  Carmivork.h. 

Durcnde  (du  pers.  »Jo^i,  déchirant):  on  (\il  dm  nid  in  pour 
dévorer,  déchirer;  la  béte  fé'roce  se  jette  (^râ-di-hlle)  pour 
mordre  ou  à  la  poursuite  de  quelqu'uFi;  l'infinilii  de  ce  verbe 
est  ra-lustin,  pers.  j^^i-i^ ,  présent  La>,  précédé  de  râ, 
pers.  Li. 

Le  Chien  est  seli  ou  sfi,  plur.  sey/hi  ou  «7n;  dans  ie  dia- 
lecte de  Soleimanieh,  qui  a  été  étudié  par  M.  Chodzko,  on 
dit  seg,  ipliiT.segekfln;  nous  verrons,  dans  le  nom  du  castor, 
une  autre  forme  de  ce  mot:  on  se  sert  aussi  du  mot  turc 
kopek;  selon  M.  Socin,  chez  les  Kurdes,  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Mardin,  le  chien  est  appelé  kûcék,  tandis  que 
su  est  en  usage  dans  le  Bohtan:  sur  l'origine  du  premier 
mot,  l'auteur  a  déjà  parlé  dans  cette  Revue  (1878,  p.  96). 
On  dit.  d'une  chienne  en  chaleur,  U-h'i-ye,  littér.  elle  est  en 
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veiil,  de  li-bihbùin,  se  nielde  tni  route;  el  teleqe,  lu  chiçiine 
met  bas,  de  l'ar.  ^>Jllô.  La  chienne  est  a|)|)elée  deil^  |)ro[)re- 
ment  p  femelle»  en  général,  «omme  dans  Jeil-e  ^âi\  louve; 
grec  3->jXu?,  sanscr.  Jâru.  Un  cliien  de  lue  ou  sans  maître 
est  âvi  ou  hâvi;  sëd,  le  chien  de  chasse,  ar.  ^Xjus»  ([ilur.  de 
:>y^;  plusieurs  mots  empruntés  à  l'arabe  ont  la  forme  du 
pluriel);  /'7^/  est  le  lévrier,  pers.  ^^jti;  lûlc,  le  chien  de  chasse 
ou  un  petit  chien  (J.);  tfila,  chien  de  chasse  (Ci.);  tola,  petit 
chien  (S.),  pers.  xly>;  le  chien  de  chasse  est  appelé  aussi 
jevir  ou  jcvrili,  et  le  petit  chien  aussi  minik;  ffambul^  le  mâ- 
tin, arnKMi.  q-un/lirt  :  (fûrl^,  chien  de  berjjer;  pere^  a  le  sens 
de  poilu,  en  parlant  des  chiens  ou  des  chats  :  ainsi  le  bar- 
bet est  appelé  kopeh  jfele^;  hâr,  enragé;  hiicvaka  sj-ye-d'  luira. 
comme  des  chiens  enragés  (S.);  pers.^U..,  ossèteuir*;  oudien 
war  (Schiefner,  5d,  3;  loy*).  L'aboiement  du  ihien  est 
deuk  (voiv,  bruit,  pers.  «2l>i);  aûtia,  il  abuvait;  ce  verbe 
semble  être  dérivé  de  l'ar.  ij^(aboyant)  ou  une  onomatopée 
comme  le  latin  bauhare;  Itingil  sont  les  mamelles  de  lu 
chienne,  pers.  jJsji,  bouton (?);  meresy  l'âge  d'un  chien;  le 
collier  se  dit  incre: ,  ar.  ,j>y,  ou  sunjor,  f>ers.  ^y^L*. 

Le  Chat  s'appelle  pisik,  pestk,  peseufr;  ce  mol  se  trouve 
dans  bien  des  langues  asiaticjues  :  [)ers.  pmnk,  pùmnk;  gilek 
paca,  plia;  afgli.  pisô,  pisai;  kafir  bisâs;  géorg.  pixo;  tcha- 
gatai  pisik;  voyez,  pour  les  autres  formes,  Pictet,  Origines 
mdo-européennes ,  I,  38 y.  Le  nom  dont  on  appelle  le  chat 
dans  son  [)ays  natiil,  nubien  kndiskfi,  alTadeh  fj^iida,  se 
retrouve  dans  le  kurde  qitik,  qui  est  le  terme  diminutif 
de  l'arabe  quU  (iai);  le  mot  catus  n'apparaît  que  chez  Palla- 
dius,  écrivain  du  m*  siècle;  dans  l'Asie,  le  chat  n'est  pas  plus 
ancien  que  le  vf  siècle.  On  trouve  aussi,  dans  le  kurde,  le 
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iiuiJi  (lu  clial  liire.  ur.  »yft:  If   pi'til    (riiiH;  clialU'  e.>l  bnle, 
l.  <îJL>  (enfant). 

Le  Lion.  —  Le  Hoi  iNoble  s'ujjjx'iie,  cuniino  en  persan, 
Str,  ou,  avec  la  voyelle  plus  ancienne,  kr,  iyêr  (^L.);  ba- 
luutclii  .\(iir;  la  lionne  val  sir-mi ,  |M'rs.  »iU-^,  ou  dêl-i  iir, 
de  dsl  ou  f/ei7  (voy.  ci-dessus);  le  mot  turc  asidn  (forme  vui- 
(jaire  pour  arslân)  est  aussi  employé  par  h's  Kurdes, 

Les  noms  des  autres  animaux  de  ce  genre  sont  :  palihg 
ou  ixlUnfr ,  li^jre,  rc  (jui  sijjnifie  ausîii,  selon  M.  Jaba ,  la  bvène, 
qui  est  appelée  krjUu'  chez  M.  Lerch  (pers.  ^Li^);  dans  le 
pers.  jJjJLj  signifie  la  panthère;  uitek,  jianthère  (G.),  pers. 
dj^,  lëopard  ;  uairt^ ,  loup-cervier,  t.  pers.  t^^^;  //«r  ou  /fur^^, 
loup;  dans  le  dialecte  zaza,  vcrg  ou  vel(r,  pers.  »iL^,  bactr. 
vehrkn.  On  dit  dew-gur  (ayant  une  jjueule  de  loup)  d'un 
homme  décrépit;  une  troupe  de  loups  est  rai;a  ^tir^' (pers. 
**;).  Le  loup  est  aussi  appelé ye««'ûr  (L.);  dans  le  dialecte 
des  D\\yM[s ,  jenawar,  pers.  ;jyl=^,  animal.  Fimk  est  le  nom 
d'une  petite  race  de  chiens,  de  Yar.fcnnelcyCaniscerdo,  renard 
du  désert;  ceqal,  chacal,  du  turc  JtJi:^,  qui  vient  du  persan 
JLiui,  sanscr.  çrgûla;  le  mot  vraiment  kurde  a  été  trouvé  par 
M.  Lerch  dans  le  zaza  :  aunaûhkc,  mot  onomatopéique  qui 
peint  le  hurlement  de  cette  bête  féroce;  on  désigne  aussi 
par  tun  le  chien  sauvage  ou  le  chacal  (G.),  pers.  6^.  peh- 
ievi  ^à^y'i  vaqvâq,  chacal  (propr.  le  timide),  ar.  vjj|y»j.  Rûwi 
ou  reû,  renard,  dans  le  bilbasi  rimi,  pers. sb^^,  pehl.  (j**^^^' 
grec  ccXcJ^T)??;  la  queue  du  renard  est  bôc  (armén.  "/«îi» 
sanscr.  puM'a^^  et  le  traquet  pour  le  prendre  fa^  (pers.). 
Kurehesk,  blaireau  (J.),  qurbesik,  lynx  (L.),  dans  le  zaza 
kôr-besiik,  taupe  ;  ce  mot  est  emprunté  au  turc  Jwvi^^(  taupe)  ; 
kû:e,  inartrp;  zaza   qu:é.  blaireau:  conip.  le  sanscr.  kaçîhl 


(belette);  arinéii.  t(i^inpliu;  samftr,  zibeline  (J.),  silmuréh 
(L),  pers.  ;^«w  (mot  toiiranien,  voy.  M.  Blau,  Journal  de 
la  Société  orientale  allemande,  XXIII,  969.).  Belette  :  dulUk, 
(R.),  ar.  (^:>  [mustela  kenninea),  emprunté  au  persan  *Ji, 
martre.  Hermine  :  qâqun,  t.  ar.  pers.  «ïU  (voy.  Dozy,  Dic- 
tionnaire des  noms  de  vêtements,  Saç)  ;  Blau,  dans  le  Journal  de 
ta  Société  orientale  allemande,  XXIH,  'J^îy);  iversak  (L.),  du 
hactr.  vares'a  (cheveu,  poil).  Pour  l'ours,  les  auteurs  des 
collections  de  mots  kurdes  donnent  les  formes  litre,  liarc, 
lierc,  erj  (G.),  woortscli  (R.),  dans  le  dialecte  des  Louris  xj^rs 
(du  persan),  zaza  IjSs;  ce  sont  des  variantes  du  mot  connu 
latin  ursusy  |jrec  apxros,  etc.;  on  emploie  !»•  mot  arabes/*/*, 
pour  nommer  la  lomelle. 

/i.  Aniuai'i  aquatiques. 

Parmi  les  autmaux  aquatiques,  les  dictionnaires  nomment 
seulement  la  loutre,  mi  avi,  c't#t -à-dire  brebis  aquatique,  et 
la  baleine,  liât  (ar.  cy^*.). 

3.    PACUYDERliKS. 

Le  Cheval  est  appelé  hesp  (bactr.  as'pa,  pers.  «-^--î)  et  niste 
(animal  sur  lequel  on  s'assied,  animal  de  selle,  de  wi'iiM  ou 
rii-msin,  s'asseoir,  pers.  ^jï^^^i^j);  zaza  ester,  dujiki  dstori, 
pers.  ;yu».,  bactr.  s'tnora. 

Noms  divers  des  espèces  et  des  races. 

Bâr-glr,  ber-glr,  bëi-gil  ou  hel-gïr,  cheval  de  charge  (pers. 
•aS^L);  bnr-bir,  bète  de  somme  en  jjénéral,  jiers.  ^jIj;  de- 
iHU'y  cheval  de  bât  (J.),  dawâr  (Kh.),  à  côté  de  dacâr,  gros 
bétail,  troupeau  (voy.  ci-dessous).  La  race  est  dôl  (t.  Jj:>), 
qui  signifie  aussi  sperme;  maneki,  cheval  de  noble  race(J.). 
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numày  (S.),  uv.  ^Ujm;  keil ,  kitti/l ^  clieviil  do  rare,  chez  \v» 
Turcs  Icelilan  ail  (J.),  aT.  JiK*^  (^**y-  '''  ^onife  Hz«>uijsk\, 
dans  les  Mines  de  iOrient,  V,  5i);  «/yVA.  chov.il  di-  NfMlj«J 
(ar.  (^vXj^);  schhwi,  nom  d'une  raro  (J.),  d**  Si-klaviva,  dis- 
Iritt  aiipnVs  de  Féloiidja,  sur  la  rive  orcidiTilali»  df  rKii|iiirato 
(ar.  t$^5U*9);yV//î,  rare  noble  (ar.  Axli):  ttireiji,  id.  (corn|i. 
ar.  cj^Iû,  Lanc,  V,  186.'));  sàdân,  id.;  Iiamdnni,  id.  ar.  j»X^: 
"Xjlrâ,  «lieval  de  bonne  rare,  d<*  rare  pure  {yard,  pure,  sans 
mélange),  cwé  liesp  Ijnd  liûr-e,  rr  cheval  est  de  rare  pure 
(ar.  *>«J»');  ewé  lieip  cekme-ye,  ce  cheval  est  de  rare  mélanfjée. 

Couleari}  do  cheval. 

Hesp-ibôz,  cheval  blanc ,  l.)^  ;  cil,  yris ,  l.  Ju^ ,  ndiiran  :  cil- 
boz,  gris  pommelé :»ôr4ô:,  blanc  larhelé  de  marques  rouges 
(pcrs.  ry^)'  slm-bo:,  bleu  clair  (»m,  bleu;.afgh.,  kafir  shi; 
russe  ciiHb);  Insin-hô:,  gris  foncé  (pers.  ^^tA.-^  ):  si,  alezan 
(bactr.  ^sacta,  pers.  «^yi);  pê-nipl,  cheval  balzan  (de  pë, 
pied,  pers.  ^^\J ,  et  de  sipJ,  blanc,  pers.  J.^^.»..);  kumeit,  cheval 
bai,  ar.  c:*aX,  cheval  alezan  avec  la  crinière  et  la  queue 
noires;  hesp-i  qûlc,  isabelle  (L.).  koliih  (S.),  t.  i)y»,  *Jy», 
»i[yï;  qamer,  cheval  très-noir,  nioreau  (J.);  qnmàr,  gris,  rosé 
(S.),  ar.  -#j,  blanc  mêlé  avec  du  brun. 

Âuti*es  qualités  du  cheval. 

Pei-ne-k-ir,  cheval  qui  sort  peu  de  l'écurie,  mot  à  mot  :  il 
ne  fait  (meut)  pas  les  pieds;  x'^mt,  id.  (pers.  f»!^);  bezâ, 
cheval  qui  court  vile;  bezâya,  galop  (de  bezj  bâz,  course; 
zaza  vûz;  arm.  ^iip-f^,  courir;  iluiqnL.Xt.  course:  sanscr. 
vâliay.  bl-bez,  qui  court  peu;  mr-gtlw,  galop,  un  cheval  qui 
va  au  galop,  pers.  x«lS^U»;  ibé,  cheval  qui  va  l'amble;  î/or>rt, 
id.  (t.  *^;>!)".  ser-hysk.  fort  en  bouche,  qui  prend  le  mors 


aux  (Jeuls  (de  ser,  tiîle,  [>ers.  ^,  et  de  liysk,  sec,  pers.  Ji»^., 
baclr.  Itusha);  ser-nerm,  tjui  a  la  bouche  tendre  (pers.  j.y); 
ser-lds,  ({ui  allonge  sa  t^te,  enlêlé  (du  persan):  hap-ko*,  (pti 
ronge  son  l'rein  (de  bip,  nez,  bec,  et  de  kôi,  ruminant, 
inlinilif  kôiin  ou  kôtin,  pour  kôx-tin)\  gezûk,  cheval  qui 
inord  (^degez,  morsure,  comp.  l'armén.  /(A-aLy,  dùm-4nij(/ir, 
cheval  cpii  fient  la  queue  de  côté:  tvesteky  qui  se  fatijjue 
vite  (de  wc-stnn,  s'arrêter  de  fatigue,  pers.  jiLu-t  \j)\  kâm- 
cù,  qui  ne  saurait  se  rassasier  (du  pers. ^^^  -L^);  hexj>-i  lift:, 
cheval  fringant  ({.  jfjn);  gâh-gin ,  réiii  (littér.  prenant  l'en- 
droit), pers.  ^  »IS:  beder,  hedevt,  cheval  beau,  joli,  njagni- 
(ique,  J.  c:*i^^»>o:  h'.r-gurcik ,  cheval  fort:  hhlzûk.  cheval 
faible:  /iâ//i/V,  qui  a  le  cou  gros:  b't-{le»t,  qui  ne  se  laisse  pas 
altra()er  (litlér.  sans  main);  dest-âtu,  paresseux  (litt«?r.  qui 
doit  être  poussé  |)ar  la  main);  tes-giir,  «|ui  a  les  jambes  ^teik) 
semblables  à  celles  du  loup;  cttk-den'j  ([ui  a  les  jambes  so- 
lides [cûk,  genou;  devé,  chameau);  pyst-z'm,  anjué.  litlér. 
(pii  a  le  dos  seinblable  à  une  sdie,  ensellé;  dev€-di$,  cheval 
dont  les  dents  sortent  en  dehors,  littér.  a\ant  des  dents 
connue  celles  du  chameau  :  seqser'tl,  cheval  dont  les  dents  sont 
irrégulières;  kcc-pâ,  cheval  panard  (du  pei's.  bX^);  tyxf*, 
cheval  à  un  seul  testicule  ;  Aejs^  y<ïr//i  AjVim,  dompter  un  cheval 
(t.  dLçî  (ji'^);  tôt;  tore,  cheval  qui  n'est  pas  encore  dompté, 
cheval  gras,  littér.  taureau,  aram.  iol:  qolôz  bùin,  être 
ombrageux,  faire  des  écarts:  lirây-pS  dt-be,  le  cheval  ^e 
cabre,  du  pers.  <^b  ^'»=?-;  nikisin,  s'abattre;  de  l'ar.  ^j>*Sj; 
pain  le  di-dé,  il  rue,  littér.  il  donne  les  pieds  vers  (quelque 
chose);  pS-dtln,  faire  une  ruade,  litlér.  donner  vers  (quelque 
chose);  sambôs,  ruant,  ar.  ^jmy^\  câr-lepi,  ballottade  (de  c'ir, 
quatre,  et  de  lep,  patte;  russe  lapa,  gothique  lofa,  anc. 
haut  allem.  b''f<i)\  hui  biiin,  flairer;  mes-a  hospi,  pas  allongé' 
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d'un  clieval;  tlt-hbe  ewe  liespa  h'tm-mein,  ii  .seiubie  qu«î  ce 
clii.*val  n'a  pas  un  bon  j)as;  mes-a  liespi  y^erâh  htrin,  d(^'traquer 
un  cheval  (ar,  t^vU-»,  d'où  aussi  le  verb»*  kurde  mesiyân,  se 
liûlrr,  va«ill('i',  se  pavaner);  ^ox-cun,  pas  allonjjé,  litli'r,  aller 
joliment  (pers.  ^Jiy^  et  (j*>-i,  qui  sifjnilic  ori{pnairemonl 
aller,  anr.  pers.  a/yw);  jjûrfrcluq,  trotteur  (t.  (^  ÂS^y);  fiespi 
rfj-.sV/i>  (J.),  hisé  (L.),  le  clu'val  hennit  (pers.  ^4*^,  hennis- 
sement) ;/«/:»«,  s'ébrouer,  de  l'ar.  «4*,  suivi  d'un  i  déri- 
vatif, comme  dans  loqui'm,  yronder  (ar.  j^);  x^riiin,  devenir 
ftiché,  à  côté  de  x^riyân,  etc.;  yQjnne-yjyrim ,  bruit  <|ue  fait 
le  cheval  en  manjjeant  (mot  onomatop.);  -/rfr  n  mir  ou  kir- 
cun,  reste  de  fourrajje  que  laisse  un  cheval;  lalâb,  rut  des 
chevaux  (ar.  t_>^);  retvû,  haras  (pers.  *-»^);  qitiôn,  uriner, 
du  t.  (^U»j>,  ^UU ; y?.U-{',  fiente  sèche  de  cheval  (t.  f^^mi^ 
J^^);  kcrsH,  fiente  de  cheval;  zibil,  id.  (ar.  J^));  />«Vj, 
»V/.,  géorg.  <g-3&3  {^pune),  uflicn  ppiti  (Scliii-fiMT.  <)8''K  rjrec 
jSovvid. 

Dëfaiils  et  maladies  du  cheval. 

Jôtik,  signe  de  mauvais  augure  que  porte  un  cheval  (J.); 
jôtik  jûtik  cûin,  aller  en  bondissant;  pers.  xiJt^,  ruade  (?); 
uejimin,  boiter  un  peu:  mehin-a  rï-spl  di-nejime  mlzer  ké,  la 
jument  du  maire  (littér.  barbe-blanche)  boite  un  peu,  exa- 
mine-la (^m'izer,  av.  4à*-«);  pyst  âwili,  cheval  au  dos  rompu 
(de  (Iw'ilin,  jeter,  lancer,  bactr.  vij,  parsi  vê)(tan)\  jedev, 
plaie  au  dos  faite  par  la  selle:  terk,  contraction  d'artère,  evce 
mehina  terk-c,  mm  ei-yjijste  jiJi ,  cette  jument  avait  la  contrac- 
tion des  veines,  j'en  ai  reniis  en  place;  ber-sikândt,  maladie 
des  plantes  (en  turc,  qaraqapan,  yU»  «y»),  ewe  hespe  bersi- 
kandi  bfiye,  ce  cheval  a  mal  à  la  plante  (de  slkândin,  rompre, 
pers.  yiXjLiCi.  précédé  du  préfixe  bfir). 
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Le  Cheval  mâle,  îélalon  :  tâmlzalk,  du  {;éurg.  lamazlux^; 
fâl,  ar.  ji;  le  cheval  honjjie  se  dit  a^tn,  exle,  d'où  ayUx- 
■)(fme,  écurie,  pers.  ajI^aa:^!.  ou  IfriUl- ,  t.  •^jSjS,  jr*>^'' 

La  Jument:  mâhtn,  main,  Mi(?/jJH;dans  le  dialecte  des  Lou- 
ris,  molian;  pers.  ^jljàU,  jùj^U;  batuci  nulthinj  chez  les 
Kurdes  Richveiids,  auprès  d'Alemout  et  Houdbar-i  Qazvin, 
le  cheval  est  appeltî,  selon  M.  (Ihodzko.  deilezzi,  qui  semble 
simplifier  mot  à  mot  «cheval  femelle,  jument '',  de  deil  (voy. 
ci-dessus)  et  de  zi,  arm<?n.  Ift,  sanscr.  Iiaya. 

Le  Poulain  :  jânu ,  jâhnu ,  jâhni ,  pei*s.  AiL*.;  biryâi,  poulain 
d'un  an;  sire  biryâi,  poulain  qui  cesse  de  tt'ter  (partie,  de 
biryân,  s'arrêter,  être  fini,  verbe  causatif  de  hihn,  couper, 
pers.  ^J^ySlt ,  sir,  lait);  nû-:in,  poulain  propre  à  monter  (de 
MM,  nouveau,  et  de  :in,  selle). 

Les  parties  du  corps 

La  plupart  des  parties  du  corps  sont  ajip(i(.'t'!!,  comme  celles 
de  l'homme;  sipltûi-i  uni,  chanlrein  blanc,  littér.  blancheur, 
marque  blanche  (pers.  <^.XàJu»«)  sur  le  front  (sanscr.  anika); 
on  dit  aussi  ie«(J.),è<ïirt,  ar.  moderne  6«i«^e (S.),  ar.*-»-ia*j; 
ilijink,  les  naseaux,  pers.  ^U:>;  ùzû,  dent  molaire  qui  vient 
à  cinq  ans  et  tombe  à  sept,  pers.  ^'^\\  inv-n  liespi,  jjanache, 
pers.  «_J  (lèvre);  sayri,  la  croupe,  t.  (^**L»;  bezû,  bizi,  la 
crinière,  pers.  jij,  yij;  gerdûn  kir,  cheval  qui  a  le  cou 
courbe,  pers.  ij^^S;  kir,  courbe  (jjrec  xvWos.  russe  Kpii- 
Bbiîi);  gerdûn  kil,  qui  a  le  cou  long;  X'i^'^k,  les  lianes, comp. 
l'ar.  1^,  l'espace  entre  les  jambes  (?)  ;  hlvân,  membre  sexuel  ; 
Xyi'-  la  veqje  du  cheval  et  de  l'âne;  /^«e,  membre  sexuel  de 
la  jumt'iil;  dfiiv-a  hespi,  (juoue.  pers,  *_-*.«».t  woà:  dil-a  bespi. 


iil.,  ar.  Js»i;  ItUrik,  juinlure  près  du  sahut;  aifjWii  fjet,  |jal- 
/unc;  sini ,  sabot,   [)ers.  ^ ,hdclr.  »(if a. 

Le  cavalier,  âutvîr(|)crs.^lj^,  pclil.  ^^^^^^  anc.  pors.  ««ti- 
6«rrt),  fait  aller  son  clieval  à  la  roiir.se,  qOs  (t.  <^y)''  il  le 
lave  ou  le  Halle  de  la  main,  ktôv  di-ke\  il  harasse  son  che- 
val, liesj»  (li-j)i:e  (lillér.  il  le  tuil,  de  juUin,  pers.  (j^cj?);  il 
hoche  la  bride,  dhiçin  di-leiz'me  (lillér.  il  fail  jouer,  danser 
la  bride,  de  leizândin,  verbe  dénoniinalil"  de  tel:,  jeu,  pers. 
jJl  );  li'izî  est  un  cheval  nu;  yp'jlt'il^,  monter  uu  cheval  a 
dos  nu  (mol  turc). 

Le  htiriiais. 

Le  harnais  est  appelé  tàyjim-i  lie.sjji;  tiiyûm  sifjnilie  outils 
de  tout  [j[enre,  service  de  table,  batterie  de  cuisine,  habille- 
ment complet,  etc.  t.  /^illô;  jiûsiit,  selle,  bi:ide  et  autres 
accessoires  pour  seller  le  cheval,  t.  cyLj^  (de  Par.  loLo): 
qabrdùq,  telière.  t.  ^^Ui;  Injzmik,  mors,  bridon  de  {er;fjem, 
mors,  bride,  t.  ^•,  Uynb,  mors,  bride;  liyûb  Lotm,  ronger  le 
frein (J.);  layâj kem,  je  bride;  Jayâf  bcr-dâj  à  bride  abattue 
(G.);  pers.  JSii  (d'où  l'ar.  r»!^);  sulûy,  (jourmette.  chaînette 
de  mors;  resme,  une  chaînette  d'argent  pour  orner  la  bride, 
t.  A«w^;  byn  cenge,  menton,  longe  pour  tenir  la  bride,  de 
byn,  fond,  sous  (pers.  ^^j),  et  du  t.  «i^,  menton;  hewsàr, 
licou,  pers.  ^Lfcil;  dôk,  la  corde  d'un  licou:  serkelc,  licou, 
bride  ;  jilû ,  jilev ,  rêne ,  pers.  ^k^^  :  dizgin ,  bride .  rêne ,  t.  (j^)->  - 
d'oiî  l'ar.  t^):>,  courroie  de  la  bride  (Berggren.  Gmde  fran- 
çais-arabe vulgaire,  680);  rex^,  bride  d'argent,  ornement 
qu'on  suspend  sur  la  tète,  pers.  oui-;;  berûh,  poitrail,  longe 
de  cuir;  slne-bcnd,  id.  (du  pers.);  qeblde,  encolure,  ar.  s:>>Ki: 
pestr  dcryâi,  cheval  qui  a  un  mauvais  poitrail  (de  pes'ir,  col- 
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let,  bordure,  ot  de  derydi ,  décliiré,  fendu);  bertenk ,  Sdi\\;\i} , 
de  tenk,  lu  partie  étroite  du  corps,  pers.  »2Ujy;  btsUr,  cou- 
verture ,  pers.  vA*-L.  ;  jil-a  lieapi,  caparaçon ,  ar.  Ja. ,  pers.  >!i^ , 
t.  J^,  J^=^•,  X'i'^'  housse,  schabraque;  cî»»,  selle;  z'in  dâin  ou 
Icirin,  seller  (zaza,  ziM;  pers.  ^J^.),  bactr.  zaini);  sâr-gôi/a, 
petite  selle  de  feutre  qu'on  met  sur  les  poulains  (S.);  mâ- 
râg,  petite  selle  dont  on  se  sert  en  dressant  un  poulain, 
ar.  mâraije  (S.):  (jatôq,  arron,  arc  de  bois  [)0ur  la  selle, 
t.  (^iki;(jurt'in,  bât,  selle  pour  les  botes  de  somme,  ar.yllcy»; 
ptllek,  pâlfin,  tV/.,  pers.  ^jVb;  mnlik,  id.;  semer j  id.;  sewei-  te 
dan,  mettre  le  bât  sur  une  kMe,  t.  ^jw;  lieàk,  crochet  d'un 
bat;  on  dit  hvcik-u   min  (jtdisiyé,  uum  crochet  s'est  fendu, 
pour  :  tout  me  va  mal;  ltiuk~a  kar^li  signifie,  selon  M.  So- 
cin,  bout,  extrémitt'  d'une  pelisse;  rik-ib,  étriers;  he  rikibân 
cCiye,  il  est  parti  à  franc  étrier,  ar.  v^;.  pers.  rikëb;  zenij^û, 
id.;  selon  M.  (Miod/ko,  on  dit  :  c:>^  <J^')i^^  «laissez  tomber 
les  ëtriers»,  pour  dire:  «excitez  les  chevaux»,  car  les  Orien- 
taux se  servent  des  étriers  au  lieu  des  éperons;  keske-:enffû, 
aller  bride  abattue,  littér.  étriers  coupés  (t.  «iL-^):  t-tiJ^jl; 
qûzqûm  ou  qûs,  croupière,  t.  QjJUMy» ,  ^jiu.^ ,  ^J»^Ji:  wll,  fer 
de  cheval;  nul  âtvitin,  se  déferrer  [âtrltin,  jeter),  ar.  J*i; 
soi,  soulier,  fer  de  cheval;  nâl  ou  sol  Airi/j,  ferrer;  nâl  ou 
sol  kisûii,  déferrer;  sôl-bizmâi',  clou  pour  ferrer  un  cheval, 
ar.  jUw-*;  le  mot  sô/ vient  de  l'aram.  «ô/c,  pluriel  de  soilui, 
qui  lire  son  origine  du  latin  solea;  ce  mot  sol  a  été  emprunté 
au  kurde  par  le  dialecte  arménien  de  Mouch  (voy.  M.  Pat- 
kanof,  Marepia.ibi  4.1H  navM.   ap.MflncK.  uap-femii,  p.  69). 
Le  fer  de  cheval  est  aussi  appelé  i^ûre  bizimlr,  de  (j^ûre.  bas, 
vêtement  pour  couvrir  le  pied  (pers.  c->;^,  armén.  i^ni-iiu^ujj. 
q.nuiu£tujy,  imci  kii'in,  ferrer  les  pieds  d'un  cheval;  ^f7-/»eN</, 
entraves  pour  les  pieds  du  clii'val,  pers.  .XjuIj:  pus  ou  j>tU- 
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hentl,  1(1..  iMul  i\  mut  :  lii'tis  de  dcrritVe;  tuLir,  pjlJv^; //rr/, 
ùl.,  iïv.  J^;  Inrtlpy  Jir.  aAj^;  de  ce  nom,  on  »  form/*  nn 
verbe  dt'noiniiialif  :  Icril/nuliii ,  alUxdu:r  un  rlnnal  an  piitu- 
ragc;  hôslfh,  \d.  (du  lurc):  pour  neltoyfr  la  peau,  on  se  sert 

de  rélrille,  l'invlr  (t.  ;Uy)  ou  mehrx  (ar.  jMÔiâ),et  d*un  ^ant, 
/reèr^  ou  helik;  le  prenncr  de  ces  deux  mots  est  aussi  en  usajje 
chez  les  Aral)es,  ^^iil)rn  (S.)  et  riiez  les  Géorf;iens,  ijahra, 
étrille  (Tthoubinol',  Dictiomiaire  tnfrloUc,  p.  Cy*).  le  dernier 
est  le  diminutif  de  Util,  châle,  étoffe  de  laine,  pers.  JLi;  tjor- 
tesnndinel  yu«rtm/m  si|;nifient  couper  la  crinière  et  la  queue, 
an^'liciser;  le  dernier  mol  se  dérive  de  l'arabe  Jô*,  le  pre- 
mier rappelle  le  français  courtaud,  l'italien  cnrtaldo,  l'espa- 
gnol l'ortôu,  qui  viennent  An  latin  curtus. 

^VAiîb  est  ap[)elé  ker;  zaza  lier,  pers.  -jk.,  bartr.  x^ra; 
V  ker  kûivi,  l'âne  sauvage,  onagre,  pers.  ^^  y^;  jtlvk  (J.), 
jâsn  (Rh.),  ddsik  (L.),  l'ânon;  ce  mot  est  le  diminutif  de 
l'ar.  ^J^,  dont  le  h  est  tombé  comme  dans fâl  (étalon);  le 
changement  du  y  en  d  a  lieu  plusieurs  fois  dans  le  kurde, 
comme  en  grec  celui  du  Ç  en  S;  l'âne  est  appelé  oreillard. 
grili-dirlz  (de  gûh,  pers.  (^jr>->  ^^  ^^  diriz,  pers.  ^Li):  ker  dl- 
zfivé,  l'âne  brait  (  bactr.  jaraiti). 

U Onagre  :  gôr,  du  pers.  ^^. 

Le  Mulet  :  isRr,  histlr,  hystyr,  hesfir;  la  mule  :  hyslyr-a  mi, 
pers.  wU«l,  sanscr.  açvatara;  on  se  sert  aussi  du  turc  qâtir, 
qantir  (  y^Ij»). 

L'Eléphant  :  fil,  ar.  Jui  (du  pers.  J^),  d'où  Jîl-vfin,  cor- 
nac, pers.  yLjAxj;  dedân  ou  diràn  fili,  kest-i  fît  (dents  d'élé- 
phant, os  d'éléphant),  ivoire;  les  défenses  de  l'éléphant, 
comme  celles  du  sanglier,  sont  appelées  kil,  pers.  JJ^. 
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l'urc,    Cochon  :  iva^  (L.),   lalin  verres;  zuza  x"^-'  dujiki 

xis,  aiinén.  l*^"l(x'^')'-  XV"-''*'  ^'**  fj*^'  /^"'"*  (^^"^  ^^ 
Vocabulaire  polyfrlotte  de  Pallas);  ce  mot  a  été  emprunté  aux 
langues  finnoises  :  perniicn  pors,  wotiaque  par»,  qui,  de 
leur  côté,  semblent  l'avoir  pris  du  lith.  parszas,  russe  nopoa-b 
(verrat),  iiopocfl  (cochon  de  lait),  latin  porcm,  allem.yêr- 
kel.  Le  sanglier  est  nommé  barâz,  j)ers.  3?^.  haclr.  varâza; 
kfuîali  (petit)  barfi: ,  marcassin  (Cb.);  yekûnek,  littér.  le  so- 
litaire, qui  marche  seul  (pers.  *jl5Ç>),  comme  le  français 
sariglier  vient  du  latin  slnifularis;  mâlos,  laie  (Ch.);  peut-être 
d'une  racine  ru^  (fouiller,  d'où  le  lilh.  rdusti)^  précédée  d«' 
mil  (femelle). 

6.  Animaux  rominants. 

Ruminer  se  dit  hl'w,  pers.  ^jJ^yL*-. 

Le  Bœuf:  gâ,  plur.  gâny  pers.  3IS,  bactr.  gao;  gâ-i  âwi, 
buffle  d'Kgypte,  litt.  bœuf  d'eau,  aquatique;  (tvomil-gâu, 
bœuf  (Pallas),  de  l'ar.  J^j^c  (ouvrier);  il-gûUy  id.  (Pallas), 
du  pers.  Jo  (héros),  la  béte  (|ui  paît  sans  pasteur.  Les  bœufs 
attelés  pour  battre  le  blé  sur  l'aire  sont  nommés  Aûri  (comp. 
le  géorg.  j7)<^«,  bœuf  non  châtré  [?]),  et  les  deux  bœufs  at- 
telés les  premiers  devant  la  grande  charrue  qui  est  traînée 
souvent  par  six  ou  huit  paires  de  ces  animaux,  x^nA;  le  mot 
bôyd  signifie,  en  kurde,  en  géorgien  et  en  turc,  le  taureau, 
tandis  que  les  langues  parentes  (tartare,  kalmuque,  etc.) 
l'emploient  pour  le  cerf  et  le  renne  (voy.  klaproth,  Asia  po- 
lygloUa,  allas,  XLIV). 

La  Vache  :  Hl,  cilek  (J.),  cêl  (L.),  d'où  cil-dùs,  baquet  à 
traire,  comp.  le  pers.  jijàjGS;  Unie,  génisse,  t.  liUo,  Ub;  le 
colostre  de  la  vache  est  appelé yôrrtso  (S.),  pers.  xi-i  (voy. 
Diefenbacb ,  (ro//</.sr/jf.s  Wôrterbuch,  l,  391).  le  premier  lait 
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Xylnidiir  (Hi  iiiikv-Jin:  le  pclil-iait ,  halt-firr,  lc.>  |)r<'iiii«'nt 
rijniiihii's  (Ir  ces  di-iix  rornpos/'.s  si^^iilfiftil  -  noinr.iij  "  el 
«  vieux  n:  la  <-r«Mii<>  ilii  lail  osl  fjalw'ifj.  I.  ,>^. 

Le  Veau  :  jurnit-fn'i  oujinir-frâ  (|M'r>.  u^y^,  jiMjncj,  ctzik-i 
c'tlcli  [cizllc,  pc'lit  d'un  oiiimul,  j)ers.  »;^^);  wena,  mol  all*'*- 
{jué  sculemenl  |»ar  M.  Bnigsch,  ol  ayant  pcuMirc  la  sijjoi- 
(icalion  de  «bœuf  de  labour»,  p^rs.  ^3^^,  pour^lS);^;  ma- 
z<'nd.  V(ir:fi:  ffOll,-,  veau  de  lait; /^o/ZA'.  un  petit  veau,  fornn! 
de  ^'^7  (bactr.  ^^/o)  à  l'aide  du  sullixe  /i/..  dans  le  dialecte 
des  Dujikis  gûl;e ,  irultlck  [dans  \o  dialecte  d'Ounnia),  d'où 
le  /aza  frôlihhi ,  pâturage  des  veauv;  hilfk,  veau  mâle, 
pers.  JkA^. 

Birùk  est  le  gros  os  du  bœuf,  sur  lequel  on  pose  le  joug. 

Le  bourrelet  est  appel»'  kulâhe,  ce  qui  est  Par.  xt'^,  te- 
nailles (comp.  pour  le  cbangenient  du  sens,  le  russe  K.ieiuii, 
qui  a  les  sens  de  «  tenailles  n  et  de  «branches  du  colliers). 

L'action  de  promener  les  bœufs  après  qu'ils  sont  restés 
tout  l'hiver  à  l'étable,  pour  les  préparer  au  labourage,  est 

Le  BuJJlc  :  gâvmis  (vov.  celte  Revue,  l.  VI,  p.  f)t>j;  kel, 
pers.  J^  (propr.  mâle);  buffle  femelle  :  mâdek,  pers.  »àU, 
femelle,  ou  imlugc,  maiigd,  pers.  ^lS*jU;  buffletin  :  balây, 
anglais  hullock,  anglo-saxon  bulliica;  tmk  (mot  emprunté  à 
l'arménien);  gedek  [i.),gadnk  (Rh.).  kurin.  friiedéfr  (Schief- 
ner,  176*).  La  manjue  blanche  sur  le  front  du  buffle  est 
appelée  cïtre. 

Le  Bison  :  mertll,  pers.  3j*  {cervus  maral). 

La  Girafe  :  zerâfe  (de  l'arabe). 
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Le  mol  jie:  (hadr,  pasu)  sifjiiifio,  i-ii  général,  «menu 
bétail r,  mais  siirlout  «lu  brebis  et  le  mouton:*';  pour  le 
mâle  do  la  brebis,  on  dit  aussi  pez-nlr,  et  pour  la  brebis 
vieil,  mt  (pers.  ^Ji-^,  bactr.  maesa),  miya  ml,  pers.  SiUjji^^. 
}jez-m't;  mnj-a  qarqas,  brebis  de  couleur  blancbe;  miy-a  sim, 
de  couleur  brunâtre;  m\y-a  ren,  de  couleur  noire;  berymhjr, 
brebis  qui  a  mis  bas  deux  fois;  -^m  berytidyr,  (|ui  a  mis  bas 
pour  la  première  fois;  pez  kûivi  est  la  brebis  suuvajje  (selon 
M.  Jaba);  jxu-a  hovi  ou  pa:  kui,  la  clièvre  sauva^je  (selon 
Garzoni  et  M.  Lerch),  mais  kftivi pez  est  la  gazelle;  le  mot 
kûm,  sauvage  (pers,  ,$^),  signilie  aussi,  par  lui  seul,  le 
cerf.  Le  mouton  est  ubedûv,  dans  le  dialecte  des  Kurdes 
Riclivendis  (Cb.);  berân,  bélier,  mouton;  berân-i  ^emniU, 
bélier  châtré;  bcrân-i  he-gxin,  mouton  entier,  du  russe  bq- 
pau'h;  mer,  uL ,  plur.  »utAv/i<  (Ch.). 

L'Affiieau  :  bei'x*  zaxa  rani,  varék,  pers.  »->,  pehl.  J;^; 
garik,  l'agneau  d'une  brebis  noire,  armén.  if^tun:  liôifev, 
agneau  de  trois  ans;  kâivli',  d'un  an;/;/emA-,  l'agneau  «pi'on 
\ienl  de  sevrer;  mlzû,  agneau  cpii  tète,  de  mUttu,  téter, 
grec  àfxé'kyoj,  allem.  melken. 

Ulv'ih,  race  de  brebis  sans  cpieue  (en  Roumélie),  pers. 

La  Lame:  liiri ,  poils  des  animaux,  camelot;  Uity-aiiezi, 
toison,  laine  des  brebis;  afghan  vtim'i  ^Trumpp,  Grammar 
of  ibe  Paslo  /«/</,».,  p.  /17),  grec  ëptop;  livâ,  poils  soyeux 
d'agneau;  Iwâ-i  berx/'in,  laine  agneline;  sili,  laine  agne- 
linc ;/.«//,•  ou  hulk,  laine  courte,  laine  de  rebut,  pers.  JA^; 
(luslr,  tondeur  des  brebis;  (jusesi,  id.  (de  l'ar.  ja*aj,  ton- 
ture);  kiirux,,  kiilùx,  ciseaux  pour  tondre  les  brebis  (Rh.), 
1. 


—    IH  — 

Duiili,  lii  (juein!  ffrosso  oi  jjrass*^  <l«'s  iiioiiloiis.  [mt».  a*j^ 
(avoc  rliuli*  du  l>  «'I  romionsalion  Ar  l'A.  roriiiiu'  dari!* 
sink,  |ioilrinn,  |ii'i's.  xJLyw,  pohl.  jLuyM»);  /jamnl;,  (jiumip 
de    iiioiilon:    mrshi ,    Iwiv.inc.     hciii    df    iiioiilon    [»r<'t»ai'»'r>. 

Ser-ketiti,  apnelor  (ketiu,  tomber;  «fr,  sur);  ber^  :*'yft 
une  brel)is  (jiii  mol  bas  un  a{;noau:yfrfi,  plat  prëpar*'*  avor 
le  piornier  lait  d'une  brebis,  lait  caiib'. 

IJile,  maladie  qui  fait  tousser  les  brebis,  ar.  aA*^;  ^i- 
Xy^^,  ïa  brAlure;  kepeneh,  maladie  de  foie. 

Jol-P(l  mijjânn,  un  {jrand  nombre  de  brebis  (S.),  ar.  J^^. 

Gutv,  ifum,  berjferie.  bonail.  arm<'n.  ffntT.  ^âorff.  ffomi ; 
frûher,  parr  de  moulons. 

Le  Houe  et  lit  Chcirre  :  tfiice,  bouc,  pers.  ^kù:  mol  répandu 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  (voy.  Pictel,  Orif^nies  mcto- 
enropéeunes ,  I,  36o);  Ijeiviirij  bour  d'un  an.  ar.  }^.:  »fi», 
bour,  ar.  (j«»aj;  nlri,  niliri  ou  pe:-niri,  bouc  de  trois  ans(J.); 
néri,  bour  (L.):  nën,  bélier  (Rb.),  de  mr,  niâle  (bactr. 
nniryay  liizin,  chèvro:  dans  le  dialecte  des  Louris  hh;  zaza 
bizeia,  bizyn,  pers.  y,  bactr.  bûza  (bouc);  on  pourrait  croire 
que  la  syllabe  In  fût  TafTixe  de  la  motion,  comme  clans 
l'osète  «x-5'"'  princesse  (Scbieint-r,  Mélanges  russes,  j».  3o6, 
i86a),  mais  le  même  afiixe  se  trouve  aussi  dans  le  persan 
yjj^  (cerf),  à  côté  de  3^,  et  dans  l'arménien  tqh,  bœuf 
(bactr.  nzi);  bizin-a  kûrvi ,  chèvre  sauvage,  chamois;  tikûr, 
chèvre  d'un  m\  (J.).  de  deux  ans  (S.);  siaivun,  chèvre  (R.); 
cûr,  chèvre  à  poil  frisé;  murûc^  chèvre  à  poil  très-frisé  ;  Av7r, 
kârik,  chevreau;  kûr,  chevreau  de  deux  ans; gïsk,  chevreau, 
russe  K03Ka;  zaza  bizyék,  td.  (diminutif  do  bizyn).  La  queue 
de  la  chèvre  est  terl. 
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Le  Musc  es!  niisl,  ij  1  A/VJ.  iS  1  cm  .iv.-i-  l.i  f..(tnt'  ikt- 
sîinc.  mijsL 

Le  Cliumeau  :  Le  nom  arien  du  <|i,mit'iiii,  >aiiMi.  mira, 
baclr.  %istm,  pors.yc-il,  est.  en  kurde,  Itiistur,  (J.),M/<r  ((j.), 
«JMsVr  (R.),  //o.-{//r(B.),  /m.i//r,  A?i/»>  (Rli.);  dans  le  dialecte 
des  Louris,  idter;  on  se  sert  {lusside  la  forme  j)er8anc  èutttr. 
Le  mol  turc  ilerc,  et,  pour  la  femelle,  dere  mêla,  est  enra- 
iement en  usa/je;  'ôrâ'ur-ê  diivdna  est  le  terme  oiiomatci- 
péique  pour  le  cri  du  chameau  (S.),  ar.  ;L«,  -j-*  (de 
l'autruche ).  Bifivek  est  le  chameau  mâle,  t.  dL-o  (droma- 
daire), de  l'ar.  Jyio  (voy.  J.  de  Hainmer,  dans  les  Mémoires 
de  r  Académie  do  Vienne,  VII,  5);  lok,  chameau  mâle,  littér. 
mâle,  jeune  homme,  pers.  »y,  sanscr.  navaka;  ner,  ù/.;  chez 
les  Persans,  ner  (hactr.  nara,  mâle)  signifie  une  race  croisf^e 
du  kUur  et  du  %;^/r  ((Ihesny,  Expédition  to  the  river  Eu- 
phrates,  I,  8 n );yrrm//;c.  chameau,  ar.  s^Gyr  (dromadaire); 
hejln,  dromadaire,  ar.  ^J*4'''  kôcck,  le  |)etil  d'un  «hameau, 
t.  deveniin  kocefri. 

La  selle  du  chameau  est  X"^'''>  •'•'*• 


Animaux  élaphiens.  —  Le  Ceif:  8ever(G);  comp.  le  baclr. 
srtivn  et  le  grec  xepaos  (Pot l,  Etymolog.  Eorsch.  IV,  -jù:  Die- 
fenbach,  II.  5 3 9).  Ca-ffoyd  (l.),  de /^/7  (bœuf)  et  d'un  mot 
turanien  signitiifnt  taureau  et  cerf;  turc  hôyà  (taureau), 
mong.  bnyu  (cerf),  btige  (taureau);  mantchou  hnka  (mou- 
ton), hucha  (bœuf  sauvage);  ta  lare  bugd;  kalmouk  hugu 
(cerf,  renne),  avare  bu-^d,  bœuf  (voy.  Klaproth,.4«ja  ;;o/y^r/. 
atlas,  \L\\;  Schotl,  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1871. 
p.  Z^)\  ga-kûivi ,  littér.  bœuf  sauvage;  âsk,  louri  osi,  ba- 
loutchi  J,ç/;  (chevreuil).  pers.yfiT,  sanscr.  rcya  (antilope). 


--  '2U  — 

Lu  Gazelle  :  yen'd.  ar.  Jlj*;  yeuil-n  i/ii,  Kiclio;  jvin'tn,  (ja/i'll**, 
{.  ^J^yJiS^\j}ezkûwl ,\'\[[vr.  iiioulori  sauv{i|j«'. 

Mois  qui  se  rapportent  aux  animaux  ruminants  en  g<^n<:ral. 

Le  Troupeau  :  taris j  hosl'iain .  hi'lail,  ar.  jjitb  ;/*//««,  bé- 
tail comme  Tobjot  principal  des  rapines,  pers.  ^^Ij;  tari  u 
tâlân  ànta,  il  enleva  le  mf'nu  el  le  [jros  b«'lail  (S,):  darâr, 
gros  bc'lail;  dei'i'iv,  étalon  ;  r///tiv/r,  cheval  de  bât  (FUi.).  L^^à 
(ffctt'rtr)  ou ^y©  (^(laivar  ) ;  s/livât ,  bétail  (  Hli.  ) :  n/r/j/r,  troupeau 
de  vaches,  de  Varm.^uilu/ifi ,  d'où  wl^r-fjoran ,  l'époque  où 
le  troupeau  quitte  le  pâturage,  t.  ^^ly»  (chassant); ;[>'//mwn/r- 
kân,  troupeau  de  vaches;  ker-i  pez,  troupeau  de  moulons; 
baclr.  x"^^^"^  allem.  Ilerde;  hew-frvi,  un  troupeau  de  brebis 
ayant  plusieurs  propriétaires,  de  hew  (pers.  ^)  el  de  ffel 
(pers.  aAS);  dûteni,  botes  à  lait  (vaches,  brebis,  ànesses, 
buflles  femelles,  etc.),  de  dntin,  traire,  pers.  ^^xà^^û.  Kxcré- 
ments  des  brebis  et  des  chameaux,  yyskûl,  j)ers.  j5Cîj;des 

bœufs  et  des  buffles,  rj;^  (J-)'  ^7^''  (^•)'  P^**^*  ^^'  ^^nte 
sèche  des  chevaux  et  des  bœufs, /ysAj,  t.  Jji^\  dewedesti, 
fiente  sèche  qu'on  ramasse  dans  les  montagnes  comme 
combustible,  de  dewe,  ar.  lii  (chauffage),  et  de  desli  (du 
désert).  5^;^^/  signifie  agneau,  mais  se^el  âitilin,  avorter,  en 
parlant  des  brebis,  ar.  Jà^.  Zengd  est  la  sonnaille  du  bé- 
tail, pers.  JS<>y,  la  pension  d'un  animal  pendant  l'hiver  est 
pûti,  uiol  qui  semble  parent  du  gothique  fhdjan  et  du  russe 
naTaxb. 

7.   Rongeurs. 

Souris,  Rat  :  niystk,  mysk,  pers.  jjij^;  mysk-i  zewn,  mulot 
(de  zewi,  champ,  plaine,  ar.  a*?^);  mysk-ikôr  ou  mïis-kôr, 
taupe  [kôr,  aveugle),  pers.^^Xi^^ :  la  taupe  est  appelée  aussi 
jib-rôk. 


Hérisson  :  zû:i,  ziizû,  pers.  »J^J,  pehi.  si^»-^)  (pour  le 
Ijaclr.  du:nhi):  Idisi,  1<I.,  comp.  «irm.  Iinifbli. 

Porc-épic  :  sl)(îir,  pers.  J^açu». 

Lièvre  :  kiwruik  (  J .  ) ,  ^ù'H«A-  (  G .  ) ,  kerôsk  (  L.  ) ,  Wtvà  (  lUi .  )  ; 
kërusk,  lapiii  (Rh.);  toutes  ces  formes  semblent  être  em- 
|irunk'es  au  pers.  ^Jij^^,  J-i^-i.;  la  forme  vraiment  "kurde 
est  citée  pur  M.  I.ercli  :  ker-^ù;  dans  le  dialecle  /aza,  le  k 
est  tombé  :  ârgôs;  la  forme  dujikie  awvis  rappelle  le  russe 
eôpaiiiKa;  le  jeune  lièvre  est  ciiik-i  kiwruzki. 

Castor  :  seik-i  awi,  c'est-à-dire  chien  d'eau,  pers.  jt  »2L*; 
dâr-bijr,  liUér.  qui  fend  ou  scie  le  bois;  tjuntlu:  (mot  turc), 
voy.  ileusinjjcr,  Mclrlenmta  ijiuiilatit  de  antiijuttdttbus  castoret  et 
mosclii,  p.  7. 

B.   OISEAUX. 

L'Oiseau  est  a\i^Aé  dâybe  (Ch.);  teir,  ar. -aIo;  que,  t.  ji>»; 
le  petit  d'un  oiseau,  jîtjik  (J.,  iUi.),  pers.  A^^y^;  Pullas 
donne  à  bicik  la  signilication  de  coq;  à*ceA*,  petit  oiseau  (G.); 
(tuUk,  passereau  (L.);  /i/rf/Ae,  pers.  ^sj»\  f^rx},  petit  d'un 
oiseau,  par  exemple  :  ji'r-)(i  koteri,  pigeonneau;  on  dit  aussi 
fiir^ek  kudk^  un  jeune  chien  {^S.),Jiir)(ek  kitlek,  chaton  (S.), 
fii'X~^  dftulât-ë,  tu  es  favorisé  par  la  fortune  (allem.  du  bist 
ein  Glûcksvogel);  ar.  ^-i. 

Parties  du  corps. 
Bec  :  nukûl,  pers.  Aj,  vi)y;  le  mot  kurde  nevk  (^sans  le 
suflixe  /)  si{i;nilie  le  bec  ou  la  partie  fondue  d'une  plume; 
kep-i  teirân  (nez  des  oiseaux);  diindik,  du  turc  aderbeidjani 
ci)jo:>  (voy.  Schiefncr,  Uber  die  Sprache  der  Uden,  ^&^);min- 
qâr:  ce  niof  arabe  si^juifie  aussi  ciseau  à  tailler  les  pierres. 


'2'2  

\in  rnUe  :  pordeli  {('.),  russe  bopu4Ka,  laliii  barba;  kâttir, 
(Je  rcnin«'*n.  /fuiuituft. 

liC  jal)o(  :  Ji/nsh  (du  jjrcc  Çâpvy^),  silâv,  ntm.  latin 
ruvien. 

Le  plumage  :  tùk,  plume,  poil,  t.  ^^jj;  tûk  âwilin,  changer 
Je  plumes,  muer;  iâper,  aile,  <lu  pers. -j  »Ut;  qam'ui,  id.y 
t.  iUi. 

Actions  (les  oiseaux. 

Le  vol  :  J}fr,fer,  pcr».  jJ^  ji;  pert^lz  (du  pers.). 

Le  gazouillement  :  fyrûzi ,  -^mdin  (pers.  ^jJoI^à..  lire, 
chanter). 

L'incubation  :  A*MrA'(voy.  ci-dessous,  la  Poule);  pan,  pou- 
lailler, nid,  de  l'armén.  fint-lb;  pyngal,  couv(îe,  lieu  où 
couvent  les  poules;  lime  (forme  j)ersane),  hilûn,  lûlin,  nid; 
zaza  liahji'n,  |)(?rs.  Ajil),  AjiJ;  Cyoma  (Rh.). 

L'œuf  :  Imk,  lit,  d'où  licite  kiriu,  pondre;  zi  Iteiki  be-der 
ketin,  éclore,  littér.  tomber  de  l'œuf;  on  se  sert  aussi  de  ce 
mot  pour  d(!'signer  le  frai;  lieik-a  mâsii,  boulargue;  zaza 
liâk;  dujiki  liok;  dans  le  dialecte  des  Louris  et  F'eilehs,  x^««, 
pers.  x>U»-;  le  diminutif  liilik  signifie  bourses,  testicules (J.), 
mais  chez  B.  et  R.  hellk,  lieleka  a  la  signification  d'œuf  ;  to^- 
mt(i')(^  (P-)'  ^"  P^'''*'  tf*  t^  '  ^^^'  *"^  gât^,  pers.  ^;  sipik, 
blanc  d'œuf,  pers.  5Jsaam«:  zerik,  jaune  d'œuf,  pers.  *i;). 

Les  excr(?ments  :  zfink;  zirj,  ar.  ^jj^i;  cirt,  arm.  &ltpuf. 

1.  Oiseaux  de  proie. 

Aigle  :  elïih  (J.),  alo  (G.),  elô  réslk  (L.),  pers.  aJ),  »jj): 
'eqûb,  ar.  cjLac;  ^arf^i/  (^O»  *••  J'^V*- 

FflMtou/'  ;  kvhlirta  (G.);  cèleyârif  vautour,  (îpervier  (J.), 
beîebân,  t. yUSXj;  sûrsiârik.  un  oiseau:  sisalik,  vautour  (L.): 
simsiydr  (dans  le  fellihi  aisiyôr).  oiseau  de  proie  blanc  avec 
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(les  ailes  noires;  il  ulteint  l'àfje  de  mille  aiiî>(S.);  eo  persan, 
JJL-^iu-ou  JuJLi.yi  sifjnilie  berjjeronnetle. 

Faucon  :  b/lzl,  le  tiercelet  de  faucon  (G.,  L.),  pers.  jL, 
urm«!'n.  fiujqi^ ,  ar.  j^^b  (autour);  .s/Aï/*,  l'omelle  du  faucon 
(G,,  S.),  sln,  faucon  de  chasse,  ar.  zunuj  (S.),  pers.  y-ç^Ui 
[fulco  tani/pterus);  on  trouve,  dans  le  dictionnaire  de  Bere- 
sin,  le  uiot  kurde  oriental  (du  dialecte  de  Kliorasan)y; 
yj/r/'e(G.),du  pers.  »^;  doydn  (L.),  t.  ^J^^'-  kvrgho,  petite 
espèce  de  faucon  (G.),  couip.  le  t.  ^yi-^y  b'*-*^'*(I-  ir^à''0* 
(^làrkila),  ballarin,  avare  x^'*^"'  autour  (Scliiefner,  .4tYi- 
risclie  Sttulien,  loa**),  kasikuni.  x^^è"'  '«^"bt'tchentze  Huln, 
lliouch  ko'ir,  anc.  slav.  Icrgoiû;  le  mot  russe  KpeqcT'b,  cré- 
cerelle, a  été  déclaré  idontitjue  avec  le  [>ersan  ^-a..  et  le 
^'rec  KÎpxos  (lleliii,  Kullnrpjîtiiizdt  und  Uatisthiere,  p.  ô'j6) 
([ui,  de  sou  côté,  est  lié  étroitement  avec  «ep^vi»  et  xeyxp'^ 
(voy.  Pott.  Eltjmol.  Forsch.  il,  iv,  Boa).  Les  noms  caucasiens 
et  turcs  du  faucon  semblent  être  empruntés  au  grec;  le  mot 
[)ersan  cer^  et  l'arabe  W.A«/(yuj)  se  trouvent  aussi  dans  le 
kurde  (chez  Rich);  on  sait  {[ue  le  dernier  mot  est  emprunté 
au  latin,  où  snccv  est  la  version  du  grec  iépa^;  enfin,  nous 
trouvons  le  mol  caucasien  /mm,  kasikum..  hurkan.  hicin, 
avare  lucéii,  Ichetchenlze  lëci. 

Pour  l'autour,  les  kurdes  emploient  le  turc  aimejé  (L.), 
t.  A^I  ;  dans  le  dialecte  zaza,  karakùs  signifie,  selon 
M.  Lercb,  K l'autour w;  mais  en  turc,  ce  mol,  jiy»  »-»  (l'oi- 
seau noir),  signilie  l'aigle. 

On  porte  le  faucon  de  chasse  sur  la  main  munie  d'un 
gant  de  gros  cuir,  nommé  hahi  (G.),pers.  aX^,  ou  hllik, 
gantelet,  de  sU,  pers.  JU,  châle. 

Chouette  :  quud .  chouette,  hibou  (  L.  );  hum,  hnm-i  k'vt,  id. , 
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bàm-i lifihni ,  liilxui  cornu (L.),()ert».  -^;  toL-,  j»elilc  cIiuucUp, 
sariscr.  (h/iiLn,  lilli.  duhnn,  franr.  </mc;  dans  !<•  dinlecU*  zaza, 
le  |;ran(l-<liic  est  apjx'lo  f^fihi,  /nllûn.  tandis  (jue  dans  le 
koijiinandji,  ce  mol  sijjiiilic  lo  corbeau. 

2.    UlâEAUX    <>lltMl>eUR8. 

Le  Perroijuel  (isl  appelé  tûCi,  ar.  (J^jh,  [x'is.  j^j,  haloutclii 
lôtô;  af{;li.,  Iiindoiisl.  tOUh 

Le  Coucou:  zaza  kekû  (vuy.  Poil,  Doppelnnfr ,  5y),  kourm. 
pepûli  (J.),  pcpditff  (L.),  mot  parent  de  pipô,  huppe;  pour 
dt'sijjner  ce  dernier  oiseau,  on  se  sert  aussi  de  Tar.  Iiwlhûd; 
(hk  silcimm  (L.).  c'est-à-dire  coq  de  Saloinon;  sulettnân-i  dû 
nuqid,  c'est-à-dire  (oiseau  de)  Salomon.  à  deux  hccs. 

3.  Corvidés. 

Corbeau  :  knlâ-res  (corbeau  noir),  kaln-^raur  (corbeau 
gris),  corneille;  zaza  qaliinjik,  corbeau,  pers.  iy^\  tpjzt'k, 
corbeau,  corneille;  qyzik-a  dùw-i  dirîz,  corneille  à  longue 
queue,  pie;  chez  M.  Lerch,  on  trouve  kizik,  corbeau;  qyzâk, 
pie,  pers.  viL^,  viliu^;  qyrik,  corbeau  (J.),  qaraq  (L.), 
t.  à>Àji  (corneille),  afgh.  a^;1^.  i^^^:i  (corbeau,  corneille), 
grec,  x6pa^\  zaza  kûrbehi,  corneille,  latin  corvus,  avec  le 
suffixe  la  qui  se  trouve  dans  plusieurs  noms  d'oiseaux;  qa~ 
jele,  pie,  pers.  JlÏ.,  »}ji,  *^;  qysqys  kirin,  croasser  (mot 
onomatopéique). 

4.  Gallinacés. 

Le  Coq  :  koros  (P.),  du  pers,  (j-jr^:  kele-bâb ,  dans  le  dia- 
lecte des  Louris  kelleysir  (R.),  guilek  quiu;  comp.  le  gaé- 
lique codeach,  gall.  cedmwg,  bas-breton  gudiocq;  dik,  chez 
Garzoni  dikel,  ar.  dLji:  allôs,   coq:  clt,  poule  (Klaproth, 
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«lans  les  Mines  de  l'Orient,  IV.  38q),  dans  le  texte  d'Evlia. 
qui  se  trouve  en  cet  endroit,  on  lit  or^^^"■'  ff'''"g  ^^t  (le  coq) 
chanlo  [G.);  fys  di-kê  (le  coq)  coche;  cun)|).  le  grec  vséoi, 
■rs6a-Srj,  et  Ic  sanscr.  pams. 

[m  Poule  :  kiirk,  poule  couveuse,  couvëe;  mtnsk  kwk  rtt- 
nistiye,  une  poule  qui  couve;  z.iza  kerga,  niazend.  kirk, 
pehl.  kark,  bactr.  kahrka;  mirisk,  miriik,  poule;  mri$k-i  saint, 
poule  syrienne  (L.):  miriik-a  mysri,  dinde  (lil(«*r.  j)oulc 
d'Egypte);  pers.  p-*,  mazend.  môre,  arni.  «/Zw/»/* ;//<«»«<  (P.), 
dialecte  des  Louris,  mnmir,  ()OuIg;  géorg.  mamnii,  coq  (de 
munui,  père);  kyrtkyrt  di-kê  (la  poule)  caquett»'. 

Le  Poulet,  PouHsin  :  dikelok  (<î.),  diminutif  de  dikel;  cuba" 
lok(G.),  diminutif  de  itûcik;  ciiez  iM.  Socm,jûjik;/rlk,  turc 
oriental  Js>r»-.  oisillon;  pilic,  t.  A>. 

Caille  :  knhhra  (G.),  pers.  J^,  dy^^  (bergeronnette), 
lilh.  këlé;  kirfisu,  pers.  j-l^;  lûr,  ariuén.  /#»/»;  verdi[G.), 
pers.  j^;^,  ^^;^'  sanscr.  mrtiktl ;  qntik [L.) ^  ar.  liai;  hyldirfm 
(J.),  hald/m-e  res  (L.),  t.  (jxai^^.xAj. 

Perdrix  :  keutt  (prononcez  kôl,  Gh.),  comp.  ^fllî/»  (caille); 
kcv,  pers.  dL-^;  scsAv;,  perdrix  d'une  couleur  gris  bleuâtre 
(R.),  russe  cu3>iK'b  (pigeon  colonibin);  por,  gelinotte  des 
bois(R.),  pers.  -j^;  dans  le  dialecte  des  Louris,  duiTojj  id.y 
ar.  2;';^  {perdix  francolinus);  zaza  zérej,  dujiki  seriuji,  per- 
drix blanche,  pers.  ^y^. 

Autruche  :  ostriai  (L.,  de  l'angl.  ostrich  [tj);  il  faut  peut- 
être  traduire  le  mot  kurde  par  çt  autour  »  (il  s'agit  des  plumes 
dont  les  kurdes  ornent  leurs  casques),  et  alors  ce  serait 
l'ital.  aslore,  anc.  frani;.  oslor;  teir-i  nomnni  (^i.),ttâma  {G.)^ 
ar.  x«Uj. 
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l'((uu  :  U'ir-t  ttiÙHi ,  du  (hts.  ^j-^^  (^"V*  Helin,  Kullurjf/lun- 
zvn  itn(l  lliiustliuri'.  3  08). 

Viiri'on  :  liiillr,  |)ijj(?OM,  lourlerflle.  Ae/Wer  (P.),  lurJe 
orinil.il  }fitifl(^r,  dialocto  (l«'s  Louris  lirmûtir;  pers,  y^ 
(abn'ijo  de  y>>^);  hlrfrah  (It. ).  j)eul-élro  une  erreur  (voy. 
ci-dessus  le  nom  de  la  corneille);  liemnm,  oiseau  (Pallas); 
c'est  l'arabe  J^  (pi^jeon);  kurde  oriental  x"/"''  i^)"  ^""• 

^Utl  ifttilÊ. 

Tourterelle:  Itvirli  (0.),  [)ers.^;»Xj( faisan);  la  dentale  d  est 
tombée  du  niiliiMi  du  mot,  et  le  A,  ({ui  parait  aussi  dans  l'ar- 
mén.  inuiuifiutl^  (tourterelle),  est  un  nouvel  allixe;  l'islan- 
dais tid/iur  a  aussi  perdu  son  d  dans  le  danois  tiur  (coq  de 
bruyère);  hevûli  (L.),  htvok,  syr.  ijfiuitô  (S.);  ce  nom  dérive 
du  mot  éranien  kapauta  (bleu),  pers.  â^.  ann.  /(uitMfnLui, 
sanscr.  hapoln;  hihk;  qumri,  ar.  ^^Ji. 

5.    OiSE.VCX   DE  ClIAMT. 

Hirondelle  :  dûw-ttuujasuk{}.'j,  du-maqas  (L.).  lillér.  ayant 
la  queue  à  ciseaux;  qarnekûc,  t.  ^^y»'-,  haj,  luijik,  hajiresk, 
le  pèlerin  noir,  ar.  ^U-,  ^U.-  :  ababU,  hirondelle  des  mu- 
railles (G.),  ar.  JajM  >  l-  iS^y»  J^^^U  outarde. 

Etournenu  :  restle  (J.),  ras-wël  (Rb.),  de  res  (noir)  et  de 
wêl,  pers.  JL  (aile). 

Merle  :  mirisk-a  res  (la  poule  nojre). 

Momeau  :  ceiiik  (J.),  twA:(J.),  cûk-e  /r««/-j  (littér.  moineau 
du  château;  L.),  cûk-e  resla,  id.  (L.);  dâr-a  cûki,  arbre  qui 
porte  une  graine  rouge  et  dont  on  fait  des  balais  (J.): 
pers.  wdx=?.:  salula,  passereau  solitaire  (G.):  sevimwk,  moi- 
neau (G.),  pers.  «jLii;  zaza  mihcik,  passereau. 
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BruaiU  :  leir-i  zvr  (l'oiseau  jaune,  pers.  i^)). 

Chardonneret  :  zanfjlûli  (G.);  com|).  le  russe  uier.ieiiOKb. 

liosst'irnol  :  biilbûl,  bilhil,  du  pers.  JlJU;  andeli,  ar.  w*J»)s-Lfc, 
JuJiXjLfi;  dans  un  texte  du  dialecte  des  Kurdes  Mikris,  publitî 
par  M.  Lercli  (I,  loo,  8),  le  persan  ^:^  ^-*  est  traduit  par 
(^^*sff<^  s«xJL  ,  oiseau  s'ëlevant  au  matin. 

Alouette  :  teirili  (diminutif  de  teir,  oiseau);  teir- 1  adurt  (L.), 

On  trouve,  dans  les  divers  {glossaires,  [dusieurs  oiseaux 
dont  les  noms  ne  sont  pas  indiqués  exactement  :  pért  kôsik, 
probabl.  oiseau  des  fées,  du  pers.  ^^^  et  du  t.  ^_yifi^  zaza 
dudii,  dôdù,  oiseau  <|ui  chante  dudu;  mukevûke,  oiseau  qui 
crie  vei-vei;  ce  nom  contient  peut-être  le  mot  mm.  nuit, 
pers.  4»^, 

G.    OlâBAlX  DES  MARAIS. 

Clfrolpie  :  leqleq  (J.),  haji  /^'^Wf^' ( L. ) ,  ar.  ^^;  pars., 
f.  Ji53. 

Grue  :  kulink  (J.),  kolii\g  (L.),  zaza  keiing;  pers.  3jJé. 

Outarde  :  toi,  t.  ^^y,  <4>^' 

Vanneau  :  qyz-qûsi  (^oiseau  des  pucelles),  nom  turc. 

Bécasse  :  tcir-i  liezirân ,  bec-fijjue  (de  hez'ir,  ligue), 
pers.  yj^] . 

7.    UlSKAUX  AQUATIQUES. 

Oie  :  qâz:  zaza  (////<:,•  t.  )U;  bat,  oie,  outarde;  ar.  \x>, 
j)ers.  oo. 

Cygne  :  qfc^u.  t.  ysy. 
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Qimird  :  iirdeli,  icrdvh,  l.  ^il^j^l;  sonn  (Mil.).  \.  or.  U^m*. 
AjyM  (riinard  iiiàle);  kiii|M'()lli  altriliiu'  à  niifrut  la  sij^ninca- 
lioii  (l'saiijlo'»;  innis  «c  savanl  est  (^videiiiiin'iit  en  frrour. 
car  c'est  lu  inul  turc  i^jJùs.  ( canard ). 

C.   REPTILKS. 

1.    ToBTDES. 

liay-fWf  lorluc  de  mer  (du  turc  *jb);  rtuf-i  âvi,  lorlue  de 
rivière  (L.),  ar.  ^^  ;  pysl-hcsti ^  lillor.  ayant  le  dos  en  os, 
dos  osseux;  kirzâl,  tortue,  crabe,  écre visse  (J.),  Icusela, 
tortue  (G.),  At%w/( R.),  kuisi{L.),  bactr.  kasyapa,  pers. sjuii , 
j-i6,  niazcnd.  Icnmz. 

2.    SERPE^T8. 

il/rtr,  serpent,  pers.^L»; mf7r-t^'y«r,  vipère,  drajjon  (ar.^LIIo, 
volant);  niârek  (diminutif),  vipère,  ascaride,  ver  dans  le 
corps  (L.);  mâr-glsk,  couleuvre;  kôre-nv'ir,  orvet  (de  Aor, 
aveugle,  comme  en  turc  ^^  )^)''  i'ii'cm/lr,  serpenteau,  pers. 
jU-y;  k/lcôr,  vipère,  serpent  endormi;  ziyâ,  dragon.  On  dit 
pê-dnin  (donner  vers,  à  quel(ju'un)  pour  la  piqûre  des  ser- 
pents, qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  pei-diin  (donner  le 
pied)  pour  la  ruade.  Le  repaire  du  serpent  est  appelé  kul, 
alleni.  Hôhlc;  on  dit  :  veki  m'm'tn  cûn  ve  sûrikin,  comme  les 
serpents,  aller  et  serpenter  (du  turc  Ju^j-«). 

3.  Lézards. 
Lézard  :  cian  (L.),  t.  (J-^^\  kiler  (L.),  t.  JS;  gumgumûk, 
gumgumûk gaurdïia  ou  feidna  (^L.y,  les  derniers  mots  semblent 
exprimer  «lézard  des  Arméniens»,  car  gauran  est  le  pluriel 
^e gaur.  Arménien,  Russe  (propr.  infidèle.  guèbre),yê/a/ia, 
celui  de yê/^, Arménien,  chrétien,  ar.  ^:^   (paysan);    nuire- 

jék  (IX 
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/|.  Gbenucilles. 
baq,  ijrenouille;  bnq-a  res,  crapaud;  (leufj-i  baqa,  coas- 
sement; t.  Ajb;  zaza  kirhinjéle,  grenouille;  peut-être  ce  mot 
signifie  plutôt  «écrevisse»  (voy.  ci-dessous). 

D.    POISSONS. 

Mâslj  poisson,  mlh'ik  (B.),  dial.  des  Louris  mïtsi,  bactr. 
mnmja,  pers.  ^,  baloulchi  nâhly;  mâsly-i  liûr  (petit  pois- 
son), iik\\n\  ga-mn si,  poisson  (L.),  pers.  j$L.  ^IS ,  le  poisson- 
taureau  qui  porte  le  globe  sur  le  dos;  mâsi-kera,  larve,  frai; 
kasina,  truite  (R.),  comp.  le  gt^org.  j-^^-sq™»,  perche  (?); 
benrlî,  (^caille,  t.  vilJu(mouchetun'  sur  In  peau  des  animaux). 

11. 

MOLLUSQUES. 

Sani>sue  :  zulu.  zulûl,  zûri  (J.),  zelû  (G.),  zerû  (L.),  pers. 
^)'^b'  ^*-''«^'*  ^6  l'arraén.  uiqimUi;  sultik,  t.  J^L-;  zaza 
(irbézy,  de  âr,  sanscr.  asra,  grec  iap,  et  de  bézy,  pers.  ^l*. 

Artison,  perce-boia  :  betiit  (G.),  arm.  fintnnut. 

Scdef,  nacre,  coquille,  ar.  o^x*»;  golt-e  mhi,  coquille, 
littér.  oreille  de  poisson,  conimc  en  avare  cuil'tn  (Schiel- 
ner,  Sy"");  kasikumuque  1/ nbtul  ivici  [Schiefner,  Sf)*"),  ku- 
rine  ;tj/)réfy>  (oreille  de  grenouille;  Schiefner,  137"),  pers. 

Meijùn.  corail,  ar.  (jL=^y>  y\n  >\iui(jiif  lJ^.*i^*âo.  qui, 
de  son  côté,  vient  du  grec  (xapya.pnris);  mirâri,  perles,  kurde 
orient,  mervâri,  du  pers.  Jo^^v»;  magrit,  id.  (Klaproth),  de 
l'armén.  Jiufit^tuiilttn .  également  du  gn'c. 
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ANIMAIJX   AirnCULKS. 


Uekuri'it.  iiisoclcs.  ;ir.  cjl 


Boej'tl;,  rhcnillc  [L.),  t.  Jo^^:  tirlir,  Inlil,  ul.  \J.), 
t.  >^. 

Kurum,  ver,  vcrniisseau,  pers.  ^S,  h.ulr.  kereina;  kurm-i 
lievinnusi,  ver  à  solo,  pers.  (<vijj'  («j^:  Â-ôre,  cocon,  la  rofjue 
du  ver  à  soie,  l.  »jj^,  arraén.  r^nifutlf,  funqiuli,  <lu  sanscr. 
/rofa;  kaulusank,  id.  (G.). 

Papillon  :  balatif,  halatink  (G.),  perpusik  (L.),  pervâne  (J-; 
du  pers.),  pllpiluk  (L.);  latin  papilio;  udien  pampaluk: 
géoTg.  ^^'î^i,  etc.;  zaziiflflik-n  sau,  phalène. 

Kurm-i  (lâri,  ver  qui  ronjje  le  bois;  kunn-i  penîri,  mito 
(pers.  jxij,  fromage);  kurm-i (fnvezi ,  cochenille,  t. ^^ (ronge 
foncé).  Les  kurdes,  selon  une  notice  de  M.  Socin,  se  servent 
de  l'expression  ^m;j7  qorl  (ver  rouge,  t.  i>;yi  Jy).  comme 
imprécation,  quand  un  Juif  passe;  ils  croient  que  les  che- 
vaux qui,  en  mangeant  de  l'herbe,  avalent  cet  insecte,  sont 
pris  par  la  colique;  et  c'est  pourquoi  le  Père  Garroni  traduit 
hizel  kurt  par  rrque  la  colique  te  tienne  \-n 

Mfirek,  ascaride  (voy.  ci-dessus  le  serpent):  zaza  sane-i 
mari,  ver  de  terre:  sipi genym,  cosson,  calandre,  de  sipi  (pou) 
et  de  genym  (froment),  pers.  pO^;  grirve,  ver  qui  ronge  les 
élofTes,  t.  »^. 
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Dôpiktik,  scarabée  (L.);  ce  mol  signifie  peul-i^lre  le  scor- 
pion (voy.  ci -dessous):  hizlh ,  iiL,  pors.  à^^,^iyxi.,  ■^j*»^. 

Sua,  tei|;n(',  pcis.  ^j-j— . 

Qijrnl,  lifpjo. 

Zindi,  pou;  sipi,  pou  (J.),  «yWj  (G.),  pei"s.  (j»***-,  badr. 
aW;  m/.',  semence  de  pou,  pers.  J^^^;  Ave,  puce,  dialecte 
des  Louris  keik,  pers.  Aj^'Aena  (kurde  orientale  punaise, 
pers.  xÀ^. 

Zaza  clrkle,  grillon  domestique,  t.  \y^f^,  ^5^^;  tekur- 

jék,  sauterelle,  pers.  *SJ^;  kunul,  i(L  (dans  le  I\ouveau 

TesUtment,    évang.    de    Matthieu,  m,    k;    Constantinople, 

iSoy),   ar.   tM;  kuli,  cigale,  sauterelle  (J.,  Rh.),  kuhhli 

(G.),  koolla  (R.),  f>tr-a  kulla,  la  sauterelle-lionne. 

Mus,  mouche;  zaza  meiyés;  bactr.  ma^si,  j)ers.  {j»S^\ 
gû-i  mûsi,  chiure  de  mouche  (pers.  »^,  bactr.  gûOa):  ker- 
mis,  cousin,  pers.  jj«*^-i>  (littér.  mouche  d'Ane);  kennik, 
moucheron  (diminutif  de  kiirum,  ver),  piso,  cousin  (^i.),pesi, 
moustique  (^G.),  pesu  (Rh.),  pers.  A-i^;  mygik,  cousin,  al- 
lem.  Mûcke,  angl.  midge;  myymyk,  moucherons,  cousins, 
comp.  le  kurine  mi:mi:  (Schiefner.  aSS*"),  mot  onomato- 
péique;  sinek,  mouche,  t.  ^i}S^. 

Mûri,  fourmi  (J.),  mer»  (G.),  miro  [L.),  pers.  ^y,  bactr. 


maoïri. 


Duw-pisk,  scorpion  (J.),  dii-pisk  (S.),  littér.  qui  pique 
par  la  queue;  aqreb,  id..  ar.  Vr**'  seretân,  écrevisse,  ar. 
^J^JAM\  herkinj,  id.  (L.),  pers.  d^^,  JUa^-i.,  du  grec  xap- 
xivoi:  kei':nik,  td.  (L.). 
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Mij.s-ii  lunfrim .  inuuriit'  ù  iiiirl,  jurs.  ^jaa5«jI  ij»ii<*\  mo:, 
ino:i,  lioiirditri,  moiiclic;  wjo:-i  :^r,  j;iii^|m' (pors.  àjv,  j;inn«?), 
j)tMS.  ^,  ^,  3lx/«;  iiiiizond.  >/m:  (.M»'l{{UiU)f,  Iht'Swlnfcr  de» 
Kasj).  Meerc.s,  p.  lio);  dialccln  des  Louris  aclrnmuz,  .dx'ilic; 
hmfr,  abeille,  frelon  (H.),  z«za  héiifri,  [>ers.  JLiî,  Jjî;  :i/Ai/, 
gU()|)e(Hli.),  zeryk[(j.)\  kumr,  ruche,  pcrs.  »;'>^,  ar.  you, 
i^l^;  pcteh ,  i(L ,  nrmenien  ifiLptuif;  h'in-n  enipvin,  ravon  <le 
miel  (G.),  pers.  (jaa^s»!  ^^Ui;  frûluk,  es.saim. 

Pirik,  araijjfiL'e,  mol  à  mol  :  grand' mère,  diiiiiniilif  de 
pîr,  pers.  wu»;  p'ir-hewù,  id.,  mol  à  mol:  vieill»-  femme,  jje 
hevcii,  femme  du  harem;  ankehut,  id.,  ar.  ^ySjs.;  peUirent, 
id.  (G.);  ce  nom  se  compose  peul-eln?  (I«*  pê  (pied)  el  d'un 
|»arlicipc  persan  »»>J^b,  tissant:  pendavn,  toile  d'araifjnée 
[G.)\  tôr-n  pîrliewû,  id.,  l.  ^^, ^yia;  pire-tini ,  id. 

Frhui^iamd  JL'STI. 


GRAMMAIRE  FUTUNIENNE 

(Suite  et  fin). 


DU  PRONOM. 


Le  pronom  remplace  le  nom  et  en  rappelle  l'idée.  11 
sert  encore  à  marquer  le  rôle  que  chaque  individu  remplit 
dans  le  discours.  De  là  les  pronoms  personnels,  possessifs, 
démonstratifs,  relatifs,  inlerrogatifs. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

Ire  personae  :  au,  kati,  kita,  je,  moi. 

2e  personne  :  koe,  tu,  toi. 

3«  personne  :  ia  (et  ma  devant  les  verbes),  il,  elle,  lui. 

DUEL. 

Taua,  Ul,  nous  deux  (toi  et  moi). 
Maua,  nui,  nous  deux  (lui  et  moi). 
Koulua,  kulu,  vous  deux. 
Laua,  là,  eux  deux. 

PLURIEL. 

Tatou,  tou,  nous  (vous  et  moi,  nous  qui  parlons  ensemble). 
Matou,  motou,  nous  (eux  et  moi),  non  compris  ceux  à  qui  l'on  parle. 
Koutou,  kotou,  vous  autres. 
Latou,  lotoUj  eux. 

3* 
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Première  remarque.  —  On  doit  placer  kau  devant  les 
verbes,  mais  au  les  suit,  à  moins  qu'il  ne  soit  précédé  de 
ko.  Ex.  :  e  kau  ano,  je  pars  ;  e  fagai  au  e  loku  lanuma, 
mon  père  me  nourrit  ;  ko  au  e  iKili,  c'est  moi  qui  parle. 

Deuxième  remarque.  —  Quand  on  se  sert  des  pronoms 
abrégés,  il  faut  toujours  les  placer  avant  le  verbe  et 
jamais  après.  Ex.  :  ta  ano^  partons  nous  deux  ;  kulu  ano, 
pailez  vous  deux  ;  ton  ano,  parlons  ;  e  là  fana,  eux  deux 
partent  ;  c  ma  ano^  nous  deux  parlons.  —  Kolou,  lotou, 
motou  suivent  la  même  règle. 

Troisième  remarque.  —  Kila,  je,  moi,  est  moins 
employé  que  au  ;  il  s'emploie  dans  la  conversation  fami- 
lière et  privée.  11  semble  préciser  davantage  l'idée  de 
moi  ;  il  signifierait  «  moi-même,  moi  personnellement, 
moi  respectivement  ».  —  Kita  s'emploie  aussi  dans  le 
sens  de  €  quelqu'un,  on,  son  »,  comme  on  dit  :  (homines) 
aiuntj  dicunt  dans  les  phrases  latines  ;  et  dans  ce  cas 
il  préciserait  au  mot  «  quelqu'un  »  la  même  idée  qu'au 
mot  «  moi  >. 

Dans  les  phrases  commençant  par  c  chacun  »,  par 
exemple  :  que  chacun  aille  là  où  il  reste,  he  lasi  ano  ki 
le  ganea  e  kita  nofo  ai  ;  que  chacun  aille  dans  sa  maison, 
ke  lasi  ano  ki  lokita  fale,  le  pronom  personnel  (et  l'adjectif 
possessif)  du  second  membre  de  la  phrase  se  rend  par 
kita  et  lokita,  îakita  (composés  de  kita).  C'est  une 
manière  de  rendre  nos  tournures  françaises. 

Quatrième  remarque.  —  Tous  ces  pronoms  se  décli- 
nent comme  les  noms  par  le  moyen  des  parlicnles,  signes 
des  différents  cas.  En  voici  quelques  exemples.  On  y 
remarquera  que  les  génitifs  des  trois  personnes  du  singulier 
sont  irréguliers. 


Irc-  personne,  au,  kau. 

N.  E  nu,  kau,  ko  au,  je,  moi. 

G .  A  aku,  0  oku,  de  moi. 

l).  kiate  au,  k  moi. 

Ace.  au,  moi. 

Abl.  iale  au,  de,  par  moi. 

2e  personne,  koe,  tu,  toi. 

N.  E,  ko,  a  koe,  tu,  toi. 

(i.  a  au,  0  ou,  de  toi. 

U,  kiato,  kiate  koe,  à  loi. 

Ace.  a  koe,  toi. 

Âbl.  iatOj  iate  koe,  de,  par  toi. 

3«  personne,  ia,  lui,  il,  elle. 

N.  e  ia,  a  ia,  il,  elle,  lui. 
G.  0  ona,  a  ana,  de  lui,  d'elle. 
D.  kiate  ia,  lui,  elle,  le. 
Abl.  iate  ia,  de,  par  lui,  elle. 
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Remarque.  —  Le  mot  Ai7a^ pro- 
nom de  la  ire  personne,  se  dé- 
cline comme  ces  pronoms,  en 
employant  les  mêmes  signes.  Son 
génitif  est  okila,  akita,  et  ota, 
atà. 

DUEL. 

Taua,  toi  et  moi  ;  maua,  lui  et 
moi;  koulua,  tous  deui;  lana^ 
eux  deux,  se  déclinent  ainsi  : 

N.  e,  ko  taua,  nous  deux  (toi  et 
moi). 

G,  0,  a  taua,  de  nous  deux  (toi 
et  moi). 

D.  kia  taua,  à  nous  deux  (toi  et 
moi). 

Abl.  ta  taua,  de,  par  nous  deux 
(toi  et  moi). 

REMARQUE.  —  Le  vocatif  n'ati 
pas  usité  pour  les  pronoms. 


Première  remarque.  —  A  l'exceplion  des  pronoms 
abrégés,  les  autres  pronoms  matou,  tatou,  koutou,  latou, 
se  déclinent  de  la  même  manière  que  le  pronom  taua, 
nous  deux. 

Deuxième  remarque.  —  Comme  il  a  été  dit  dans  l'expli- 
cation des  signes  du  sujet  ou  nominatif,  à  l'article  du 
nom  commun,  le  monosyllabe  a,  dans  la  langue  fulu- 
nienne,  joue  le  même  rùle  que  ia  dans  la  langue  walli- 
sienne  et  que  a  dans  celle  de  Toga  ;'  seulement  son  appli- 
cation, comme  il  a  été  dit,  admettrait  des  exceptions,  soit 
pour  les  noms,  soit  pour  les  pronoms. 

Pour  les  pronoms,  ce  monosyllabe  a  ne  trouverait  place 
qu'aux  pronoms  de  la  deuxième  et  troisième  personne  du 
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singulier  et  à  deux  cas  seulement,  savoir  :  au  nonimalir 
et  à  l'accusatif  du  singulier.  Ex.  :  A'//  lutu  tokoi  a  koe  i 
lou  masaki,  je  t'ai  encouragé  dans  ta  maladie  ;  na  kau 
akonaki  a  koe  i  Imi  ikiiki,  je  l'ai  instruit  quand  tu  étais 
petit. 

Il  semblerait  même  s'identifier,  se  fondre  avec  le 
pronom  ia  de  la  troisième  personne,  qu'il  accompagne 
très-souvent,  soit  au  nominatif,  soit  à  l'accusatif  :  na  fano 
a  ia,  il  est  parti  ;  7ia  kau  taki  a  ia  ki  lona  (amana,  je 
l'ai  conduit  chez  son  père  ;  mais  il  ne  constitue  point  un 
seul  mot  avec  lui.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
employer  ce  pronom  comme  sujet  d'un  verbe  actif  avec 
le  signe  de  ce  sujet.  Ex.  :  na  ave  e  ia  le  logo  ki  le  Aliki, 
il  a  porté  la  nouvelle  au  roi.  Si  a  ia  était  un  seul  mot 
désignant  le  pronom  «  il,  elle,  lui  »,  on  devrait  dire  :  na 
ave  e  aia  le  logo  ki  le  Aliki  {e  étant  signe  du  sujet 
des  verbes  actifs),  ce  qui  serait  absurde  dans  la  langue 
futunienne.  De  même,  au  datif,  il  faudrait  dire  kiate 
aia,  et  à  l'ablatif  iate  aia,  ce  qui  choquerait  l'oreille. 

Troisième  remarque.  —  On  voit  que  les  génitifs  des 
pronoms,  comme  ceux  des  noms  et  adjectifs,  sont  exprimés 
par  0  ou  par  a,  suivant  qu'ils  se  rapportent  à  des  mots 
en  0  ou  en  a.  De  là  tous  les  pronoms  possessifs  qui 
sont  formés  de  ces  génitifs  soiit  en  o  et  en  a,  looku, 
laaku  ;  loou,  Utau  ;  loona,  laana,  pour  le  ooku,  le  aaku  ; 
le  ooit,  le  aau  ;  le  oona,  le  aana,  le  de  moi,  le  de  toi,  le 
de  lui,  ou  bien  :  le  mien,  le  tien,  le  sien. 

Quatrième  remarque.  —  Kiate  est  employé  pour  le 
datif  des  pronoms  de  la  première,  deuxième  et  troisième 
personne  du  singulier.  Kiate  (même  que  kiaté)  n'est  que 
pour  le  pronom  de  la  deuxième  personne  du  singulier. 
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On  emploie  hia  seulement  pour  le  datif  de  tous  les 
pronoms  mis  au  pluriel,  et  ia  pour  leur  ablatif.  Quand 
au  datif,  on  emploie  kiate,  il  faut  mettre  iate  à  l'ablatif; 
mais  si  on  se  sert  de  kiato  au  datif,  il  faut  ialo  à 
l'ablatif. 

PRONOMS  POSSESSIFS  DÉFINIS. 

Ces  pronoms  se  forment  de  ooku,  aaku^  génitifs  de  au, 
et  de  okita,  akita,  otd,  atd,  génitifs  de  kita  :  looku, 
laaku,  lookila,  laakitu,  lootii,  laatd  (sooku,  saaku,  soo- 
kita^  saakita^  sootdy  saatdjf  le  mien,  le  de  moi,  la 
mienne,  etc. 

SINGULIER. 

Looku,  laaku,  le  mien,  la  mienne. 

Lookila,  laakita,  looUi,  laatà,  le  mien,  le  sien. 

Loou,  laau,  le  tien,  la  tienne. 

Loona,  laana,  le  sien,  la  sienne. 

DUEL. 

Looiaua,  lootâ;  laataua,  laatà,  le  tien  et  le  mien  (le  nôtre). 
Loomaua,  loomà  ;  laamaua,  laamtl,  le  sien  et  le  mien  (le  nôtre). 
LookoiUua,  lookulu;  laakoulua,  laakulu,  le  tien  et  le  sien  (le  vôtre). 
Looiaua,  looUi;  laalàua,  laaliî,  le  d'eux  deux  (le  leur). 

SINGUUER-PLURIEL. 

Lootatou,  lootou;  laatatou,  laatou,  le  vôtre  et  le  mien  (le  nôtre). 
Loomaiou,  loomotou;  laamatou,  laamotou,  le  leur  et  le  mien  (le  nôtre). 
LookoutoH,  lookotou  ;  laakoutou,  laakotou,  le  vôtre. 
Loolatou,  loolotou;  laalatou,  laalotou,  le  leur. 

Première  remarque.  —  Pour  avoir  le  pluriel  de  ces 
pronoms  possessifs  définis,   il  n'y  a  qu'à  retrancher  la 
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lettre  initiale  l  ;  ainsi  looku,  laaku  feront  ooku,  aaku  ; 
loou,  laati,  oou,  aaUj  etc. 

Deuxième  remarqua.  —  Dans  la  conversation  des  natu- 
rels entre  eux,  on  ne  les  entend  jamais  employer  les  mots 
looku,  laaku  avec  un  nom,  mais  bien  loku,  laku,  ce  qui 
prouve  que  c'est  une  licence  qu'on  s'est  permise  seulement 
dans  les  cantiques  imprimés,  ou  plutôt  c'est  une  cheville 
pour  compléter  la  mesure  des  vers. 

PRONOMS  POSSESSIFS  INDÉFINIS. 

Pour  obtenir  ces  pronoms,  on  n'a  qu'à  remplacer  la 
lettre  l  des  pronoms  possessifs  définis  par  la  lettre  s, 
puisque  ces  deux  sortes  de  pronoms  ont  la  même  forma- 
tion. Ils  sont  composés  de  l'article  défini  le  et  de  l'indéfini 
se,  et  de  ooA«,  aaku,  oou,  aau,  etc.,  génitifs  de  au,  ou. 
Ainsi  looku,  laaku  seront  sooku,  saaku,  etc. 

Pour  former  le  pluriel  de  ces  derniers,  on  retranche 
la  lettre  s,  qu'on  remplace  par  la  particule  ni.  Ainsi 
sootatou,  soomatou,  souku,  feront  ni  oolatou,  ni  ooma- 
tou,  ni  ooku,  quelques  choses  pour  moi,  pour  nous 
autres,  etc. 

PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

A  ia,  ala  ;  lenei,  leia  ;  nei,  na  ;  a-nei,  a-na,  ou  bien 
ko  ia,  ko  lenei,  ko  lena;  ko-nei,  ko-na,  ko-la,  tels  sont  les 
divers  mois  qui  expriment  les  pronoms  démonstratifs  dans 
la  langue  fulunienne  :  ce,  celle,  cet  ;  cela,  ces  ;  celui-ci, 
celui-là,  ceux-ci,  ceux-là,  etc. 

Us  expriment  aussi  les  pronoms  relatifs  «  qui,  lequel, 
laquelle  i),  etc. 
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Le  pronom  démonstratif  singulier  est  a  ta,  leia,  lenei, 
lena,  ko  lenei,  ko  lena,  ko  ta  ;  et  pour  le  pluriel  o-to, 
a-neiy  a-na,  ko-nei,  ko-na^  ko-la. 

Ceux  qui  se  terminent  en  i  sont  pour  les  objets  plus 
rapprochés.  Ceux  qui  se  terminent  en  a  sont  pour  les 
objets  plus  éloignés,  comme  on  dit  en  français  «  celui- 
ci,  celui-là.  Aia,  ala,  ko-ia,  ko-na,  ko-la,  sont  peut-être  les 
plus  employés,  parce  qu'ils  servent,  non  seulement  pour 
les  objets  présents  et  que  l'on  montre  du  doigt,  mais 
encore  pour  exprimer  une  pensée  quelconque.  Lorsque 
ces  pronoms  sont  joints  à  leurs  noms  dans  la  phrase,  ils 
se  mettent  ordinairement  après  eux.  Ex.  :  tamate  le 
puaka-na,  kac  tiiku  lenei,  tuez  ce  cochon-là,  mais  laissez 
celui-ci  ;  ke  tau  aganoa  ki  lena  kauga,  kae  tau  fat 
lenei,  ne  nous  mêlons  pas  de  cet  ouvrage-là,  mais  faisons 
celui-ci. 

Ai.  —  Cette  particule  peut  être  appelée  avec  plus  de 
vérité  pronom  démonstratif,  parce  qu'elle  remplace  le 
nom  de  toutes  les  manières  possibles,  et  qu'elle  ne  se 
joint  jamais  à  lui.  Elle  remplace  les  noms  de  personnes,  de 
choses,  de  lieux,  et  exprime  nos  mots  français  «  lui,  elle, 
cela,  là,  y,  en,  où,  par  là  »,  etc.  Ex.:  e  kau  alofa  ki  ai, 
je  l'aime  ;  na  kau  nofo  i  ai,  j'y  étais  ;  e  kau  fia  ano  ki 
ai,  je  veux  y  aller  ;  le  ala  e  kau  ui  ai,  le  chemin  où  je 
passe  ;  le  kofu  e  kau  kofu  ai,  l'habit  dont  je  suis  r«,'vétu  ; 
le  toki  e  kau  fai  kauga  ai,  la  hache  avec  laquelle  je 
travaille. 

PRCNOMS  RELATIFS. 

Les  Futuniens  n'ont  pas  le  €  qui  »,  le  «  que  »  relatif, 
ni  rien  qui  les  remplace,  si  ce  n'est  les  pronoms  démons- 
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tratifs,  et  encore  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  pronoms 
expriment  réellement  notre  €  qui,  que  »  relatif.  Kx.:  Dieu 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  //'  A  tua  na  ina  (jaoi  le  layi 
mo  le  kclc  ;  mot  à  mot  :  Dieu  il  a  créé  le  ciel  et  la 
terre;  ou  bien  :  le  Atua  a  ta  na  ina  gaoi  le  lagi  mo  le 
kele  ;  mot  à  mot  :  Dieu,  le  celui  il  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  ce  qui  n'exprime  réellement  pas  notre  c  qui  > 
relatif. 

Dans  les  phrases  où  le  c  qui  »  relatif  est  sujet,  il  s'omet 
ordinairement.  Lorsqu'il  est  régime,  il  se  rend  ordinaire- 
ment par  ai.  Ex.:  k  tar/ata  na  kati  pati  ki  ai,  l'homme  à 
qui  j'ai  parlé;  le  lagata  na  hmt  liiki  ni ,  l'Iiommc  que  j'ai 
conduit. 

PRONOMS  INTERROGATIFS. 

Les  pronoms  interrogalifs  «  qui,  quoi  >  s'expriment  par 
ai  pour  les  personnes  et  par  a  pour  les  choses  ;  ils  se 
déclinent  ainsi  : 

SINGULIER  ET  PLURIEL. 

N.  E,  a,  ko  ai,  qui,  quel,  qui  est-ce  qui. 

G.  0,  a  ai,  de  qui,  de  qui  est-ce  qui. 

D.  kiate  ai,  à  qui,  à  qui  est-ce  qui. 

Ace.  a  ai,  qui,  quel,  qui  est-ce  qui. 

Abl.  iate  ai,  de  qui,  de  quel,  de  qui  est-ce  qui. 

SINGULIER. 

N.  e,  a,  ko  le  a,  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
G.  0,  a  le  a,  de  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
U.  ki  le  a,  à  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
Ace.  a  le  a,  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
Abl.  i  le  a,  de  quoi,  qu'est-ce  que  c'est. 
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Première  remarque.  ' —  Pour  le  pluriel  de  a,  quoi,  on 
retranche  l'article  le;  mais  ce  pluriel  n'est  usité  qu'au 
nominatif,  ko  a,  qiiœ  ?  quelles  choses  ? 

Deuxième  remarque.  —  Le  pronom  a  «  quid  »,  se  com- 
bine, non  seulement  avec  l'article,  mais  encore  avec  tous 
les  signes  des  temps  des  verbes.  Ainsi  on  dit  :  e  a  ?  kua 
a  ?  na  a  ?  mot  à  mot  «  est  quid  ?  fuit  quid  ?  u.  Ex.  :  ea  le 
masaki,  où  en  est  le  malade  ?  mot  à  mot  :  est  quoi  le 
malade  ? 

C'est  aussi  avec  ce  pronom  que  se  forment  les  diffé- 
rentes particules  interrogatives  oay  moa,  kea,  kaea  '^ 

«  Quel,  quelle  »,  suivi  d'un  nom,  se  rend  par  fea,  qui 
se  place  après  le  nom  pour  les  personnes  et  pour  les 
choses.  Ex.  :  ko  le  tagata  fea,  quel  homme  ?  ko  tama- 
liki  fea,  quels  enfants?  ko  le  laakau  fea,  quel  bois? 

C'est  de  fea  que  sont  formées  les  différentes  questions 
de  lieu  :  kifea,  ifea,  meifea,  a  fea,  nafea,  kolefea^  kofea. 
Ex.:  e  ano  kifea  le  tama,  où  va  cet  enfant?  Na  ke  maua 
ifea  lau  sele,  où  as-tu  retrouvé  ton  couteau?  Na  ke  au 
meifea,  d'où  viens-tu?  Na  au  nafea,  quand  est-il  venu?  — 
On  me  montre  une  chose  que  je  ne  distingue  pas  bien,  je 
demande  :  kolefea,  laquelle  est-ce  ?  S'il  y  en  a  plusieurs, 
je  dis  :  kofea,  quelles  sont-elles  ? 

«  Quelque  »  se  rend  par  se  ;  «  quelques  »  par  iki, 
niiki  avec  les  noms,  et  ni  avec  les  adjectifs  possessifs, 
ni  aku  nea.  On  élide  la  voyelle  e  de  se,  quand  on  le 
place  devant  les  adjectifs  et  les  pronoms  possessifs,  oku, 
aku;  ookn,  aakn  ;  ou,  au:  oou,  aau  ;  ona,  ana  ;  oona, 
aana.  Ex.:  soku,  sakii  ;  sooku,  saaku  ;  soit,  sau ;  somi, 
saau  ;  sona,  sana  ;  soona,  saana^  pour  se  oku,  se  ooku,  se 
ou,  se  oou.,  etc. 


-  42  - 

«  Chacun  »  se  rend  par  takita»i  ;  «  l'un  l'autre  >  par 
so  lasi  ;  c  les  uns  les  autres  »  par  niiki  ou  iki. 

d  Personne,  pas]  un,  aucun,  nul,  rien  »  se  rendent 
par  leaise  ma.  Ex.  :  leaise  nca  e  gu,  personne  ne  dit 
mot. 

c  Nul  autre  »>,  leaise  tau  a  nea.  c  Un  â  un  »  se  rend 
par  Uihitaii-lukalasi ,  «.  deux  â  deux  >,  takitan-tuknbia  ; 
«  trois  à  trois  »,  takitau-hkalolu. 

«  On,  quelqu'un,  quiconque,  qui  que  ce  soit  >  se  rend 
par  kila,  ou  bien  on  se  sert  de  périphrases  équivalentes. 
Ex.:  ka  kila  ma  fi,  ti  niava  magiti,  quand  on  est  labo- 
rieux, on  trouve  des  vivres  ;  ka  kila  lokaga  tnaoki  ki 
akonaki,  ti  poto  vave  ai,  quand  on  a  réellement  du 
goùl  pour  les  instructions,  oif  ne  tarde  pas  à  être  instruit. 

«  Quelqu'un,  quelque  chose  »  se  rendent  par  se  nea  ; 
«  quelques-uns,  quelques  •  par  ni  nea,  iki  a  nea  ou 
niiki  a  nea.  Ce  mot  nea  joue  un  assez  grand  rùle  dans  la 
langue  futunienne  ;  aussi  on  l'emploie  fréquemment. 

DU  VERBE. 

La  langue  futunienne  n'a  pas,  proprement  parlant,  les 
verbes  auxiliaires  «  être,  avoir  »  ;  les  diverses  particules, 
qui  distinguent  les  temps,  les  remplacent  en  quelque 
sorte.  Elle  n'a  qu'une  manière  de  conjuguer  tous  ses 
verbes  :  c'est  celle  d'employer  les  particules  e,  ku,  kua^ 
na,  qui  marquent  les  dillérents  temps.  Le  subjonctif  étant 
le  même  que  l'impéralif,  on  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  que 
deu\  modes  :  l'indicatif  et  l'iiiipéralif.  Il  y  a  trois  temps  : 
le  passé,  le  présent  et  le  futur. 

Pour  plus  de  clarté,  on  peut  diviser  les  verbes  en  deux 
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classes,  savoir  :  les  verbes  actifs,  qui  admettent  un  régime 
direct,  et  dont  le  sujet,  comme  il  a  été  dit  à  la  décli- 
naison des  noms  communs,  est  ordinairement  précédé  do 
la  particule  e  ;  les  verbes  non  actifs,  qui  n'admettent  pas 
de  régime  direct,  et  dont  le  sujet  est  précédé  de  la  parti- 
cule a  ou  ko.  Ex.  :  na  momoli  c  lokti  feilo  le  toki-nei 
kiate  au,  mon  parent  m'a  fait  présent  de  celte  hacbe  ;  nu 
folau  a  ia  i  le  fetuu  kua  sili,  il  est  parti  Tan  dernier.  — 
La  particule  e  se  place  aussi  quelquefois  devant  les  sujets 
de  certains  verbes  passifs  et  autres  qui  suivent  la  voie  active  : 
kua  tiikuna  au  e  le  matuat  le  vieux  m'a  mis  de  côté. 

CONJUGAISON  DU  VERBE  SOLI,  DONNER.  {Modèle  de  tous  Us  verhesÀ 

INDICATIF  PRÉSENT. 

E  lau  soli, 


,.    i  je  donne. 
E  kila  suli,   ) 

E  ke  soli,  lu  donnes. 

E  ina  soli,     )  .,  , 

„     ..      .      1  il  donne. 

E  sait  e  ia,    ) 

E  td  soli,  nous  donnons  (toi  et  moi). 

E  mû  soli,  nous  donuons  (lui  et  moi). 

E  Ion  soli,  nous  donnons. 

E  mnlon  suli,  nous  donnons  (eux  et  moi). 

E  koulua  soli. 


,  vous  donnez  (vous  deux). 
E  kulu  soit,        ) 

E  koutoii  suli,  )  , 

„  ,   ,         ,.      }  vous  donnez. 

E  kolou  soit,     ) 

E  lotOH  soli,  ils  donnent. 

^  '"    ^0  »'•)•.      J  y  J  X 

„  ,-         ,.    5  »'s  donnent  (eux  deux), 
E  tiKia  suli,  ] 

Auire  TEMPS  phésent  ou  passé  qui  dure  encore. 
Ku  kau  soli,  je  donne,  je  suis  donnant,  je  viens  de  donner. 


—  44  — 

Ku  ke  soli,  tu  donnes,  tu  e>  donnant,  tu  viens  de  donner. 
Ku  ina  soli,  il  donne,  il  est  donnant,  il  vient  de  donner. 
Ku  tou  soit,  nous  donnons,  nous  sommes  donnant,  nous  venons  de 
donner,  etc. 

TUMi-s  PASSÉ  (peu  éloigné). 
Kun  soli  e  au,  j'ai  donn<^. 
Kua  soli  e  koe,  tu  as  donn^*. 
Kua  soli  e  ia,  il  a  donné. 
Kua  soli  e  tana,  toi  et  moi  avons  donné. 
Kua  soli  e  maua,  lui  et  moi  avons  donné. 
Kua  soli  e  tatou,  nous  avons  donné. 
Kua  soli  e  matou,  eux  et  moi  avons  donné. 
Kua  soli  e  koulua,  vous  deux  avez  donné. 
Kua  soli  e  koutou,  vous  autres  avez  donné. 
Kua  soli  e  latou,  eux  ont  donné. 
Kua  soli  e  laua,  eux  deux  ont  donné. 

TEMPS  PASSÉ  (plus  éloigné). 
A'a  kau  soli,  j'ai  donné. 
Na  ke  soli,  tu  as  donné. 
A^a  ina  soli,  il  a  donné. 
Na  tou  soli,  nous  avons  donné. 
Na  motou  soli,  eux  et  moi  avons  donné. 
Na  kotou  soli,  vous  avez  donné. 
Na  lotou  soli,  ils  ont  donné. 
Na  ma  soli,  lui  et  moi  avons  donné. 
Na  Vl  soli,  toi  et  moi  avons  donné. 
Na  kulu  soli,  vous  deux  avez  donné. 
Na  là  soli,  eux  deux  ont  donné. 

FUTUR. 

E  kau  soli  {i  se  aso),  je  donnerai. 
E  ke  soli  {i  se  aso),  tu  donneras. 
E  ina  soli  (t  se  aso),  il  donnera. 
E  tou  soli  (i  se  aso) ,  nous  donnerons. 
E  kotou  soli  {i  se  aso),  vous  donnerez. 
E  lotou  soli  (i  se  aso),  ils  donneront. 
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AUTRE  FUTUR. 


Ka  kau  soli,  je  dooDerai. 
Ka  ke  soli,  tu  donneras. 
Ka  ina  soli,  il  donnera. 
Ka  tou  soli,  nous  donnerons. 
Ka  kolou  soli,  vous  donnerez. 
Ka  lotou  soli,  ils  donneront. 

IMPÉRATIF. 

{Ke  ke)  soli,  donne. 
{Ke)  kotou  sali,  donnez. 

SUBJONCTIF. 

Ke  kau  soli,  que  je  donne. 

Ke  ke  soli,  que  lu  donnes. 

Ke  ina  soli,  qu'il  donne. 

Ke  tou  soli,  que  nous  donnions,  etc. 

Remarques  sur  les  signes  des  temps  des  verbes. 

1«  Signe  du  présent.  —  La  parlicule  e  est  signe  du 
présent  pour  tous  les  cas  :  e  kau  fat  kauga,  je  travaille  ; 
c  kau  malolo  mua,  je  me  repose  d'abord  ;  e  teu  fanoga  a 
ia,  il  prépare  son  voyage. 

On  emploie  aussi  ku  pour  un  présent  passif  ou  pour 
un  passé  qui  dure  encore,  qui  va  finir.  Ex.:  ku  kau  ano^ 
je  pars  ou  je  suis  partant  ;  ku  là  fana,  ils  partent  eux 
deux  ou  ils  viennent  de  partir  ;  kn  kau  takoto,  je  suis 
couché  ;  ku  ke  logo,  connais-tu  la  nouvelle?  kolea,  qu'est- 
ce  que  c'est  ?  ko  le  folau  met  fidji,  c'est  un  départ  de  Fidji 
ou  ce  sont  des  voyageurs  de  Fidji. 

2»  Signe  du  passe.  —  Kua,  avec  un  verbe  proprement 
dit,  indique  un  passé  peu  éloigné.  Ex.:  kua  soli  e  au 
loku  toki,  j'ai  donné  ma  hache  ;  kua  fano  lâua,  eux  deux 
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sont  partis.  —  Il  indique  aussi  le  prissent  passif  avec  cer- 
tains verbes,  et  surtout  avec  les  arljpclifs,  lorsqu'il  e»l 
employé  pour  le  verbe  être.  Ex.  :  kua  takoto  «u^  je  suis 
couclié  ;  kua  le  kauga,  où  en  est  l'ouvrage  ?  kua  (ni,  on 
est  à  le  faire  ;  kua  teilei  oki,  il  est  presque  achevé  ;  kua 
malic  ai,  il  est  très-bien. 

Na  est  le  signe  du  passé.  Cette  particule  s'emploie 
pour  un  passé  Irés-éloigné  et  pour  un  pa^sé  irôs-proche. 
Ex.  :  na  mate  loku  linana  i  laakc  ai  aso,  ma  mère  est 
morte  il  y  a  longtemps  ;  na  kau  folau  ki  Siiine^  ka  kua 
sili  feluu  kauagafulu,  je  suis  allé  à  Sidney  il  y  a  dix 
ans  ;  na  kau  asiasi  oku  kaiga  nanafi  fua,  j'ai  visité  mes 
parents  hier  seulement  ;  na  ano  le  tagata  i  le  pogijwgi 
usu,  0  aulalu  ana  ufi,  l'homme  est  allé  ce  malin  sarcler 
ses  ignames  ;  na  fakatuù  le  fale-na  n-anafi,  on  a  cons- 
truit cette  maison  hier  ;  na  au  a  ta  naila-neiy  il  est  arrivé 
aujourd'hui. 

3®  Signe  du  futur.  —  La  particule  e  est  le  signe  ordi- 
naire du  futur  simple.  Elle  peut  s'employer  pour  tous  les 
cas  des  futurs  simples,  des  plus  éloignés  et  des  plus 
rapprochés.  Ex.  :  e  fai  le  kauga  aila-nei,  à  pogipogi,  i  le 
fctuu  ka  au,  on  fera  l'ouvrage  aujourd'hui,  demain, 
l'année  prochaine.  —  H  y  a  presque  toujours  quelques 
expressions  dans  la  phrase,  où  est  la  particule  e,  qui 
indique  le  futur.  Quand  il  n'y  en  a  pas,  on  met  i  se 
aao,  un  jour,  ou  quelque  autre  expression  qui  indique  le 
futur. 

J'ai  dit  que  e  était  le  signe  ordinaire  du  futur,  car  il  y 
a  à  Futuna  une  autre  manière  de  rendre  le  futur  :  c'est 
par  le  moyen  de  la  particule  kn.  Cette  particule  indique 
qu'une  chose  est  ou  va  être  ;  elle  exprime  un  présent  qui 
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continue.  Ex.  :  le  iagala-mi  ka  agaveli,  cet  liomme  va 
être  mauvais  ou  sera  mauvais  ;  le  nca-nei  ka  malie,  celle 
chose  sera  bonne.  Mais  elle  marque  le  plus  souvenl  une 
chose  qui  va  être,  qui  est  sur  le  point  d'être,  qui  est 
devant  être,  et  correspond  à  notre  futur  de  l'intinitif 
«  l'uturus,  Tutura,  l'ulurum  ».  Ex.:  manè  profectums  sum, 
ka  kati  ano  à  pogipogi,  je  suis  pour  partir,  je  vais  partir, 
je  suis  devant  partir  ou  je  dois  partir  demain.  Elle  se 
met  au  commencement  de  la  phrase  devant  ou  après  le 
sujet  indiiïéremment.  Ex.  :  ka  mutuu-  ano  ou  bien  ko 
matou  ka  ano,  nous  allons  partir  ;  ka  kau  ano  ou  bien 
ko  au-nei  ka  ano,  je  vais  partir  ou  je  suis  devant  partir  ; 
ka  to  le  na  ou  bien  le  \ia  ka  lo,  la  pluie  va  tomber  ;  ko  le 
vaka  ka  jolau,  le  navire  va  partir. 

Voici  une  règle  sûre  pour  connaître  l'emploi  de  ladite 
particule  ka  :  c'est  qu'on  l'emploie  toujours  pour  rendre 
nos  tournures  fran(;aises  «  je  vais,  je  dois  ^,  pour  «  je 
suis  devant  »,  et  leurs  correspondants  t  tu  vas,  il  va  »,  etc. 
Ellle  indique  ordinairement  qu'une  chose  va  êlre,  va  se 
faire  prochainement  :  Au  au  ka  ano  aila-nei,  je  vais  partir 
aujourd'hui  ;  mais  elle  marque  aussi  souvent  qu'une 
chose  est  devant  être,  est  résolue,  décidée,  quoiqu'elle  ne 
doive  avoir  lieu  que  dans  un  temps  reculé.  Ex.:  ka  kau 
folau  i  se  tasi  fetim,  je  partirai  une  autre  année.  —  En 
un  mot,  de  même  qu'en  français  on  dit  «  nous  allons 
partir  tout  à  l'heure,  demain,  la  semaine  prochaine^  le 
mois  prochain,  l'an  prochain,  dans  trois  ans  »,  de  même  on 
peut  dire  en  futunien  :  ka  motou  (okiu  aila-nei,  à  pogipogi, 
i  le  vasaa  ka  au,  i  le  7nasina  ka  au,  i  le  fetuu  ka  au,  i 
le  sili  0  fctuu  e  tolu.  —  Cette  particule,  comme  signe  du 
futur,  ne  peut  être  employée  pour  phrases  négatives. 
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N.-D.  —  Un  grand  banquet  futunien  se  prépare.  Les 
habitants  de  chaque  vallée  doivent  y  concourir  par  une 
taxe  de  tant  de  cochons...  J'entends  un  indigène  qui  énu- 
mèrc  à  un  autre  les  codions  qu'il  doit  fournir,  et  qui  se 
trouvent  nuMés  avec  d'autres  devant  sa  maison  ;  il  dit,  en 
les  montrant  du  doigt  :  e  moso  Icia,  celui-là  se  cuira  ; 
e  moso  mo  Iciay  ti  ma  leia,  celui-là  et  celui-là  seront 
cuits.  Cependant  il  y  a  encore  trois  jours,  et  même 
quatre  avant  ce  banquet  ;  donc  c  est  le  signe  du  futur. 

De  la  particule  o  jointe  à  na,  signe  du  posté,  et  à  ka,  signe  du  futur. 

La  particule  o,  dans  la  langue  futunienne,  signifie  radi- 
calement «.  ensuite,  puis,  après,  plus  lard,  alors,  enfin, 
en  dernier  lieu  »,  ou  en  latin  :  deindè,  poslcà,  post  hœc, 
poster iàs,  postremo,  tandem.  Elle  divise  le  temps,  marque 
la  succession,  la  suite  des  opérations  ;  elle  indique  qu'une 
chose  s'est  faite  ou  se  fera  après  une  autre  exprimée  ou 
sous-entendue,  qu'elle  s'est  faite  ou  qu'elle  se  fera  dans 
un  temps  postérieur  à  celui  dont  il  est  question,  ou  après 
telle  ou  telle  condition  posée. 

Cette  particule  servant  à  diviser  le  temps  se  combine 
avec  les  signes  des  temps  :  avec  na  pour  une  chose  faite, 
et  avec  ka  pour  une  chose  à  faire  ou  devant  être  faite. 
Voici  quelques  exemples  sur  ces  deux  questions  : 

1°  Sur  la  particule  o  jointe  à  na,  signe  du  passé  : 

Na  motou  fai  kauga,  ti  na  o  motou  maanu,  nous  avons 
travaillé,  puis  nous  nous  sommes  baignés.  Ou  bien  on 
retranche  le  signe  du  verbe,  ce  qui  a  heu  surtout  dans 
l'énuméralion  de  plusieurs  passés,  et  l'on  dit  :  na  motou 
fai  kauga  i  le  pogipogi,   ti  na  motou  maanu  loa,  ti  o 
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motou  kai,  ti  o  molou  au,  nous  avons  travaillé  le  matin, 
puis  nous  nous  sommes  baignés,  ensuite  nous  avons 
mangé,  et  enfin  nous  sommes  venus.  —  Na  mmimua  a 
Noe,  ka  na  o  tupu  Apalaamo,  Noô  est  venu  en  premier 
lieu,  mais  Abraham  n'est  né  que  plus  tard.  —  ISa  muamua 
ai  Petelo  ki  FiUuna-nei,  ka  na  o  aufuai  le  matua-naf 
Pierre  est  venu  le  premier  à  Fuiuiia,  mais  ce  père-là  ne 
fait  que  d'arriver.  —  ]\'n  o  (ai  Ir  fakatevulu  i  le  sili  o 
le  lomaki ;  Na  o  tupu  le  malaia  o  kakai  i  le  terni  o  le  tule 
ko  Papele  :  dans  ces  phrases,  il  n'y  a  qu'un  temps 
exprimé  ;  les  temps  antérieurs  sont  sous-entendus.  Par 
exemple,  celte  phrase  française  :  «  le  paganisme  n'a  pris 
naissance  qu'au  temps  de  la  tour  de  Babel  »,  suppose 
qu'il  a  été  question  des  temps  antérieurs.  C'est  comme  si 
l'on  disait  :  «  Ce  n'est  pas  du  temps  d'Adam  ou  de  Noé 
qu'est  né  le  paganisme,  ce  n'est  qu'au  temps  de  la  tour 
de  Babel  ».  Par  conséquent,  dans  les  phrases  susdites,  la 
particule  o  exprime  que  le  paganisme,  que  la  malédiction 
des  peuples  n'a  commencé  qu'après  d'autres  temps  sous- 
entendus.  Dans  celte  phrase  :  na  o  fat,  on  ne  vient  que 
de  le  faire,  la  particule  o  a  la  même  signification;  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  «  c'est  ce  qu'on  a  fait  en  dernier 
lieu,  enfin,  après  tous  les  autres  temps.  > 

2»  Sur  la  particule  o  jointe  à  ka,  signe  du  futur  : 
Ka,  comme  il  a  été  dit,  signifie  qu'une  chose  va  être 
faite.  Si  on  place  après  ka  la  particule  o,  on  voudra 
dire  que  cette  chose  va  être  faite  ensuite,  plus  tard,  après 
une  autre  chose,  ou  un  autre  temps  exprimé  ou  sous- 
entendu  ;  ainsi  ka  j'ai  signifie  «  on  va  le  faire  »  et  ka  o 
fai,  on  va  le  faire  ensuite,  plus  tard.  Ex.  :  hi  kau  ano 
aila-nei,  apogipogi,  i  se  tasi  masina,  i  se  tasi  fetuu,  je 
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vais  partir  aujourd'hui,  demain,  une  autre  lune,  une 
autre  année.  —  Ka  o  kau  ano  aila-nei,  ujwjipogi,  i  se 
ta.si  masimt,  etc.,  je  ne  vais  partir  qu'aujourd'hui,  que 
demain,  qu'une  autre  Urne...  Cette  dernière  phrase  indique: 
ft  je  vais  partir  après  un  temps,  une  action  dont  il  est 
(juestion  »,  quoique  sous-entendu.  —  Quelqu'un  me  dit  : 
«  Je  vais  partir  aujourd'hui  »,  ka  kau  ano  aila-nei  ;  je 
lui  réponds  :  Lm,  nofo  mua,  ka  okc  ano  apogipogi,  non, 
reste  d'ahord,  tu  l'en  iras  ensuite  demain.  —  Ka  o  avatu 
a  ia,  peka  lasi,  on  te  l'enverra  quand  il  sera  grand 

La  particule  ka,  outre  sa  signification  du  futur,  sjjjniijc 
aussi  <i  quand,  lorsque  »  :  kau  nofo  mua  o  malolo,  ka  o 
kau  makekc,  ti  o  kau  (ai  kawja,  je  reste  d'ahord  pour 
me  reposer,  lorsque  ensuite  je  serai  fort,  alors  je  tra- 
vaillerai. —  Ka  0  kait  ano  ki  uta,  ti  kau  avatu  laku  sele 
kc  ke  taupan,  quand  j'irai  dans  l'intérieur  des  terres,  je 
te  porterai  mon  couteau  pour  en  avoir  soin. 

Remarque.  —  On  entend  souvent  les  Futuniens  employer 
le  mot  kao  en  bonne  ou  mauvaise  part,  par  exclamation, 
étonnement,  admiration  et  quelquefois  par  ironie,  et  pour 
signifier  aussi  une  a  première  fois  ».  Ex.:  kao  sa  mai  se 
tagata  loa,  c'est  pour  la  première  fois  que  paraît  un  si 
grand  homme.  —  Ka  o  sa  mai  se  kie  malie,  c'est  pour  la 
première  fois  qu'on  voit  une  si  belle  étoffe.  —  Ka  o  malie 
le  nea-nei,  c'est  pour  la  première  fois  que  cette  chose  est 
bien.  (Voy.  Interjection,  p.  60.) 

E  ke  mate  i  se  aso,  tu  mourras  un  jour  (moneris)  ; 
ka  ke  mate,  tu  vas  mourir  ;  ka  o  ke  mate,  tu  vas  mourir 
plus  tard. 

La  particule  o  se  combine  aussi  avec  la  conjonction  /«', 
et  c'est  là  son  emploi  le  plus  ordinaire,  mais  c'est  celui 
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qui  demande  le  moins  d'explication,  parce  que  c'est  le 
plus  clair  :  e  kmi  kai  mua,  ii  o  kau  natu,  je  mange 
d'abord,  et  ensuite  j'irai  vers  toi. 

Première  remarque.  —  Le  signe  de  l'impératif  est  ke  ; 
il  se  retranche  souvent.  Ex.  :  koutou  ano  ou  bien  ano 
koulou,  aile/,  au  lieu  de  ke  koutou  ano;  ano-lày  allez. 
(Salut  d'usage.; 

Deuxième  remarqua.  —  Les  pronoms  personnels  se 
placent  ordinairement  devant  le  verbe,  et,  placés  ainsi, 
quelques-uns  d'entre  eux  reçoivent  une  abréviation  ;  ainsi 
ke  pour  koe,  ta  pour  tâua,  ma  pour  mâua,  là  pour 
lilua,  kulu  pour  koulua,  tou  pour  tatou.  Quand  on 
place  ces  pronoms  après  le  verbe,  alors  ils  ne  soulfrenl 
pas  d'abréviation.  Quelquelois^ils  se  mettent  avant  et  après 
le  verbe.  Ex.  :  e  moto\i  fia  folau  matou,  nous  désirons 
j»artir  nous  autres. 

Troisième  remarque.  —  Quand  la  phrase  est  négative, 
on  place  la  négation  entre  le  signe  du  temps  et  le  pronom. 
Ex.:  na  leaise  kau  soli  le  toki-na,  je  n'ai  pas  donné  cette 
hache. 

A  l'impératif,  la  négation  est  particulière.  Ex.  :  mta  se 
ke  soli  le  kofu-na,  ne  donne  pas  cette  chemise-là. 

Quatrième  remarque.  —  Ina,  il,  elle,  ne  s'emploie  que 
pour  les  verbes  actifs,  et  se  place  toujours  devant  le 
verbe.  la,  il,  elle,  avec  la  particule  e  on  a  qui  l'accom- 
pagne, se  place  toujours  après  le  verbe.  On  l'emploie 
moins  souvent  pour  les  verbes  actifs  que  pour  les  autres 
verbes.  Ex.  :  mi  folau  a  ta  ki  Samoa,  il  est  parti  pour 
Samoa  ;  na  pati  mai  e  ia  ke  tou  malolo  mua,  ti  o  tou 
fakaoki  le  kauga,  il  m'a  dit  de  nous  reposer  d'abord  et  de 
linir  ensuite  l'ouvrage. 
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Modifications  des  verbes. 

Les  verbes  se  modifient  de  plusieurs  manières  par  des 
augments  mis  devant  eux,  par  des  finales,  par  des 
redoublements  de  syllabes,  par  des  particules  qui  les 
accompa^fncnt. 

1»  Auymenls  des  verbes.  —  Les  principaux  sont  fe,  ma. 
La  particule  je  seule  ou  accompagnée  de  i,  qu'on  place 
après  le  verbe,  indique  ordinairement  le  pluriel,  par 
exemple  :  fesogi,  s'embrasser  ;  fesolaki,  se  sauver  cliacun 
de  son  coté  ;  fesui,  se  reprendre,  se  remplacer.  Quelque- 
fois on  met  fe  devant  les  verbes  pour  fortifier  l'idée 
qu'ils  expriment  et  indiquer  un  pluriel,  comme  dans 
fcpeu,  felahd,  feteke,  feaku,  fefai.  —  Elle  indique  aussi 
le  rapport  d'un  individu  avec  plusieurs  actions,  comme 
dans  fcanoaki  ;  puis  le  rapport  d'un  ou  de  plusieurs 
individus  avec  plusieurs  objets,  comme  dans  feluku.  Ex.  : 
na  ano  le  tagata  o  feluku  falu,  l'homme  est  allé  trans- 
porter des  pierres.  (V.  le  dictionnaire,  art.  Fe.) 

Quand  la  particule  fe  est  jointe  à  un  verbe  qui  se 
termine  par  une  autre  particule,  comme  aki,  gaki,  naki, 
maki,  faki,  ni  et  autres  semblables,  alors  ce  verbe 
devient  réciproque  et  marque  toujours  un  pluriel.  Ex.  : 
feilaaki,  feilogaki,  fealofaki,  feitanaki,  fegalomaki,  fe.so- 
lofaki,  f&paliaki,  fealofani,  feliofaki,  femanalii-aki,  fema- 
nalui-aki. 

La  particule  ma,  placée  devant  un  verbe,  remplit  deux 
fonctions  :  l'une  est  de  donner  au  verbe  le  sens  de  possi- 
bilité, de  pouvoir  être  fait  ;  ex.  :  pe  e  ma  fai  le  kauga, 
l'ouvrage  est-il  faisable  ?  L'autre  est  de  changer  le  verbe 
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actif  en  passif  ;  ainsi  :  sae,  déchirer  ;  masae,  qui  est 
décliiré.  Popono,  fermer  ;  mapono,  être  fermé.  Foke, 
écorcher,  peler  ;  mafoke,  être  écorché,  pelé.  Agiagi, 
aérer  ;  maagiagi,  être  aéré.  Loloku,  plier,  courber  ;  ma- 
loku,  être  plié,  courbé.  FaU,  briser,  rompre  ;  inafati, 
être  brisé,  rompu,  etc. 

2»  Finales  des  verbes.  —  Outre  les  linales  aki,  faki, 
gaki,  maki,  naki,  ni,  etc.,  qui  se  combinent  avec  fe,  il  y  a 
encore  les  finales  a,  ia,  ina,  nu,  fia,  gia,  lia,  mia,  sia,  etc., 
qui  indiquent  le  passif  (v.  l'adjectif,  p.  3-45,  fasc.  nov.-déc), 
et  sont  cependant  employés  le  plus  souvent  comme 
verbes  actifs,  et  adoptent  quelquefois  devant  leur  sujet  le 
signe  des  sujets  des  verbes  actifs,  mais  le  plus  souvent 
ils  le  rejettent,  parce  qu'il  n'y  à  pas  d'ambiguité  dans  la 
phrase.  Ex.:  kiia  tuku  au  e  le  matua  ou  bien  kua  tukuna 
au  c  le  matua,  le  vieux  m'a  mis  de  côté  ;  na  tiakina  au  e 
loku  tinana^  ma  mère  m'a  rejeté  ;  na  ano  le  tagata  o 
fausia  loua  vaka,  l'homme  est  allé  ficeler  sa  pirogue.  — 
Quand  le  sujet  n'est  pas  exprimé,  on  peut  traduire  par  le 
passif:  na  tukuna  au,  j'ai  été  mis  de  côté. 

La  finale  ga  fait  du  verbe  auquel  elle  est  jointe  un 
véritable  substantif  :  faki,  rompre  ;  fakiga,  rupture.  Il  en 
est  de  même  de  la  particule  aga,  qui  change  le  verbe  en 
un  substantif  qui  signifie  le  lieu  où  se  fait  l'action.  Ex.  : 
nofo,  habiter  ;  nofoaga,  habitation.  Kai,  manger  ;  kaiaga, 
lieu  où  l'on  mange  (réfectoire).  Malolo,  se  reposer  ;  malo- 
loaga^  lieu  où  l'on  se  repose. 

3<»  Redoublement  de  sgtlabes  dans  les  verbes.  —  Il  y  en 
a  de  deux  sortes  dans  la  langue  futunienne.  Un  p-emiei- 
redoublement  consiste  à  répéter  deux  fois  le  mot  qu'on 
emploie  (le  radical),  sans  y  comprendre  ses  composés.  On 
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s'en  sert  pour  diminuer  le  sens  des  mois,  la  qualité  de 
l'objet  qu'on  exprime,  pour  dépeindre  un  mouvement 
transitoire,  une  action  passapjère  faite  à  plusieurs  reprises, 
de  distance  en  dislance,  pour  le  temps  et  pour  le  lieu  ;  il 
indique  le  singulier  ;  ainsi  :  lasi,  grand  ;  lasilasi,  un  peu 
grand,  médiocre.  Nofo,  rester;  nofonofo,  rester  un  peu. 
Peli,  gras  ;  peiipdiy  un  peu  gras.  Pilu',  être  accroché  ; 
pikipiki,  un  peu  accroché.  Vasa,  distance  ;  vasavasa,  de 
dislance  en  dislance.  Sela,  essoufllé  ;  selasela^  essouflîé 
à  plusieurs  reprises.  Ce  redoublement  indique  répétition, 
effort  lent  et  patient  dans  l'acte  exprimé  par  le  verbe. 

Un  second  redoiiblemenl'^conshle  à  répéter  deux  fois  la 
première  syllabe  seulement  du  radical,  pour  donner  de 
l'énergie  à  la  pensée  ;  c'est  l'opposé  du  premier.  11 
indique  un  pluriel  ;  ainsi  :  vêle,  délier  ;  vevele,  délier 
plusieurs.  Lasi,  grand  ;  lalasi,  grands.  Moe,  dormir  ; 
niomoe,  dormir  plusieurs  ensemble.  Malolu,  épais  ;  malo- 
tolu,  épais  (plur,).  Mate^  mort,  mourir  ;  mamate,  plu- 
sieurs morts,  etc.  Ex.  :  na  motou  vevele  a  manu,  nous 
avons  délié  les  animaux.  Telle  est  la  règle  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'exceptions  sur  cet  article  comme  dans  tous  les 
autres.  C'est  l'usage  qui  instruit  le  plus. 

4*>  Particules  qui  acœmpagnent  le  verbe.  —  11  y  en  a 
trois  :  mai,  atu,  ake.  —  Mai  marque  le  rapport  à  la 
première  personne  ;  ex.  :  au  mai,  apporte  à  moi,  vers 
moi^  de  mon  côté.  —  Atu  marque  le  rapport  à  la  deuxième 
personne  ;  ex.  :  avatu  pour  ave  atu,  portes  à  toi.  — 
Akc  marque  le  rapport  à  la  troisième  personne  ;  elle 
indique  un  lieu  différent  de  celui  oîi  se  trouve  la  per- 
sonne qui  parle  et  celle  à  qui  l'on  parle  ;  ex.:  avake  hiate 
ia,  porte-le  lui  ;  tuku  ake  a  ia,  mets -le  de  côté.  On  met 
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souvent  atu  pour  la  troisième  personne,  mais  cela  suppose 
que  la  troisième  personne  se  trouve  du  même  côté  que  la 
deuxième  ;  ex.:  avulu  kiate  ia  ou  avatu  ma  ana,  porle-le 
lui.  On  omet  ou  l'on  exprime  ces  particules,  suivant  qu'il 
en  est  besoin  ou  non. 

Première  remarque.  —  H  est  difiicile  de  donner  des 
notions  bien  précises  et  bien  claires  sur  les  diverses 
modifications  des  verbes,  sur  leurs  diverses  finales,  leur 
redoublement  ;  l'usage  est  le  seul  guide  à  cet  égard.  Ce 
qu'il  importe  le  plus  de  retenir,  c'est  que,  quelle  que  soit 
la  finale  des  verbes  actifs,  il  faut  toujours  donner  à  la 
phrase  la  tournure  active,  c'est-ànlire,  mettre  la  personne 
qui  fait  la  chose  ou  par  qui  elle  est  faite  au  nominatif, 
quand  cette  personne  est  exprimée  dans  la  phrase.  Ex.: 
kua  tai  au  e  PanlOj  na  taia  au  e  Paulo,  Paul  m'a  battu. 
Taia  semble  être  le  participe  passé  passif  de  ta;  on 
pourrait  traduire  :  na  taia  au,  j'ai  été  battu  ;  mais  si  on 
indique  par  qui,  il  faut  mettre  le  nominatif  et  non 
l'ablatif  :  na  taia  au  e  Paulo  et  non  ta  PaulOy  Paul  m'a 
battu.  —  Ko  loku  vaka  h'ikiaise  faùsia,  ma  pirogue  n'est 
pas  encore  ficelée,  ou  bien  leikiaise  kau  faùsia  loku 
vaka,  je  n'ai  pas  encore  ficelé  ma  barque.  On  dit  encore  : 
ko  loku  vaka  leikiaise  taia  (ou  taiana)  ou  bien  leikiaise 
kau  taia  loku  vaka^  je  n'ai  pas  encore  coupé  le  bois  pour 
faire  ma  pirogue. 

Deuxième  remarque.  —  H  y  a  une  sorte  de  verbes 
qu'on  pourrait  appeler  causalifs  :  ce  sont  ceux  qui  sont 
formés  de  fuka  et  d'un  autre  mot  quelconque  exprimant 
l'idée  qu'on  veut  joindre  à  faka,  faire.  Ex.  :  fakamauli, 
faire  vivre  ;  fakauku,  faire  plonger;  fuka  u  la ,  faire 
flamber;    fakaùiu,    faire   entrer,    etc.   Ces  verbes   sont 
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très-nombreux.  On  pourrait  combiner  avec  faka  la  majo- 
rité des  mots  de  lu  langue  fulunienne. 

Adverbes  les  plus  usités  et  locutions  adverlialêt. 


Agoago,  enlièrement,  tout  à  fait. 

Ai,  très. 

Apogipogi,  demain. 

Aila-nei,  aujourd'hui  (présent  et 
futur). 

Aitanei-nei,    maintenant,    pré- 
sentement. 

Naila-nei,  d'aujourd'hui  (passé). 

Apo,  la  nuit  suivante. 

Napo,  la  nuit  dernière. 

Afea,  quand  (pour  l'avenir). 

Nafea,  quand  (pour  le  passé). 

Fakd,  quand  (passé  et  futur). 

E  fefeaki,  comment. 

E  fia,  combien  (pour  les  choses). 

Tokafia,  combien  (pour  les  per- 
sonnes). 

Faa,  fréquemment,  souvent. 

Faimalie,  tout  à  l'heure. 

Fakamaloto,  sciemment. 

Fakatasi,  ensemble,  en   môme 
temps. 

Fakaikiiki 

peu,  guère 


Fakateiki, 

Fakatafatafa,  le  long  de. 

Fakataulava,  de  travers. 

Fakavilivili,   à   la   hâte,    vite, 
brusquement. 

Foki,  aussi,  encore. 

Fokifa,    soudainement,    tout   à 
coup. 

Fualoa,  longtemps. 


dehors. 


i'iiat,  seulomfnt,  tout  de  même, 
(après  les  mots). 

Fuli,  tout. 

/o,  éo,  oui. 

lo-mo,  oui,  peut-être. 

/  ganea  kesekese,  partout 

/  potu  fuli,  partout. 

7  laake  ai  aso,  \  ja^jg  ^    ^^tre- 

I  laaso,  \  fois,  ancienne- 

I  laaso  ai,         )  "^'î'»^- 

Ifafo, 

I  tafa, 

I  loto,  dedans. 

I  aluga,  ki  aluga,  dessus. 

I  lalo,  ki  lalo,  dessous. 

I  le  sili,  après. 

I  tafatafa,  alentour. 

I  mua,  ki  mua,  devant,  aupara- 
vant, d'abord. 

/  lenei,  ki  ku-nei,  ici,  par  ici. 

l  lena,  i  leia,  là. 

7  kola,  là-bas. 

7  kola  atu,  plus  loin  encore. 

Ikiiki  ake  mai,  moins,  un  peu 

moins. 
Iki  aso,  quelquefois. 

7  le  aso-nei,  à  présent,  aujour- 
d'hui. 

7  le  aso-la,  après-demain,  avant- 
hier. 

7  se  aso,  un  jour. 

7  tua,  derrière. 
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vite,   à   la  hâte, 
prompleraent. 


Inoino, 

Vave,  vili, 

Valiga, 

Kese,  ailleurs,  extraordinaire. 

Ka  leai,  autrement. 

Ki  muli,  désormais,  dorénavant, 
.     plus  tard. 

Kifea,  ifea,  où,  en  quel  lieu. 
Kofea,  où  (pour  pluriel). 
Kolefea,  où  (pour  singulier). 
Meifea,  d'où. 

Koia  ai,  ainsi,  alors,  c'esl  pour- 
quoi. 
Lasi  ake,  plus,  davantage. 
La&i  kese,  trop. 
Leai,  ne  pas,  ne  point,  non. 
Leai  ai,  jamais,  nullement. 
Leaise,  non,  ne  pas,  ne  point. 
LeiJciai, 
Leikiaise, 

Leai-lOy  aucunement,  point  du 

tout. 
Se  leai,  mais  non. 
Leikiaise  fualoa  ai,  naguère. 
Leaise  tuvai, 
E  vave, 
Loa,  puis,  donc,  ensuite,  de  là 

(après  les  mots), 

Loai,  loa  ai,  toujours. 

Maijo,  autrefois,  jadis,  ancien- 
nement. 

Malte,  bien. 

Malie  ake,  mieux. 

Mamao,  loin,  profondément. 

Mao,    à   contre-temps,    mal   à 
propos. 

Maoki,       I  vrai,  certainement, 

Maoki  ai,  )      sans  doute. 


pas  encore. 


bientôt. 


Manu,     1  heureusement ,     par 

Mdtua,    ]      bonheur. 

Matuaki,  essentiellement,  radi- 
calement. 

Maike,  aua,  gardes-toi,  ne  fais 
pas. 

Mauke,  beaucoup. 

Mail  ai,         \  sans  cesse,  cons- 

Maù  aifuai,  j      tamment. 

Meimei,  \  presque,    quasi,    sur 

Teitei,     ]      'e  point  de... 

Mo,  peut-être  (à  la  un  des  mots). 

Nanafi,  hier. 

Noa,  noai,  sans  motif,  sans  rai- 
son. 

0/i  ki,  auprès,  près,  proche. 

Pe,   comme,   ainsi   que,    est-ce 

3ue;  si.  après  les  verbes  de 
oute,  d'interrogation. 
Sokonamo,  indistinctement. 
Tafito,  surtout. 
Tatau,  autant,  également. 
Tauaki,  souvent,  fréquemment. 
Tausala,  trop  tard. 
Tautonu,  à  point,  tôt. 
Talu  ai,  depuis  ce  temps-là. 
Tautafa,  à  côté. 
Ti,  ensuite,  puis,  lors. 
Toe,  de   nouveau,  encore  (de- 
vant un  verbe). 
Tokaapi,  en  grand  nombre. 
Tokamauke,  beaucoup, 
Tokateiki,  en  petite  quantité. 
Tua/ia,  combien  de  fois. 
TujnUupua,  éternellement. 
Tukula,  assez. 
l  ta,  aussitôt,  tout  à  coup. 
i'auâ,  péniblement. 
Veli,  mal. 
Veli  ake,  plus  mal,  pire. 
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Prépositions  les  plus  usitées  et  locutions  prépositives. 


E  gato,  excepté,  hormis. 

Feagaaki, 

Tusa, 

lalugoy  ou,  ki  aluga,  au-dessus, 


vis-à-vis. 


au  delà  de. 


/,   de,    en,    dans,    par,   parmi, 
pendant. 

/  ku-nei  mai,    ]        ... 
„.  ,  .    }  en  deçà  de. 

A»  ku-nei  mai,  ) 

I  kola  atu, 

Ki  kola  atu, 

I,  ou,  ki  tua  ku-nei  mai,  en 
deçà  de. 

I,  ou,  ki  tua  kola  atu,  au-delà  de. 

I,  ou,  ki  lalo,  sous,  en  dessous. 

I,  ou,  ki  tua,  derrière. 

i  le  sili,   ] 

après. 


J  le  oki, 

I  le  vaeluaga,  au  milieu. 

I  loto,  parmi,  dans. 

I,  ou,  ki  mua,  avant,  devant. 

/,  ou,  ki  muli,  derrière. 

/  le  lolotoga,  durant,  pendant 


/  ta fa,  autour  de,  à  côté  de, 
proche,  tout  près. 

/  rasaa,  entre,  au  milieu. 

Ki,  kia,  à,  chez,  vers,  touchant, 
concernant,  envers,  à  l'égard 
de,  suivant,  selon,  contrt, 
pour,  devers. 

Lee,  sans. 

Leia,  lena,  voilà. 

I^nei,  voici. 

Ma,  \ 

Mo,  i  P°"^- 

Mei,  de,  des. 

Mo,  avec. 

Mamao  mei,  loin  de. 

0,  pour. 

Ofi,  feofi,  proche,  près, 

0  ano,    j 

0  au,      I  jusqu'à. 

0  tatae,  ) 

Talie,  à  cause  de,  parce  que,  en 
considération  de. 

Talu,  talu  mei,  depuis. 

Tautafa,  à  côté  de. 


Conjonctions  les  plus  usitées. 


Fenaaki,  felaaki,  filaaU,  comme 
cela. 

Feneeki,  comme  ceci,  de  cette 
manière. 

Foki,  encore,  aussi. 

Fuai,  ne,  que,  sans  motif. 

Ka,  si  (condit.),  mais,  lorsque, 
quand. 


Kaea,  qu'en  sera-t-il,  que  s'en 
suivra-l-il,  pourquoi  pas  ? 

Ka,  sur  le  point  de,  est-ce  que. 

Ka  fenaaki,  s'il  en  est  ainsi. 

Ka  leai;  autrement,  sinon. 

Kae,  mais,    afin   de,  afin  que, 
pour  que,  lorsque. 
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Ka  na,  si   (conditionnel  passé 
sans  négatif.) 

Ka  na  leai,  si  (conditionnel  passé 
avec  négatif). 

Ke,  aGn  que,  pour  que,  que. 

Kua,  pourquoi,  à  quel  dessein. 

Koia  ai,  ainsi  donc,  c'est  pour- 
quoi. 

Mailoga,  quant  à,  quant  à  ceux. 

Moa,  oa,  pourquoi. 

Na,  car,  de  peur  que,  voilà. 

0,  ensuite,    puis,    alors,   après 
cela,  eniin. 


Pekû, 


quand,  lorsque,  pour- 
vu que,  au  moment 
Kapau,  )      que. 

_  *  I  ou  bien. 

Po,  j 

Pe,  comme. 

Sakinakf,  comme,  de  même  que, 

aiubi  que. 
Se,  car,  mais. 

Taga,  tage,   cependant,  toute- 
fois, tiens. 

Talie  ke,  parce  que,  à  cause  de. 

Ti,  et,  puis,  alors,  ensuite. 

Tià,  puis,  quoi. 

Ti  tno,  et  avec. 


DES  INTERJECTIONS. 

L'interjection  sert  à  exprimer  les  mouvements  subits  de 
l'ûme  ;  il  y  en  a  de  particulières  aux  hommes  et  d'autres 
parliculières  aux  femmes  :  celles-ci  ont  l'habitude  de  les 
prononcer  plus  lentement  que  les  hommes.  Le  plus  grand 
nombre  des  interjections  est  employé  indistinctement  ; 
mais  il  faut  remarquer  que,  quoique  à  peu  près  classées, 
les  mêmes  peuvent  avoir  un  sens  tout  opposé  :  cela 
dépend  de  la  iTianiére  de  les  prononcer.  Le  plus  ou  moins 
de  volubilité  dans  les  paroles,  quelquefois  l'impression 
que  l'on  ressent,  ajoute,  ou  diminue,  ou  change  le  sens 
naturel  du  mot  pris  comme  interjection.  L'usage  est  le  seul 
guide  en  cela. 


La  joie, 


fivui,  ûoi,  à  l'usage  des  femmes. 


ttï'i,  à  l'usage  des  hommes. 
Le  contentement  dans  une  réussite  :  iàià^  Uêià. 
La  crainte  :  uvôi,  ha,  hé. 
La  douleur  :  oi,  oiau,  oioukoe,  oiaulo,  ah!  hélas!  ouf! 
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La  surprise,  radiniraiion  :  »/î,  ufllo,  mêke,  «m,  uèi,  uêke,  û,  uu,  ûe. 

L'aversion,  le  dédain,  l'indignalion,  le  méconientemenl  :  osi,  est,  i»i, 
isilo,  uei,  n^hr,  isa,  û,  âûnù,  m,  ûuuu. 

Par  moquerie  et  applaudissement  :  ie,  mûlie,  iika,  ûki,  aitoa,  maUê, 
aua. 

Pour  faire  taire  :  esi,  esiesi,  chut,  silence. 

Pour  applaudir  à  des  chants:  malie,  von,  uvoà,  uoû,  faifoki. 

Pour  faire  peur  :  i^ko,  oke. 

Pour  interroger  :  ine,  dis  donc. 

Pour  encourager  :  kataki,  fakatoatua. 

Pour  excuser  :  tilou. 

Kolea-nei,  qu'est-ce  que  ceci  ! 

Ea,  quoi  !  ea  koia,  quoi  donc  ! 

Pe  a,  cooinient,  quoi  ! 

Pei,  eh  bien  ' 


Lo.  —  Celte  particule  se  met  après  un  nom  propre 
lorsqu'on  appelle,  ou  qu'on  plaisante,  ou  par  politesse  : 
Paulo-lOy  Soane-lo... 

So  !  exclamation  ironique  contre  quelqu'un  qui  se  vante  : 
«  ô  que,  quel  !»  ;  il  peut  se  prendre  en  bonne  ou  mau- 
vaise plaisanterie. 

Fîia  !  sala  !  sala  fua  !  quel,  ô  quel,  que  !  devant  un 
substantif,  un  adjectif.  Ex.  :  fua  nea  malama  lasi,  quelle 
orgueilleuse  personne  !  Sala  lasi  le  fale-nei,  quelle  grande 
maison  !  Sala  fua  nea  gasueveli,  quel  fainéant  !  Sala  fua 
tagala  malie,  quel  bon  homme  !  —  Ces  mots  sala  fua, 
joints  ensemble,  donnent  plus  d'énergie  à  la  pensée  ;  c'est 
comme  un  superlatif. 

Kao.  —  Ce  mot  est  une  exclamation  assez  fréquente 
parmi  les  naturels  ;  elle  s'emploie  en  bonne  ou  mauvaise 
part  ;  sa  signification  est  l'équivalente  de  celle  de  sala. 
On  l'emploie  aussi  par  ironie  ;  ex.  :  kao  malie  le  fatu-iui, 
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quelle  belle  pierre  !  Kao  nialie  le  kauga-nei,  quel  beau 
travail  !  Kao  kama  le  puaka-nei^  quel  cochon  galeux  ! 
Kao  veli  le  nea-nei,  quelle  mauvaise  chose  !  En  parlant 
d'un  vilain  rabougri  :  kao  fulu  rnalic  le  alv-nei,  quel  beau 
monsieur  que  voici  ! 

Outre  cette  signification,  kao  a  aussi  celle  de  «  première 
l'ois.  »  Ex.:  kao  sa  mai  se  tagata  loa,  c'est  pour  la  première 
l'ois  que  paraît  un  si  grand  homme  ;  kao  sa  mai  se 
kie  malie,  c'est  pour  la  première  lois  que  paraît  une  si 
belle  étoile. 

NOTES  SIR  LA  SYNTAXE. 

1»  Le  sujet  d'un  verbe  est  un  nom  ou  un  pronom.  Si 
c'est  un  nom,  il  se  met  après  le  verbe;  ex..:  tia  ave 
lou  losi  e  Soane,  Jean  a  emporté  ton  livre.  Si  le  sujet 
est  un  pronom,  il  se  place  ordinairement  avant  le  verbe 
(v.  le  Verbe).  H  y  a  exception,  lorsqu'on  emploie  la  parti- 
cule ko  devant  le  sujet.  Celui-ci  alors  se  met  toujours 
avant  le  verbe,  que  ce  soit  un  nom  ou  un  pronom. 
Ex.  :  ko  matou  na  ave  le  toki,  c'est  nous  qui  avons 
emporté  la  hache  ;  ko  Paulo  kua  ano,  c'est  Paul  qui  est 
parti. 

2»  Le  régime  direct  des  verbes  actifs  (et  ces  verbes  sont 
moins  nombreux  qu'en  français)  se  met  à  l'accusatif,  et 
son  régime  indirect  au  datif  ou  à  l'ablalif.  Or,  dans  la 
construction  de  la  phrase,  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect  se  mettent  après  le  verbe  dans  l'ordre  suivant  : 
ordinairement  le  sujet  se  place  immédiatement  après  le 
verbe,  puis  le  régime  direct  et  ensuite  le  régime  indirect. 
Ex.:  e  tuku  mai  e  le  Atua  loua  kalasia  ki  le  tagata,  Dieu 
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d|Onnc  sa  grâce  à  riiomme.  Je  dis  ordinairei)ienl,  car  on 
renverse  cet  ordre  de  plusieurs  manières,  suivant  les 
circonstances,  et  on  pouri ail  peut-être  donner  pour  règle 
que  c'est  le  mot  le  plus  court  qui  se  met  immédiate- 
ment après  le  verbe,  et  que  c'est  le  plus  long,  celui  sur- 
tout qui  est  suivi  d'un  second  membre  ou  pbrase  inci- 
dente, qui  se  met  le  dernier.  Ex.  :  kua  tulm  mai  kiale 
au  e  loku  tamana  lana  vaha  tno  ana  kaiga,  mon  père 
m'a  cédé  sa  barque  et  ses  propriétés  ;  na  soli  mai  a  ia 
kiale  an  e  loku  feilo,  mon  parent  me  l'a  donné. 

Beaucoup  de  verbes,  sans  être  neutres,  ne  sont  pas 
actifs,  et  ont  un  régime  qui  se  met  ordinairement  au 
datif,  quelquefois  à  l'ablatif  et  d'autres  fois  à  l'un  ou  à 
l'autre  cas  indifféremment.  Ces  verbes  non  actifs  sont  : 
fakafctai,  tokaga,  vikiviki,  mokomoko,  alofa,  fakabgo, 
pipiki.  Le  régime  de  ces  verbes  se  met  après  eux,  le 
plus  souvent  après  le  sujet,  quelquefois  avant,  quand 
celui-ci  est  plus  long.  Ex.  :  e  lokaga  le  tagala  poto  ki  le 
A  tua,  l'homme  sage  s'occupe  de  Dieu  ;  e  malie  ke  faka- 
fêtai  kiale  ia  tagala  fuli  ai  o  le  malama,  il  est  bon  que 
tous  les  hommes  de  l'univers  le  bénissent. 

3®  L'adverbe  se  place  ordinairement  après  le  verbe.  Ex.: 
fakopuli  oki  ai  le  kofu-na,  fais  disparaître  entièrement 
celte  robe. 

L'adjectif  se  place  toujours  après  le  nom  auquel  il 
se  rapporte.  Ex.  :  le  tagala  agatonu,  l'homme  juste  ;  le 
tama  aganmlie,  l'enfant  bon  ;  le  laakau  lasi,  le  gros 
arbre. 

Les  pronoms  démonstratifs  se  placent  le  plus  souvent 
aussi  après  le  nom  auquel  ils  se  rapportent.  Ex.  :  ave  le 
nea-nei  ki  fale^  porte  cette  chose  à  la  maison. 


—  63  — 

L'adjectif  possessif  se  met  devant  le  nom  auquel  il  se 
rapporte.  Ex.  :  loku  fale,  ma  maison.  Si  on  dit  :  le  (ode 
ooku,  alors  ooku  est  le  génitif  du  pronom  personnel,  et  le 
sens  est  :  «  la  maison  de  moi  j>. 

4°  Le  moyen  par  lequel  se  fait  l'action  du  verbe 
s'exprime  quelquefois  par  akiy  qui  se  met  immédiate- 
ment après  le  verbe  ;  mais  le  plus  souvent  on  emploie  ki 
avec  le  relatif  ai  ;  d'autres  fois  on  se  sert  de  périplirase 
équivalente. 

5»  De,  du,  des,  exprimant  une  appartenance,  se  ren- 
dent par  les  particules  du  génitif  o  et  a,  selon  que  les 
mots  sont  en  o  ou  en  a.  Ex.:  le  tuki  o  Paulû,  la  hache  de 
Paul  ;  le  sele  a  Soane,  le  couteau  de  Jean  ;  le  kauga  o 
le  kakai,  le  travail  du  peuple.  —  Mais  s'ils  expriment 
une  quotité  plutôt  qu'une  appartenance,  ils  se  rendent 
par  *  ;  le  iui  i  tagata,  l'os  de  l'homme  ;  le  aka  i 
laakau,  la  racine  d'arbre  ;  le  jua  i  laakau,  le  fruit  de 
l'arbre. 

6»  Les  adjectifs,  aussi  bien  que  les  verbes,  ont  leurs 
redoublements  ;  ils  forlilient  l'idée  ou  ils  indiquent  un 
pluriel  ;  v.  g.  :  maliva,  inalUiva  ;  malie^  malielie  ;  tonu, 
lolonu,  etc. 

7«>  Que,  de,  à,  après  les  verbes  c  promettre,  comman- 
der, se  préparer  »,  et  autres  semblables,  s'expriment  par 
ke.  Ex.  :  tuku  ke  lai,  permettre  de  faire  ;  puloaki  ke 
Hof'o,  commander  de  rester  ;  teu  ke  aiiOy  se  préparer  à 
partir. 

8»  Avant,  avant  que,  se  rendent  par  leikiai,  leikiaisey 
qui  signifie  «  pas  encore  ».  Ex.  :  mi  mate  a  ta  leikiaise 
sopo  le  laa,  il  est  mort  avant  le  lever  du  soleil. 

*>  Être  sur  le  point  de...   se  rend  par  ka;  ex.:  le 
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vaka  lui  folau,  le  navire  est  sur  le  point  de  partir.  — 
Lorsque  cette  locution  renferme  l'idée  de  faillir,  elle  se 
rend  par  Iritri,  mrimoi,  pripri.  Ex.  :  na  mcitnd  mate 
naunfij  il  a  failli  mourir  hier. 

10°  La  particule  mao,  à  contre-temps,  est  très-usitée. 
Elle  se  met  quelquefois  toute  seule  :  ktia  mao^  c'est  à 
contre-temps,  c'est  mal  fait,  c'est  une  erreur,  une  méprise. 
Ou  bien  elle  se  met  immédiatement  avant  le  verbe  qui 
exprime  la  chose  qui  a  été  faite  à  contre-temps.  Ex.:  iaga, 
na  mamao  a  ta,  ka  c  kau  mao  au,  fallait-il  que  je  vinsse 
quand  il  était  absent? 

11°  Faa  (sans  négation)  signifie  «  souvent,  beaucoup, 
bien  ».  Ex.:  e  faa  aiio  a  ia,  il  marche  souvent;  e  faa 
pati  a  ta,  il  parle  beaucoup.  Il  se  place  devant  le  verbe  ; 
mais  si  ce  mot  est  précédé  d'une  négation,  alors  il  acquiert 
une  signification  toute  opposée.  Ainsi  :  leaise  faa  pati  a 
ta,  il  ne  parle  pas  beaucoup  ;  leaise  kau  faa  fai  kauga, 
je  ne  travaille  pas  beaucoup. 

Loko,  ml,  ont  à  peu  près  le  même  sens,  mais  ils  sont 
toujours  précédés  de  la  négation  leaise.  Ex.  :  leaise  uâ 
mamae  a  ia,  il  ne  souffre  pas  souvent  ;  leciise  loko  jmti  a 
ia,  il  ne  parle  pas  beaucoup. 

12»  Sud  signifie  «  par  trop  offensant,  par  trop  mauvais, 
par  trop  piquant,  par  trop  déplacé,  par  trop  malhon- 
nête ».  Ex.:  ku  sud  kese  ana  pati,  ses  paroles  sont  trop 
offensantes  ;  ku  sud  kese  lau  aga,  ta  conduite  devient  par 
trop  malhonnête. 

13°  Ma,  placé  devant  un  verbe  et  sans  négation,  donne 
l'idée  de  possibilité.  Ex.:  e  ma  faifuai  le  kauga  iate  au, 
l'ouvrage  peut  se  faire  par  moi,  ou  bien  je  puis  faire 
l'ouvrage.  —  Mais  si  ce  monosyllabe  est  précédé  d'une 
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négalion,  alors  il  a  le  sens  d'  «  impossibilité  ».  Ex.:  ledise 
hau  ma  saele,  je  ne  puis  marcher  ;  kaisc  nia  fai  lou  ano 
tokatasi,  tu  ne  peux  pas  t'en  aller  seul.  Ma  se  place 
aussi  après  les  e  qui  »  interro^^alifs  pluriels  et  après 
les  noms  propres  dont  on  fait  rènumération.  Ex.:  koai- 
mac  saele  ki  le  ala  malua,  qui  sont  ceux  qui  marchent 
sur  la  roule  ?  Ko  Paulo  nMf  mo  Petelo  nia,  Soatie  ma. 

14»  A/a,  mo  (préposition),  pour,  à,  veut  au  génitif  les 
trois  pronoms  personnels  du  singulier,  lorsqu'il  les  accom- 
pagne ;  l'un  ou  l'autre,  ayant  le  même  sens,  est  employé 
selon  qu'il  est  joint  à  des  mots  en  a  ou  en  o.  Ex.  :  avatu 
le  sele  ma  ana,  porte-lui  le  couteau  ;  au  mai  le  toki-na 
mo  oku,  donne-moi  celte  hache  ;  toô  le  kofu-nei  mo  ou, 
prends  celle  robe-ci  pour  toi. 

15°  Mailoga,  au  commencement  d'une  phrase,  peut  se 
traduire  par  «  quant  à,  quant  à  ceux,  quand  on  »,  alors 
le  second  membre  de  la  phrase  commence  toujours  par  //. 
Ex.:  mailoya  le  tagata  e  agamalii  i  lalo-nei,  U  e  taualuga 
a  ta  i  selo,  quant  à  l'homme  qui  est  humble  ici-bas,  il 
sera  élevé  dans  le  ciel  ;  mailoga  le  kilisiteaiio  maoki,  H 
leaise  yati  fakalialia  a  ia,  quand  on  est  vraiment  chrétien, 
on  ne  dit  pas  de  saletés. 

10"  La  particule  pe  est  interrogative  et  dubitative. 
Comme  interrogative,  elle  se  pldce  au  commencement  des 
phrases  ;  ex.  :  pc  na  ke  tatae  ki  ai,  est-ce  que  tu  y  es 
arrivé?  Gomme  dubitative,  elle  se  place  dans  le  corps  de 
la  phrase  ;  ex.  :  leaise  ton  iloa,  pe  e  maoki,  pe  leai,  nous 
ne  savons  pas  si  c'est  vrai  ou  non. 

l?*^  Fuai,  seulement,  se  place  après  les  mots  ou  après 
un  petit  membre  de  phrase  :  ko  le  AUui  fuai  e  tasi,  il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  ;  ko  Paulo  fuai  mo  Soaiie,  Paul 
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seulement  avec  Jean.  Ce  mol  ftiai,  dans  le  sens  de  «  tout 
de  même  »,  exprime  une  espèce  de  doule  ou  d'hésita- 
tion dans  ce  qu'on  avance  :  e  malle  fuaij  c'est  tout  de 
même  bon. 

18»  Ti  seul  peut  être  considéré  comme  une  conjonc- 
tion de  phrases  et  d'idées,  tandis  que  ti  tno  serait  une 
conjonction  de  mots  ;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  :  Paulo 
ti  SoanCf  mais  bien  Pauto  ti  mo  Soane,  Paul  et  Jean  ; 
lio  Paulo,  mo  Pdclo  ti  mo  SoanCy  c'est  Paul,  Pierre  et 
Jean. 

La  particule  ti  répond  à  tous  les  mots  latins  :  deindèf 
igilur,  crgo,  autem;  elle  est  quelquefois  accompajjinée 
des  conjonctions  o,  fohifa,  ùla^  qui  expriment  une  succes- 
sion ou  une  suite  d'actions  ou  d'idées.  Ex.  :  //  fokifa 
liua  malaia  itti,  o  fia  tatau  mo  le  Atua,  ti  agatuu  ki  ai^  ti 
kapiiia  ai  ki  ifeli,  alors  quelques-uns  sont  tout  à  coup 
maudits  pour  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu  et  s'être  révoltés 
contre  lui,  et  ils  sont  précipités  en  enfer. 

Remarque.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  particule  mo 
dans  ses  différents  sens.  Placée  comme  complément  à  la 
fin  d'un  mot,  cette  particule  est  considérée  comme  adverbe  ; 
ex.:  io  mo,  oui  peut-être.  Prise  comme  préposition,  elle 
précède  immédiatement  son  régime  :  e  kau  ano  mo  le  tama, 
je  pars  avec  l'enfant.  Accompagnant  la  conjonction  ti,  elle 
lie  les  mots  entre  eux  :  Petelo,  mo  Soane,  ti  mo  Sakopo, 
Pierre,  Jean  et  Jacques. 

Mo,  précédé  de  fai  et  suivi  d'un  autre  verbe,  indique 
qu'il  faut  faire  tout  de  bon  l'action  dont  il  s'agit,  sans 
tergiverser  :  fai  mo  gaoi,  liàte-toi  de  travailler  ;  fai 
mo  vave,  dépêche-toi  ;  fai  mo  sakili,  cherche  tout  de 
bon. 
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19<»  Un  certain  nombre  de  verbes  monosyllabiques  ne 
sont  usités  qu'avec  leur  redoublement,  à  moins  qu'on  ne 
leur  ajoute  une  linale  ou  un  régime  ;  ex.  :  t  mslclier  » 
se  dit  marna  et  non  ma  seul  ;  on  dit  :  marna  le  kaia, 
màclier  le  kava,  et  rarement  ma  kava  ;  on  dit  aussi  :  ma- 
mata,  mâcbé. 

20o  Quelques  verbes  n'admettent  pas  de  redoublement  : 
palu,  natu,  ofo,  okij  osi,  etc.;  mais  la  plupart,  surtout 
ceux  de  deux  syllabes,  admettent  ce  redoublement  de  leur 
première  syllabe  pour  exprimer  le  pluriel  ou  pour  insister 
sur  une  idée.  Ils  ont  ordinairement  le  même  sens  que  leur 
racine. 

!^1»  Les  finales  en  a,  ta,  na,  ajoutées  à  un  verbe  actif 
par  lui-même,  indiquent  un  participe  passé  passif,  et  les 
finales  en  /,  si,  ajoutées  aux  verbes  actifs  par  eux-mêmes, 
ne  l'ont  qu'augmenter  la  force  de  l'idée.  Ex.:  mili,milisi; 
fuli,  fulisi,  etc.,  tandis  que  les  mêmes  finales  en  i,  si,  et 
quelques  autres  :   /ï,  gi,  /et,  <i,  faki,  gaki,  maki,  taki, 
ajoutées  aux  verbes  non  actifs,  aux  substantifs,  aux  adjec- 
tifs, en  font  des  verbes  actifs.  Ex.  :  tapa,  défendu  ;  tapui, 
défendre.   Teka^  rouler  ;   tekai,  faire  rouler.  Kasoa,  col- 
lier ;    kasoai,   prendre   collier.    Motu,   rompu  ;    motusi, 
rompre.  Aanu,  cracber  ;  aamisi,  cracher  sur  quelqu'un. 
Pidu,  glu;  puliiti,  engluer.  Oso,  courir;  osofî,  courir  sur 
quelqu'un  ou  quelque  chose;  osofaki,  se  précipiter  sur... 
AlOy  pagayer  ;  alofaki,  conduire  à  la  rame.  Sola,  fuir  ; 
solataki,  faire  fuir.  Uiu,  entrer  ;  ulumaki,  entrer  dans. 
Ita,  colère  ;  itagii,  se  mettre  en  colère  contre. 

22o  On  peut  appliquer  de  la  même  manière  la  finale  i 
et  ia,  que  l'on  met  à  la  fin  des  verbes  neutres  et  des 
substantifs.  On  peut  dire  qu'elles  font  de  ces  mots  une 
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sorte  de  verbes  actifs  qui  indiquent  qu'on  s'est  seni  de 
la  chose  exprimée  :  kofu,  habit  ;  liofui,  hofuin,  s'en  servir, 
s'en  habiller. 

Ce  qui  porterait  à  croire  que  cette  finale  est  active 
dans  certains  cas,  c'est  que  quelquefois  elle  n'est  pas 
accompa^'nce  du  sujet:  ho  le  (aie  leikiaisc  nofoin,  c'est 
une  maison  non  encore  habitée;  mais  il  semble  qu'il  faut 
traduire  d'une  manière  active,  parce  que  la  plupart  des 
phrases  de  ce  genre  ont  un  sujet  et  une  tournure  active. 
Ex.:  leikiaisc  kau  kofui  (ou  kofiiia)  le  kofa-nei,  je  n'ai  pas 
encore  porté  cet  habit. 


Noms  anciens  des  différentes  lunaisons  futuniennes  adaptées  autant 
que  possible  aux  mois  de  l'année. 

Les  indigènes  de  l'île  donnent  aux  étoiles,  dont  ils  se 
servent  pour  cela,  le  nom  générique  de  Tupuù. 

1er  l'aloa,  Avril,  trois  étoiles  en  ligne,  dont  deux  assez  rapprochées. 

2e  Tulalupe,  Mai,  quatre  étoiles  représentant  un  pigeon  perché. 

3e  Mataliki,  Juin,  pléiades. 

4e  Tolu,  Juillet,  baudrier  de  l'Orion. 

5c  Palolo  mua.  Août,  Sirius  (étoile). 

6o  Palolo  muli.  Septembre,  Régulus  (étoile). 

7e  Munifa,  Octobre,  quatre  étoiles  formant  un  petit  carré. 

8<=  Tauafu,  Novembre,  petites  pluies. 

Qe  Vai  mua,  premières  grandes  pluies. 
10e  Vai  muli,  deuxièmes  grandes  pluies. 
Ile  Lisa  mua,  Décembre,  premiers  grands  vents. 
12e  Lisa  muli.  Janvier,  deuxièmes  grands  vents. 
13e  Fakaafu  ola.  Février,  vents  diminuant. 
14e  Fakaafu  mate,  Mars,  vents  cessant. 

L'ignorance   des  Futuniens  pour  le   calcul   du   temps 
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était  à  son  comble  ;  ils  ne  comptaient  jamais  par  jour,  ni 
par  semaine,  mais  seulement  par  lune  ;  et  pour  cela  ils 
se  servaient  d'étoiles,  dont  le  nom  générique  est  Ttipiià, 
mais  auxquelles  on  désignait  un  nom  particulier,  selon 
leur  emblème,  leur  signe.  Ce  sont  les  sept  premières 
lunes.  Les  sept  autres  tirent  leurs  noms  de  la  variation 
de  la  saison,  des  petites  pluies,  des  premières  grandes 
pluies  et  des  secondes;  puis  de  la  saison  des  grands 
vents,  de  leur  diminution  et  enfin  de  leur  cessation. 

La  neuvième  et  la  dixième  lune  n'ont  pas  de  corres- 
pondant dans  nos  mois  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce 
que  les  Fuluniens  intercalent  toujours  une  partie  d'une 
lune  dans  une  autre,  comme  je  l'ai  remarqué  plusieurs 
fois  dans  leurs  conversations.  C'est  ce  qui  leur  a  valu 
l'bonneur  d'avoir  quatorze  lunes  au  lieu  de  douze. 

Les  Fuluniens  divisaient  leur  année  en  deux  époques  : 
tau  mua  et  tau  muli.  Le  taù  mua  datait  de  la  première 
plantation  d'ignames,  qui  avait  lieu  de  suite  après  la 
dernière  lune  des  tempêtes;  elle  correspond  donc  au  mois 
d'avril,  puisque  les  quatre  lunes  de  tempêtes  sont  : 
décembre,  janvier,  février  et  mars,  Usa  mua^  Usa 
miiUy  etc.  Le  taù  muU,  ou  dernière  plantation  d'ignames, 
est  la  seconde  époque  dont  se  sert  le  Futunien  pour 
s'orienter  dans  ses  travaux  ;  elle  est  très-variable.  On  ne 
peut  au  juste  en  tixer  la  véritab!»^  lune. 

Grézel, 

Missionnaire  mariste. 
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RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE  DE  LA  DÉCLINAISON  EN  iSANbClUT 


§  ler.  —  Du  suffixe  am  dans  la  déclinaison  sanscrite. 

Ce  suffixe  présente  certainement  un  des  problèmes  les 
plus  curieux  de  la  grammaire  sanscrite.  Nous  pensons 
réellement  que  si  l'on  parvenait  à  résoudre  ce  problème, 
à  la  satisfaction  des  maîtres  de  la  science,  une  vive  clarté 
se  répandrait  sur  les  origines  de  la  déclinaison  dans  les 
langues  indo-européennes.  Les  recherches  qui  vont  suivre 
nous  feront-elles  découvrir  ce  que  nous  cherchons?  Nous 
n'osons  l'affirmer.  Nous  nous  tiendrions  pour  satisfait  si, 
du  moins,  elles  nous  faisaient  trouver  «  chemin  faisant  > 
du  nouveau  que  nous  n'avions  pas  cherché,  et  dont,  en 
commençant  ce  travail,  nous  ne  nous  étions  pas  avisé. 

La  désinence  am  ne  désigne  pas  —  on  le  sait,  du  reste 
—  un  cas  déterminé  :  nous  la  trouvons  placée  indifférem- 
ment après  le  nominatif  {aham,  moi  ;  tvam,  toi),  l'accu- 
satif {mâm,  tvâm),  et  même  le  datif  {mahyam,  à  moi  ; 
tuhhyam,  à  toi).  Elle  ne  désigne  pas  le  nombre,  puis- 
qu'elle se  rencontre  aussi  bien  après  le  singulier  {ah-am. 
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tv-am)y  qu'après  le  duel  {âvâm,  nous  deux  ;  yuvâmy  vous 
deux)  et  le  pluriel  {vayam,  nous  ;  yuyam,  vous).  Enfin 
elle  n'indique  pas  le  genre,  puisque  le  masculin,  le 
féminin  et  le  neutre  l'admettent  avec  une  égale  facilité 
{aham;  puis  les  pronoms  de  la  troisième  personne  :  ayam, 
iyam,  idam)  ;  ni  enlin  la  personne,  puisque  les  trois 
personnes  semblent  avoir  pour  elle  la  même  prédilec- 
tion, et  que  le  pronom  réfléchi  lui-même  ne  semble  pou- 
voir s'en  passer  (svayatn  =  sr^  +  am).  Une  seule  chose 
paraît  sûre  à  première  vue  :  c'est  qu'elle  est  particulière- 
ment fréquente  dans  la  déclinaison  des  pronoms  et  qu'elle 
ne  paraît  avoir  un  rôle  un  peu  considérable  dans  cette 
déclinaison  qu'en  sanscrit.  Toutefois,  il  nous  semble  incon- 
testable que  l'éolien  èyciv  et  le  béotien  to:v,  lequel  rappelle 
le  zend  toum,  ont  conservé  une  trace  de  ce  suffixe.  Il 
n'est  pas  probable  du  moins  que  ro-rj  et  ï/iv  soient  les 
formes  abrégées  de  è-^ô^-jn  et  rjv»;,  les  voyelles  longues  d'une 
terminaison  résistant  en  général  avec  succès  à  l'apocope. 
A  première  vue,  on  sera  donc  disposé  à  admettre  que 
cette  terminaison  appartient  à  la  grammaire  sanscrite 
seule.  C'est  là  qu'il  faut  par  conséquent  l'étudier  et 
essayer  d'en  découvrir  l'origine  et  le  sens. 

M.  Benfey  la  considère  comme  une  forme  affaiblie  de 
f/ham,  qui  serait  le  neutre  d'un  ancien  pronom  quelque 
peu  imaginaire  :  ghas,  ghâ,  gham.  En  réalité,  il  n'existe 
qu'une  particule  enchtique  glia,  qui  répond  à  une  parti- 
cule grecque  dont  la  forme  est  y«  dans  le  dialecte  éolien 
et  yî  dans  le  dialecte  attique.  La  particule  sanscrite 
comme  la  particule  grecque  s'ajoute  volontiers  aux  pro- 
noms pour  leur  donner  plus  de  poids  et  de  force.  C'est 
ainsi  que  vayam  gha  se  traduit  en  grec  fort  bien  par 
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■fiiiûç  71,  sa  gha  par  ôye.  Lasscn  n'a  pas  manqué  de 
rappeler  qu'il  existait  encore  dans  un  dialecte  plus  récent 
des  Indous  une  forme  pronominale  hi-lunn,  dont  la 
seconde  partie  est  identique  à  la  seconde  partie  du  pronom 
de  la  première  personne,  aham.  D'après  M.  Benfey,  l'A 
de  tuham  aurait  été  éliminé  tout  d'abord  ;  les  Védas 
auraient  conservé  l'hiatus  (lu-am)  que  le  sanscrit  aurait 
supprimé  par  la  contraction  des  deux  syllabes  en  am. 

Nous  pensons,  pour  notre  part,  que  les  deux  formes 
Inhmn  et  tvam  sont  entièrement  distinctes  ;  que  trnm  est 
composé  simplement  de  lu  -\-  am,  tandis  que  tuham  nous 
paraît  réellement  une  forme  affaiblie  de  tu-gham,  comme 
aham  de  agham.  En  effet,  à  l'exception  du  seul  aham, 
l'enclitique  gha  ne  s'est  fondue  nulle  part  avec  le  mot  sur 
lequel  elle  vient  s'appuyer.  Nous  reconnaissons  trois  élé- 
ments constitutifs  dans  le  pronom  aham,  et  autant  dans 
celui  de  tuham;  la  racine  pronominale  a,  à  laquelle 
s'est  agglutinée  la  particule  gha.  Si  l'on  y  avait  ajouté 
une  troisième  particule  am,  le  second  a  de  tuham  et 
aham  se  serait  nécessairement  allongé.  Mais  on  aura 
simplement  enlevé  par  l'apocope  Va  de  l'enclitique,  en 
sorte  que  la  seconde  syllabe  de  tuham  et  û'aham  resta 
brève.  Cette  ancienne  particule  gha  ou  ha  a  servi  ensuite 
à  former  les  accusatifs  des  trois  pronoms  personnels  de 
la  langue  gothique  où  le  genre  n'est  pas  exprimé  :  mi-k, 
moi  ;  thii-k,  toi  ;  si-k,  soi.  Il  faut  y  ajouter  pour  l'ancien 
haut  allemand  les  pluriels  unsi-h,  Âax?,  iwi-h,  'ju^. 
Dans  le  grec  eyw/î  la  particule  gha  se  trouve  par  consé- 
quent deux  fois  exprimée.  En  sanscrit,  s-yw/j  ferait  aham- 
gha  ou,  avec  une  l'orme  plus  archaïque,  agham  gha. 

Il  faut  donc  voir  dans  am  un  suffixe  indépendant  et 
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nullement  idenlique  à  la  seconde  syllabe  du  pronom  de  la 
première  personne,  ahatn.  Ce  suffixe  paraît  avoir  une 
signification  fortement  démonstrative,  si,  comme  nous  n'en 
doutons  pas,  il  forme  le  corps  du  pronom  de  la  troisième 
personne,  am-u,  pour  le  nominatif  duquel  on  emploie  au 
masculin  et  au  féminin  la  forme  asau.  Les  formes  prono- 
minales imam,  imâia  ;  imau,  imé  ;  imâs,  imân,  qui 
font  partie  de  la  déclinaison  du  pronom  de  la  troisième 
personne  anam,  iyam,  idam  (iat.  hic,  hœc,  hoc),  parais- 
sent elles-mêmes  avoir  une  parenté  éloignée  avec  notre 
suffixe. 

Ce  dernier  ne  serait-il  lui-même  que  le  neutre  du 
thème  pronominal  </,  qui  désigne  quelquefois  la  première 
{aham,  àivâm),  quelquefois  la  troisième  personne  {aijam, 
asi/a,  asmin)  ?  Ceux  qui  seraient  de  cet  avis  pourraient 
alléguer  l'usage  des  accusatifs  tm,  sim,  kim  et  du  neutre 
k(un,  placés  dans  les  Védas  après  d'autres  mots  auxquels 
ils  donnent  plus  de  force.  Im  et  sim  accompagnent  sur- 
tout d'autres  pronoms  ;  il  en  est  de  même  de  la  particule 
id,  quoique  celle-ci  se  rencontre  aussi  fréquemment  après 
des  noms,  et  quelquefois  même  après  le  verbe.  C'est  à 
cet  /(/  qu'est  venu  se  joindre  notre  am  dans  le  neutre 
idam  du  pronom  de  la  troisième  personne  qui  fait  ayam 
au  masculin  et  iyam  au  féminin.  (V.  plus  haut.) 


S  2.  —  Pi-onoms  enipltatiques  et  pronoms  enclitiques. 

Le  sanscrit  et  le  grec  ne  sont  pas  les  seules  langues 
indo-européennes  qui  aient  éprouvé  le  besoin  de  donner 
dans  certains  cas  plus  de  force  et  d'étendue  à  leurs  pro- 
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noms.  Les  Latins  ont  eu  leur  egomcl,  leur  istic,  leur  tiite, 
leur  milu)Ue.  Les  langues  celtiques  ont  des  formes  telles 
que  ineasn  pour  mi,  lussu  pour  lu  ;  suiani  ou  snini  signi- 
fient f  nous  »,  sisi  ou  sissi  «  vous  ».  Quoique  ces  appen- 
dices soient  d'une  origine  probablement  récente,  ils  n'en 
sont  pas  moins  difficiles  à  ('.\pli(|uer.  Le  fait  est  que 
l'usage  avait  tellement  alTaibli  les  formes  primitives,  qu'il 
fallait  chercher  à  leur  donner  de  nouveaux  étais,  chaque 
fois  qu'il  s'agissait  de  les  faire  ressortir  à  l'aide  de 
l'accent  oratoire  au  milieu  d'autres  mots  importants  de  la 
phrase.  Les  Celtes  avaient  déjà  traité  leurs  pronoms, 
exactement  comme  nous  traitons  aujourd'hui  les  nôtres. 
Notre  syntaxe  se  calque  ici  comme  dans  quelques  autres 
cas,  non  pas  sur  la  syntaxe  latine,  mais  sur  celle  de 
l'idiome  parlé  de  nos  premiers  ancêtres.  Ceux-ci  disaient 
ni-s-fit-is  a  il  ne  les  connaît  pas  eux  >,  ou  bien  :  ro-m- 
soir-sa,  mot  à  mot  «  pro  me  salvavit  hune  »,  c'est-à-dire 
f  il  m'a  sauvé  moi  »  ;  ou  encore  :  ro-nn-iec-ni  «  il  nous 
sauva  nous  »  ;  ou  enfin  :  ni-b-ta  «  non  vohis  est  d.  Ces 
petites  phrases  rappellent  dans  une  certaine  mesure  les 
allures  des  langues  incorporantes.  Le  pronom  réduit  à  sa 
plus  simple  expression  se  trouve  intercalé  entre  le  verbe 
et  la  négation,  ou  bien  entre  le  verbe  et  son  préfixe.  En 
français,  on  distingue  ainsi,  non  seulement  entre  me,  te, 
le,  et  moi  ou  à  moi,  toi  ou  à  toi,  lui  ou  à  lui,  mais 
encore  entre  moi  et  je,  toi  et  tû,  lui  et  il.  La  langue 
albanaise  a  adopté  un  procédé  qui  rappelle  à  la  fois  celui 
des  idiomes  celtiques  et  du  français  ;  elle  insère  la  forme 
abrégée  du  pronom  dans  certains  cas  entre  le  radical  du 
verbe  et  sa  désinence,  puis  elle  peut  répéter  le  pronom 
en  lui  laissant  sa  forme  pleine  :  frà-az-ji  th  pu«  x'^^^p  '■  *^  ^P' 


—  75  — 

portez  à  moi  aussi  à  moi  des  nouvelles  »  ;  ou  bien  :  ium-ji 
(pour  ETT-fie-vt)  tos  pa  xrrj  èÇouTt  «  douncz-moi  aussi  à  moi 
cette  puissance  (1  )  »  •  Dans  le  grec  ancien  et  en  sanscrit,  on 
n'est  pas  allé  jusqu'à  incorporer  les  pronoms  dans  l'inté- 
rieur du  verbe  ;  mais  le  premier  faisait  dans  les  cas 
obliques  une  différence  entre  «py  et  fio\i,  «p.oi  et  pot,  même 
entre  rini-j  et  ri^v,  etc.  Le  second  possède  pareillement 
ces  formes  plus  courtes  et  plus  commodes  des  pronoms 
personnels  ;  il  aime  à  les  insérer  dans  les  interstices  de 
la  phrase,  en  leur  retirant  l'accent.  Ce  sont  mû,  nié,  pour 
mâm,  mahi/am,  marna;  naû  pour  âvâmyâvâbhyâm,  ava- 
yôs  ;  lias  pour  asmûn,  asmalhyam^  asmâkam  ;  tvd  et  té 
pour  tvâm,  tuhhyam,  lava  ;  vâm  pour  yuvâm,  yiivâ- 
hhyâm,  ytivayôs  ;  vas  pour  ymhmân,  yushmabhyam, 
yushmâkam. 

En  comparant  la  série  des  pronoms  emphatiques  à 
celle  des  pronoms  enclitiques,  on  arrive  bien  vite  à  la 
conclusion  qu'en  aucun  cas  la  seconde  ne  saurait  être 
antérieure  à  la  première.  3/«,  me,  tvàj  tê^  sont  évidem- 
ment abrégés  de  ina/iyam,  tubhyamy  etc.  ;  nau  et  nas, 
vûm  et  vas  paraissent  être  aussi  d'une  origine  plus 
récente  que  les  formes  plus  étendues  et  plus  énergiques 
qu'ils  remplacent.  Au  moins  croyons-nous  reconnaître 
déjà  dans  \s  final  de  vas  et  nas^  comme  dans  Vu  de  nau, 
l'influence  de  la  déclinaison  des  noms  beaucoup  plus 
régulière  que  celle  des  pronoms  et  notamment  que  celle 
des  pronoms  personnels.  En  aucun  cas,  on  ne  saurait 
considérer  les  asmdkam,  yushmâkam,  etc.,  comme  des 
formes  ultérieurement  développées  des  petites  enclitiques 

(1)  Franz  Bopp,  Ueber  das  Albanesische,  p.  24. 
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nos  et  vas.  Dès  lors,  il  faut  chercher  ailleurs  les  raisons 
qui  ont  déterminé  la  langue  à  fortifier  par  tous  les  moyens 
ot  surtout  par  l'adjonction  du  suffixe  am  les  formes  pri- 
mitives (les  pronoms  personnels. 


§  'A.  —  Différentn  emplois  du  suffixe  am. 

Comme  un  très-grand  nombre  de  formes  pronominales 
furent  absorbées  par  les  besoins  naissants  de  la  llexion 
((jue  l'on  se  rappelle  é-mi,  ê-shi,  c-ti  ;  imas,  etc.)  ;  que 
d'autres,  serrées  de  près  par  les  mots  pleins  de  la 
phrase,  descendirent  de  bonne  heure  au  rang  de  simples 
enclitiques,  comme  vas,  nas,  mê,  /é,  etc.,  la  langue,  pour 
les  proléger  contre  les  empiétements  des  mots  voisins, 
donna  plus  d'étendue  aux  pronoms  personnels,  c'est-à-dire 
que  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  les  relever  et  de  les 
faire  ressortir,  elle  s'efforça  d'atteindre  ce  but  en  ajou- 
tant le  plus  souvent  à  ces  pronoms  monosyllabiques  le 
suffixe  am.  Ce  suffixe  paraît  avoir  été  destiné,  en  effet,  à 
appeler  sur  eux  l'attention  de  l'interlocuteur,  et  les 
signaler,  par  la  notion  démonstrative  qu'il  renfermait, 
comme  les  seuls  points  fixes  et  pour  ainsi  dire  immuables 
du  discours.  Les  premiers  Aryâs  ont  dû  être  frappés  de 
l'extrême  mobilité  des  formes  flexives  qui  caractérisait 
les  racines  verbales  ;  peut-être  les  noms  appellatifs  eux- 
mêmes  ne  leur  apparaissaient-ils  que  comme  une  modifi- 
cation particulière  de  ces  mêmes  racines.  Les  jeunes 
générations  étaient  obligées,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  de  'placer  le  substantif  et  l'adjectif  sous  la  caté- 
gorie de  l'activité  et  du  mouvement.   Elles  choisissaient 
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alors,  pour  mieux  désigner  des  appellalifs,  la  racine  qui 
leur  semblait  exprimer  leur  attribut  le  plus  important  et 
comme  leur  plus  intime  essence  (i). 

Seuls  les  pronoms  personnels  désignaient  l'objet  d'une 
manière  absolue,  indubitable,  au  milieu  d'autres  mots 
marquant  les  pliénomènes  passagers  et  instables  qui  agis- 
saient sur  l'imagination  de  nos  premiers  pères.  Seuls  ils 
ne  laissaient  de  côlé  aucun  des  attributs,  aucune  des 
qualités  de  leur  objet.  Le  moi,  le  toi,  le  nous^  le  vous^ 
les  (liiïérentes  désignations  de  la  troisième  personne  (élres 
vivants  ou  choses)  ét«ient  —  comme  nous  le  prouverons 
ailleurs  —  les  seuls  points  fixes,  immobiles  dans  le 
monde  de  la  pensée.  C'est  cette  fixité,  cette  immobilité, 
que  la  langue  marquait  par  l'onomatopée  am.  Le  son 
sourd  de  Ym,  qu'on  prononce  en  serrant  les  lèvres, 
arrête  la  voix  et  semble,  du  même  coup,  arrêter  et 
vouloir  fixer  l'esprit'sur  un  objet  en  l'isolant.  Le  suffixe 
am  nous  rappelle  le  cartauche  d'un  hiéroglyphe  ;  il 
semble  désigner  mieux  que  des  noms  de  rois  ou  de  grandes 
villes.  Il  appelle  l'attention  sur  nos  propres  personnes  et 
sur  tout  ce  petit  monde  qui  entoure  un  chacun  de  nous, 
ce  petit  monde  qui  nous  est  si  famiUer  et  qui,  pour  nous, 
est  tout  un  univers. 

Le  suffixe  am  était  donc  un  des  signes  principaux 
auxquels  on  reconnaissait  surtout  les  pronoms  personnels 
l^y  compris  le  pronom  réfléchi  svaiiam),  dans  tous  les 
genres  et  nombres  et  dans  la  plupart  des  cas.  Il  les 
différenciait  d'abord  le  plus  souvent  des  formes  verbales 


(1)  Ces  idées  seront  développées  ultérieurement,  dans  un  autre 
article. 
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et  nominales  qui  les  avoisinaienl.  Il  6tait  de  n-^'ucur  au 
nominatif,  —  c'est  là  qu'il  nous  frappe,  nous  autres  lin- 
guistes modernes,  et  qu'il  a  lieu  de  nous  étonner  parti- 
culièrement —  {ah-am,  tu-am,  va-yam,  ynij-am^  ay-am, 
iy-am,,  id-am,  svny-am)  ;  il  nous  semble  surtout  étrange, 
agglutiné  aux  désinences  du  datif  singulier  {mahy-am, 
tubhy-am)  ;  mais  il  ne  nous  choque  pas  dans  bon  nombre 
d'autres  cas  de  la  déclinaison  nominale  et  pronominale 
•  (où  on  le  rencontre  souvent  sous  des  formes  peu  dégui- 
sées), uniquement  parce  que  nous  sommes  habitués  à  l'y 
trouver  dans  des  idiomes  qui  nous  sont  familiers,  le 
grec,  le  latin,  etc.  Au  moment  où  la  langue  commençait 
à  employer  ce  suffixe,  elle  ne  se  rendait  nullement 
compte  d'une  distinction  à  établir  entre  les  cas  et  les 
nombres.  Mais,  après  l'avoir  employé  avec  succès  au 
nominatif,  pour  indiquer  la  fixité,  l'immobilité  de  l'objet 
ainsi  désigné,  elle  sentit  que  ce  suffixe  convenait  plus 
particulièrement  à  l'accusatif,  cas  de  l'inertie  et  de  la 
situation  passive.  Cette  double  fixité,  le  génie  de  la  langue 
a  voulu  la  rendre  visible  à  l'accusatif  singulier  des  pro- 
noms de  la  première  et  de  la  seconde  personne,  dont 
les  formes  complètes  sont  imm  {ma  +  am),  et  tvâm  (tva 
+  am).  L'allongement  de  l'a  est  la  seule  différence  qui 
subsiste  dans  le  pronom  de  la  seconde  personne  entre  le 
nominatif  et  l'accusatif  (1). 

Puis  l'habitude  d'employer  notre  suffixe  à  l'accusatif 
(au  singuUer  aussi  bien  qu'au   pluriel  ;  voir  plus  bas)" 

(1)  La  langue,  encore  incapable  de  généraliser,  avait  employé  deux 
racines  différentes  pour  désigner  le  «  moi  î  sujet  {ah)  et  le  «  moi  i 
régime  (ma).  La  philologie  matérialiste  s'est  trompée  en  affirmant  que 
le  nominatif  ah-am  avait  perdu  un  m  par  l'aphérèse. 
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s'étendit  des  pronoms  à  tous   les  noms,  substantifs  et 
adjectifs.  La  conformité  qui  semble  exister  entre  le  son 
'le  Vm  et   la  notion  d'un   mouvement  ou  plutôt  d'une 
activité  subie  que  renferme  l'accusatif  doit  avoir  dirigé 
l'instinct  de  la  langue  dans  ce  pas  nouveau  qu'elle  faisait 
vers  une  déclinaison  régulière.  En  s'ajoutant  aux  thèmes 
en  a,  /,  u  (masculins  et  féminins),  le  suflixe  perdait  le 
plus  souvent  son  a  et  se  réduisait  à  la  simple  consonne  (1). 
Knfin,  comme  le  neutre  était  envisagé  par  la  langue  comme 
le  genre  alfecté  aux  existences  inanimées,  essentiellement 
passives  et  inertes,  comme  une  espèce  d'accusatif  perpé- 
tuel, l'exposant  m  de  l'accusatif  devint  dans  les  thèmes 
des  adjectifs  en  a  l'exposant  régulier  du  neutre  au   no- 
minatif même.  Nous  savons  déjà  que  ces  thèmes  prennent 
un  A-  au  nominatif  du  masculin  et  qu'ils  allongent  leur  a  au 
féminin.  C'est  ainsi  que  naquit  la  déclinaison  des  adjectifs 
l)roprement  dits  {i>).  Quant  aux  neutres  qui  se  terminent 
par  une  consonne  ou  par  une  autre  voyelle  que  «,  nous 
avons    déjà   vu  plus  haut    qu'ils   sont  indéclinables    au 
nominatif  et  à  l'accusatif. 

On  pourrait  être  surpris  d'un  résultat  qui  tend  à  placer 
sur  la  même  ligne  Vm  des  neutres  et  Vam  des  aftam, 
tvam,  vayam,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  langues  indo-européennes  n'ont  jamais  distingué  le 
genre  dans  les  deux  premières  personnes,  que  par  consé- 
quent le  sufiixe  «m  ne  désignait  à  l'origine  aucun  des 

(i)  Voir  cependant  les  paradigmes  hhi  et  bhû. 

(5)  Voir,  dans  la  Gramiuaii-e  de  Bopp,  le  paradigme  çims,  md, 
çaam,  heureux.  En  sanscrit,  la  voyelle  a  se  maintient  dans  les  trois 
genres.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  le  grec  -o;  -y?  -ov  et  dans  le 
latin  -us,  -a,  -um. 
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trois  genres  d'une  manière  particulière  ;  et  lorsque  enfin 
il  reçut  la  destination  de  marquer  les  neutres  des  thèmes 
en  a,  la  lanjçue  cessa  de  l'aflecter  à  d'autres  noms  mascu- 
lins et  féminins  au  nominatif  ;  mais  elle  ne  put  le  déta- 
cher des  anciennes  formes  pronominales  où  il  s'était 
incrusté  et  où  l'usage  l'avait  consacré  pour  jamais.  N'ou- 
blions pas  non  plus  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
comme  dans  celui  des  pronoms  à  trois  genres  exprimés 
{sas,  sa,  lat  ;  yas,  yà,  yat,  etc.),  la  forme  du  neutre  ne 
fut  pas  la  première,  mais  bien  la  dernière  à  naître,  et 
qu'elle  pouvait  fort  bien  se  confondre  par  hasard  avec 
(les  formes  surannées  et  abandonnées  désignant  le  masculin 
cl  le  féminin,  comme  dans  akam,  tvam,  etc. 

Nous  espérons  donc  que  personne  ne  viendra  contester 
l'identité  du  suffixe  am  des  nominatifs  et  datifs  des  pro- 
noms personnels  avec  celui  qui  se  trouve  au  nominatif  et 
à  l'accusatif  des  thèmes  neutres  en  am,  enfin  avec  celui 
de  l'accusatif  de  tous  les  masculins  et  féminins  en  sans- 
crit. Tout  le  monde  reconnaîtra  pareillement  que  le 
suffixe  am  a  servi  à  former  Je  génitif  pluriel  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  personne  :  asmâkam  et  y  ishmâ- 
kam.  Car  ces  génitifs  ne  sont  autre  chose  que  les  neutres 
des  adjectifs  asmâka  et  yushmâka  répondant  aux  pronoms 
possessifs  nés  du  génitif  singulier  de  tvam  et  aïiam,  à 
savoir:  mâmaka  et  tâvaka.  C'est  ainsi  que  dans  la  langue 
latine  les  nostrum  et  vestrum  ont  toujours  été  considérés 
comme  de  véritables  pronoms  possessifs.  Mais  si  asmâkam 
et  yushmâkam  sont  d'anciens  neutres  formés  à  l'aide  du 
suffixe  am,  peut-on  ne  pas  reconnaître  ce  suffixe  dans  la 
formation  du  génitif  pluriel  des  autres  noms  et  pronoms? 
Le  génitif  pluriel  des  yas,  kas,  anyas,  sa,  etc.,  n'est  pas 
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formé  à  l'aide  de  la  lettre  auxiliaire  k,  mais  au  moyen 
d'un  5  ;  lêshâm,  fém.  tâsâm;  yêshâm,  fém.  yâsâm,  etc. 
Mais  de  même  que  nombre  de  substantifs  et  d'adjectifs 
se  forment  à  l'aide  du  krit  aka,  il  n'en  manque  pas  qui 
prennent  le  laddbita  sa  (1)  ;  par  exemple  :  triiuisa,  de 
irina  t  berbe  »  ;  triipusha,  de  trapu  <  élain  ».  L'allon- 
gement de  Va  de  la  désinence  n'a  pas  besoin  d'être 
expliqué  par  la  contraction  de  sa  -f  am  ;  il  pourrait  avoir 
un  caractère  purement  virtuel.  La  langue  semble  avoir 
fait  un  eflbrt  pour  indiquer  le  nombre  pluriel  d'une 
manière  symbolique  ;  âm  devient  ainsi  une  forme  vérita- 
blement llexive  du  pluriel  en  général.  Elle  cesse  d'indi- 
quer le  neutre  comme  dans  asmâkam,  yushmâkam,  où  le 
génie  de  la  langue  le  reconnaissait  encore  après  des 
siècles  et  où  l'usage  l'avait  conservé  intact.  En  grec,  les 
formes  allongées  triomphèrent  sur  toute  la  ligne  ;  mais 
en  latin,  où  toutes  les  terminaisons  finirent  par  s'affai- 
blir, puis  par  se  raccourcir,  les  génitifs  en  -oruni  et  en 
-um  se  confondirent  de  nouveau  avec  la  forme  primitive 
que  présentent  les  neutres  Jiostrum  et  vestrum.  Dans  les 
génitifs  en  nâm  de  la  langue  sanscrite,  Vu  pourrait  être 
une  consonne  purement  formative.  Toutefois  na  figure 
aussi  parmi  les  suffixes  taddhita,  et  comme  tel  il  donne 
naissance  à  des  adjectifs  comme  purâna  *  ancien  »,  de 
pura  «  autrefois  >,  etc.  Les  noms  dont  le  génitif  pluriel 
ne  se  termine  ni  en  sâm,  ni  en  nâm,  y  présentent  sim- 
plement la  désinence  dm,  allongement  du  suffixe  am. 

Mais  ce  suffixe  a  servi  encore  à  former  d'autres  cas  du 
pluriel.  Commençons  par  l'accusatif  des  masculins  et  des 

(1)  Bopp,  SanskritgrammaUk,  p.  332. 
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féminins,  dont  la  désinence  est  Vm  du  singulier  augmenté 
d'un  s.  Cet  s  est  l'exposant  bien  connu  de  tous  cas  du  pluriel, 
à  l'exception  précisément  du  génitif  dont  nous  venons  do 
parier  et  du  locatif  en  -s».  La  vieille  terminaison  ms  ou 
ns  nous  a  été  conservée  dans  les.  dialectes  de  la  Crète  et 
de  l'Argolide,  où  l'on  trouve  encore  riv;  pour  ro-i;,  etc. 
La  forme  -xi;  qui  appartient  aux  Lesbiens  nous  ramène 
aussi  à  une  forme  plus  ancienne  -«>,-.  Le  gothique  a  con- 
servé Vm  primitif  sous  la  forme  d'un  n  à  peu  prés  par- 
tout; par  exem|)lc  :  lumans  <  coqs  »,  fijand.s  *  ennemis  », 
handuns  «  mains  »,  gastins  c  hôtes  »,  vulfuns  •  loups  ». 
Le  zend  n'a  conservé  Vn  que  dans  les  thèmes  en  a  ;  par 
exemple  :  açpà  =  equos  dans  aspâçc'a  (equosqnc)  ;  puis 
dans  des  formes  comme  brâtrèus,  ilâlrèiis.  diujhdereùs, 
pour  brâlranSy  dâlrans,  amollies  d'abord  en  brâlr-aus,  etc. 
Même  en  sanscrit  se  trouvent  encore  des  passages  comme 
açvams  lalra  (equos  ibi).  Comme  celte  langue  ne  tolère 
pas  deux  consonnes  à  la  fin  de  ses  mots,  il  arrive  qu'à 
l'époque  classique  de  son  développement,  les  masculins 
forment  souvent  leur  accusatif  pluriel  en  an,  un  (pour 
ans,  tins),  et  les  féminins  en  «5  (pour  ans,  uns).  Mais  cette 
modification  est  d'une  date  relativement  récente. 

Nous  savons  déjà  que  le  suffixe  am  se  trouvait  au  datif 
singulier  des  pronoms  personnels  mahyam  pour  mabhyam 
et  tubhyam.  La  longueur  de  Vi  dans  les  formes  latines  : 
si-bei,  ti-bei,  i-bi,  ubci,  mih-ei  pourrait  bien  être  aussi  la 
compensation  d'un  am  retranché.  Schleicher  croit  recon- 
naître le  même  suffixe  dans  T£tv,  dorien  -zb,  èuh  (et  èui-j).  Ces 
mots  seraient  pour  T£-[ï.]-tv,  ^^.^-[^J-tv.  Or,  r^u  =  bhyam.  Cette 
désinence  bhyam  augmentée  d'un  s  nous  fournit  la  forme 
primitive  du  datif  et  de  l'ablatif  pluriel  :  bliyams  sera  devenu 
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bhyas ;  en  zend  -byas,  -byô;  en  latin  -bus;  en  lithuanien 
-mns;  dans  le  vieux  bulgare  -mu.  Dans  la  langue  gothique 
m  seul  est  resté,  par  exemple  :  hanu-m  (gallis)  ;  hairta-m 
(cordibus),  etc.  Dans  les  datifs  ou  ablatifs  latins,  uobis, 
vobis,  nous  reconnaissons  une  modification  insolite  de  Tan- 
tique  bliijus.  La  terminaison  -bis  rappelle  le  singulier  en 
-bi.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  formes  sanscrites 
osmabhyam,  yushmabhyam.  Ici  le  pluriel,  déjà  exprimé 
par  le  théine,  n'avait  pas  besoin  de  l'être  une  seconde  fois 
par  la  désinence. 

Enfin  le  suffixe  -am  est  employé  au  locatif  des  féminins 
polysyllabiques  en  â,  i,  w,  où  il  se  trouve  placé  après  l'i, 
qui  est  le  véritable  exposant  de  ce  cas;  ainsi  :  çivatj-àmâe 
çivâ  «  femina  beata;  »  nadyàm  de  nadi  t  fluvitis;  » 
vadhv-âm  de  vadku  «  mulier.  »  Nous  savons  déjà  que  le 
sens  primitif  du  suffixe  am  est  de  fixer,  de  localiser,  pour 
ainsi  dire,  l'objet  auquel  il  s'agglutine.  Si  cet  am  est  allongé 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  qu'il  s'ajoute  ici  à  des 
féminins  qui  aiment  la  voyelle  longue.  Le  même  allonge- 
ment du  suflixe  am  se  rencontre  aux  désinences  du  duel  : 
kavi-bhy-âm  (de  kavi,  ^oèle), pi tri-bhyd m  (de  pitri,  père); 
(ivâin,  yuvâm  (duels  de  aham,  tvam).  Ici  encore,  l'allonge- 
ment a  un  caractère  purement  virtuel. 


§  4.  —  Du  suffixe  am  dans  le  pluriel  des  neutres. 

Dans  tous  les  cas  cités  par  nous  jusqu'à  présent,  l'em- 
ploi du  suffixe  am  nous  parait  indubitable.  Il  y  en  a  un 
pourtant  où  je  crois  le  retrouver  encore;  toutefois  je  serai 
moins  affirmalif  en  face  des  vues   bien  différentes  sou- 
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tenues  par  les  maîtres  de  la  grammaire  comparée.  Mais 
comme  notre  manière  de  voir  se  rattache  à  l'ensemble  de 
la  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  nous  demandons 
la  permission  de  la  faire  connaître,  tout  en  réclamant  l'in- 
dulgence des  lecteurs  compétents.  A  nos  yeux  le  sullixe 
am  forme  la  base  des  pluriels  neutres  en  ni  et  fini.  Le 
véritable  exposant  du  pluriel  des  neutres  est  i  ;  c'est  bien 
l'opinion  de  M.  Bopp  lui-même  (1).  Mais,  ajoute-t-il.  ces 
neutres  intercalent  une  nasale  immédiatement  avant  la 
désinence,  lorsque  le  thème  se  termine  par  une  voyelle, 
par  exemple  :  çivà-ni  de  çiva  c  heureux  »,  varini  de  vâri 
«  eau  »,  madhûni  de  madhu  «  miel.  >  Ils  placent  la  na- 
sale avant  la  dernière  consonne  du  thème,  pourvu  que 
cette  consonne  ne  soit  elle-même  ni  une  nasale,  ni  une 
demi-voyelle,  par  exemple  :  latnbhi  de  labh  «  obtinens  », 
têjansi  de  téjas  «  splendor  »,  yiinji  de  j/nj  a  junclus  »,  etc. 
En  revanche  on  disait  :  dhanXni  de  dhanin  «  dives.  »  Nous 
pouvons  nous  dispenser  de  parler  des  neutres  extrêmement 
rares  qui  se  terminent  par  deux  consonnes.  La  nature  de 
leur  nasale  dépend  de  la  première  de  ces  consonnes.  Lors- 
que cette  consonne  est  un  /  ou  un  r,  la  nasale  peut  être 
conservée  ou  omise  (2).' 

Il  résulte,  selon  nous,  de  l'ensemble  de  ces  règles  que, 
le  neutre  ne  pouvant  se  passer  de  la  nasale  au  nominatif 
et  au  vocatif  pluriel,  cet  n  ne  saurait  avoir  un  caractère 
purement  phonique  ou  euphonique.  Sans  doutç  une  nasale 
se  trouve  insérée  aussi  dans  les  désinences  de  certains 
cas   de  noms  masculins  {kavinâ,   dhanunâ);   mais  cette 


(1)  Bopp,  Sanskritgrammatik,  §  U4. 

(2)  Id.,  ibid. 


tdlu. 

ddtri- 

tdlutiti. 

ilalriua. 

tâUini, 

JiU.rini. 

tàlnnas, 

dâlrinas. 

ta  l  uni. 

dâlriiii. 

insertion  est  plus  parliculi»îrement  fréquente  dans  les 
neutres.  Que  l'on  jette  seulement  les  yeux  sur  les  paradigmes 
suivants  : 


Nominatif  et  accusatif.  tdn, 

Instrumental vàrind, 

Datif rdrini. 

Ablatif,  génitif vdrinas. 

Locatif r,irlni. 


Dans  çivam-,  neutre  de  çivas,  la  nasale  n'apparaît  qu'à 
l'inslrumenlal  çivêna,  qui  comme  les  autres  cas  a  la  môme 
forme  au  masculin  et  au  neutre.  Qu'on  ajoute  encore  en 
dehors  du  nominatif  et  de  l'accusatif  pluriel,  et  le  génitif 
pluriel  en  -nâm^  les  formes  du  duel  enn*  et  en  no«  de  ces 
mômes  thèmes. 

Ces  thèmes  ne  sont-ils  pas  déclinés  exactement  comme 
si  leurs  nominatifs  singuliers  étaient  :  vâvin,  tâliin,  dà- 
triri?  Et  des  pluriels  tels  que  têjànsi  et  yunji  ne  sont-ils 
pas  la  meilleure  preuve  que  la  nasale  était  considérée 
comme  un  desideratum  de  la  déclinaison  des  noms  neutres? 
Nous  sommes  ainsi  amené  à  conclure  que  cette  nasale 
pourrait  bien  n'être  que  Xm  du  suffixe  am  destiné  à  expri- 
mer la  notion  de  l'accusatif  d'abord,  la  notion  du  neutre 
ensuite.  Cet  iiiy  il  est  vrai,  nous  ne  le  trouvions  que  dans 
les  thèmes  en  a  (çivas,  ç/i-â,  çivam);  mais  il  était  impos- 
sible de  méconnaître  sa  présence  dans  les  formes  archaï- 
ques de  inij  &tm  et  dans  celle  de  kim,  neutre  du  pronom 
relatif.  La  déclinaison  des  thèmes  en  a,  qui  se  rapproche 
sous  plus  d'un  rapport  de  celle  des  pronoms,  paraît  avoir 
exercé  une  action  régularisatrice  sur  la  déclinaison  des 
autres  noms.  11  en  est  de  même  de  la  conjugaison  dont 

6. 
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l'a  est  la  voyelle  distinclive.  On  sail  que  l'immense  majo- 
rité des  verbes  sanscrits  suit  les  paradigmes  de  bliôilfiâmi 
et  de  Indi'imi.  Les  pluriels  en  ani  des  neutres,  si  nombreux 
en  f/>/>,  habituèrent  l'oreille  des  Indous  à  attendre  un  h  au 
noininatil'  et  :t  raccusatif  de  tous  les  neutres.  La  nasale 
parait  s'être  glissée  ainsi  dans  les  nominatifs  et  accusatifs 
pluriels  des  neutres  en  t  eten  u  d'abord,  et  s'être  introduite 
enlin  dans  les  désinences  des  mêmes  cas  des  neutres  ter- 
minés par  une  consonne,  quoique  son  insertion  semble 
manquer  ici  de  toute  raison  et  de  tout  prétexte  empruntés 
aux  règles  de  la  phonétique  sanscrite. 

La  forme  du  pluriel  en  -âni  serait  donc  une  modifica- 
tion de  -ûmi.  On  devine  pourquoi  les  intelligents  créateurs 
du  langage  indou  ont  transformé  en  n  l'm  primitif.  On 
voulait  éviter  la  coïncidence  de  ces  pluriels  avec  la  pre- 
mière personne  du  présent  des  verbes  en  a.  On  arrivait 
ainsi,  il  est  vrai,  à  une  autre  coïncidence,  à  celle  des  plu- 
riels neutres  en  âni  avec  la  première  personne  des  impé- 
ratifs se  terminant  en  âni  également  (1). 

(1)  La  permutation  des  deux  nasales  m  et  n  est  un  fait  assez  rare, 
lorsqu'il  s'agit  de  formes  appartenant  à  la  même  langue.  En  général, 
elle  est  amenée  par  des  raisons  d'euphonie  à  la  fm  des  mots  ou  au 
milieu  des  composés  (Bopp,  Vergleichemle  Grammatik,  I,  30),  Curlius 
{Grundziige  der  Griecfi.  Etymologic,  II,  p.  120  ei  suiv.)  a  réuni  un 
certain  nombre  de  cas  incontestables  qui  se  rencontrent  dans  la  langue 
grecque.  Il  cite  d'abord  pv  et  vtv,  formes  pronominales  qui  semble- 
raient avoir  remplacé  un  ancien  accusatif  tpua,  identique  à  l'ancien 
accusatif  emem  =  eundem,  dont  il  est  fait  mention  par  Paul  {Epit., 
p.  79).  Puis  Curlius  rappelle  Çuvô;  =  xowo;,  dérivés  de  cum,  scr.  tamas, 
etlat.  ten-ebrœ;  scr.  ma,  gr.  p-^,  lat.  ne;  ^cûvoi  =  1.  venio,  scr.  gam, 
goth.  quam,  et  tant  d'autres.  Ce  qui  est  plus  important,  c'est  que  le 
génitif  du  pronom  de  la  première  personne,  qui  est  en  sanscrit  marna 
(on  peut  y  joindre  l'ablatif  védique  mamat,  pràkrit  mamâdo,  locatif 
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Mais  la  première  personne  des  impératifs  était  peu  en 
usage,  et  la  désinence  uni  elle-même  est  considérée  par 
tous  les  indianistes  comme  une  variante  de  la  première 
personne  du  lêt,  c'est-à-dire  de  l'ancien  subjonctif  en  -âmi. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  partager  l'opinion  de  ceux  qui 
sont  disposés  h  voir  dans  les  pluriels  des  neutres  en  -uni  des 
formes  d'une  origine  récente  et  à  envisager  les  pluriels 
védiques  en  â  de  ces  mêmes  neutres  comme  étant  d'une 
formation  plus  ancienne.  Le  dialecte  védique  a  conservé 
quelquelois  des  traces  d'un  langage  plus  primitif  que  celui 
du  sanscrit  classique;  mais  nous  y  rencontrons  aussi  déjà çà 
et  là  des  formes  écourtèes,  rapides,  consacrées  par  l'usage 
populaire.  Les  pluriels  neutres  en  d,  abrégés  û'dni,  nous 
paraissent  être  de  ce  nombre,  et  nous  comprenons  fort 
bien  que  la  tradition  brahmanique  ait  maintenu  la  forme 
plus  allongée  et  plus  complète  en  -âni,  tandis  que  Bac- 
iriens.  Grecs  et  Latins,  au  moment  où  se  séparaient  les 
membres  de  la  grande  famille,  adoptèrent  la  forme 
plus  svelte  et  plus  populaire  en  a,  et  que  même  ils  abré- 
gèrent la  voyelle.  Comment  supposer  en  effet  que  cet  a 
bref  ait  été  la  désinence  primitive  des  neutres?  Est-ce  que, 
dans  les  cas  si  nombreux  où  le  singulier  des  neutres  se 
termine  en  -oi',  latin  um,  désinences  qui  sont  des  modifi- 
cations du  scr.  am,  un  pluriel  en  -a  ne  présente  pas  une 
forme  plus  courte,  plus  incomplète  que  le  singulier  lui- 


pràkrit  mamammi),  fait  en  zend  mana.  Le  lithuanien  forme  tous  les 
cas,  à  l'exceplion  du  noiniuatif  usz,  d'un  thème  man.  Que  l'on  compare 
aussi  le  gothique  meina.  Ou  remarquera  que,  dans  la  plupart  des  cas 
cités  par  nous,  la  permutation  a  lieu  d'une  langue  à  une  autre  ;  elle  a 
Heu  d'une  manière  inconsciente.  11  n'en  est  pas  de  même  de  ï'n  de  la 
désinence  dni  d'une  t'oruie  primitive  -dmi. 
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môme?  Qui,  en  présence  de  singuliers  comme  dôn-um  ou 
Sû/9-ov,  oserait  considérer  dôna  et  iûtpa  comme  des  formes 
plurielles  primitives? 

Ici,  il  est  vrai,  nous  rencontrons  une  objection  d'un 
autre  genre.  Le  neutre  n'a  pas  de  véritable  pluriel,  nous 
dit-on.  Cet  a  qui  le  désigne  exprime  tout  au  plus^iine  no- 
tion collective  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  le  verbe 
au  pluriel.  C'est  ainsi  que  s'explique  la  règle  bien  connue 
de  la  grammaire  grecque  :  ri  çia  rpi/u.  Nous  appelons  ici 
l'attention  sur  une  observation  curieuse  de  Bopp  :  ce  savant 
orientaliste  avait  remarqué  que  dans  le  zend  les  substan- 
tifs sont  déclinés  volontiers  au  pluriel  comme  si  tous 
ils  étaient  du  genre  neutre.  La  diflérence  des  sexes,  et 
partant  celle  des  genres,  disparaissent  dans  le  grand 
nombre.  Il  en  résulte  une  confusion  plus  grande,  et  d'au- 
tant plus  regrettable  que  ces  pluriels  du  genre  neutre  ne 
s'accordent  pas  toujours,  quant  au  genre,  avec  les  pronoms 
et  adjectifs  qui  s'y  rapportent  (1). 

Toutefois,  parmi  les  langues  indo-européennes,  le  grec 
seul  connaît  la  règle  :  zi  ç^z  rpi/ji.  11  faut  sortir  de  cette 
famille;  il  faut  aller  jusqu'à  l'albanais  (2),  et  notamment 
jusqu'à  l'arabe  et  à  l'égyptien,  pour  lui  trouver  des  ana- 
logues. Dés  ;lors  il  paraît  plus  que  vraisemblable  que  des 
pluriels  neutres  en  -âni  ont  servi  de  modèle  à  tous  les 
autres  de  la  langue  sanscrite;  que  la  nasale  se  sera  intro- 
duite à  peu  près  dans  tous  sans  exception.  Plus  tard, 
lorsqu'à  côté  des  formes  vanâni,  purâni,  varîni  se  mon- 
traient les  formes  plus  concises  vanâ,  para,  varî,  les  autres 


(1)  Bopp,  I,  p.  456. 

(2)  Hahn,  Albanesische  Studien;  Grammatik,  p.  39. 
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idiomes  indo-européens  crurent  reconnaître  le  pluriel 
neutre  de  préférence  dans  la  terminaison  a  qui  pouvait 
désigner  le  pluriel  des  neutres  en  -âni,  à  eux  seuls  cent 
fois  plus  nombreux  que  tous  les  autres  réunis.  Entraînés 
par  une  fausse  analogie,  ils  affectèrent  alors  la  désinence 
a  à  tous  les  neutres  de  quelque  provenance  et  de  quelque 
formation  qu'ils  fussent.  Ces  procédés  ne  sont  nullement 
rares  dans  les  langues.  Nous  rappelons  seulement  pour 
mémoire  celui  du  grec  changeant  en  rrrirvia  l'ancien  sanscrit 
patnî,  maîtresse. 

Les  thèmes  en  a  ont  conservé  en  général  plus  longtemps 
que  tous  les  autres  les  formes  de  la  déclinaison  primitive. 
La  désinence  âni  n'en  est  qu'un  exemple  isolé  ;  nous  pou- 
vons y  ajouter  les  pluriels  en  usas  dont  il  sera  question 
tout  à  l'heure,  les  génitifs  en  asya  et  les  ablatifs  en  at. 
Ces  thèmes  se  rapprochent  encore  beaucoup,  nous  en 
avons  déjà  fait  la  remarque,  de  la  déclinaison  des  pronoms 
et  des  pronominaux,  la  plus  ancienne  de  toutes. 

La  longueur  de  la  voyelle  dans  vanâni,  ptirâni,  varini, 
peut  avoir  un  caractère  purement  virtuel  et  être  destinée  à 
désigner  le  pluriel,  c'est-à-dire  le  grand  nombre,  d'une 
manière  plus  intime.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible  que 
vanâni  eût  été  formé  à  l'origine  régulièrement  du  thème 
vana  -\-  an  4- 1,  et  que  la  longueur  eût  été  appliquée  plus 
tard,  par  fausse  analogie,  à  l'avant-dernière  syllabe  des 
thèmes  en  u  et  en  i.  11  faut  tenir  compte  aussi  des  formes 
du  duel  qui  se  distinguent  à  première  vue  au  moins  de  celles 
du  pluriel  par  la  seule  quantité  :  varini,  talûni.  11  est  vrai 
que  nous  rencontrons  à  côté  du  pluriel  çivâni  le  duel  çivê. 

L.  Benlœw. 


—  90  — 


BIBLIOGRAPIHE. 


Trois  contes  populaires  recueillis  à  Ledoure,  par  J.  Fr. 
Bladé.  —  Traduction  française  et  texte  gascon.  — 
Bordeaux,  Ch.  Lefèhvre,  1877.  —  In-8,  de  70  pages. 
(Exilait  des  travaux  de  la  Sociclé  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d'Agen.) 

Excellente  contribution  aux  études  de  mythologie  com- 
parée, et  qui  nous  donne  le  plus  vif  désir  de  voir  paraître 
enfin  le  grand  recueil  promis  par  l'auteur.  M.  Bladé  a, 
pour  recueillir  ces  contes  et  en  rétablir  le  texte  dans  son 
inlégrilé  primitive,  une  excellente  habitude  :  il  compare 
et  juxtapose  les  récils  de  personnes  différenles.  Ces  récits, 
réunis  et  rapprochés,  se  complètent  et  se  corrigent  l'un 
par  l'autre  ;  certains  détails  obscurs  s'expliquent,  cer- 
taines méprises  se  reconnaissent,  certains  épisodes  repren- 
nent leur  place  naturelle.  La  version  régulière  ainsi  réta- 
blie, M.  Bladé  la  soumet  isolément  à  ses  conteurs  dont  la 
mémoire,  excitée  et  interrogée,  donne  le  plus  souvent 
raison  à  la  restitution  ;  parfois  même  une  nouvelle 
lumière  jaillit  alors  de  ce  réveil  de  vieux  souvenirs,  et 
certains  conteurs  retrouvent,  grâce  à  certains  passages 
qu'ils  avaient  oubliés,  des  faits  qui  ont  échappé  aux 
autres  conteurs. 

C'est  que  le  temps  presse,  comme  nous  dit  M.  Bladé  : 


—  91  — 

la  langue  française  tend  de  plus  en  plus  à  se  substituer 
aux  patois.  VAmant  d'Amamta  et  les  inepties  du  même 
ordre  envahissent  les  campagnes,  au  grand  détriment  des 
vieilles  rondes  et  des  vieilles  chansons  locales  ;  les  jeunes 
paysans  lisent  des  romans  et  dédaignent  les  contes  de 
leur  enfance.  Le  même  phénomène  se  produit  partout. 
Faut-il  le  regretter?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'urgence  s'impose 
de  recueillir  ces  débris  des  croyances  d'un  autre  âge 
avant  qu'ils  soient  oubliés  pour  jamais.  Aussi  ne  saurait- 
on  témoigner  trop  de  reconnaissance  aux  chercheurs  infa- 
tigables et  aux  collectionneurs  patients  comme  M.  Bladé. 

Julien  ViNsoN. 


Dibliotheca  orientalis  or  a  complète  list  of  books,  papers, 
sériais  and  essays  published  in  1876  in  England  and 
the  culony,  Gennamj  and  France  on  ilœ  history,  lan- 
giiayes,  religions,  aiiliquities,  literaturc  and  geograpliy 
of  the  EAST,  compîled  by  Charles  Friederici.  —  ln-8, 
86  p.  —  Londres,  1877.  (A  Paris,  chez  E.  Leroux.) 

L'auteur,  en  poursuivant  cette  publication,  rendra  un 
service  considérable  à  l'orientalisme.  Nous  n'osons  afiirmer 
que  la  liste  soit  absolument  complète,  comme  l'indique  le 
titre,  mais  elle  est  d'une  grande  richesse.  Nous  adressons 
à  l'auteur  nos  remercîments. 


L'ŒUVRE  LINGUISTIQUR  DE  CHAVÉE. 


Notre  science  a  perdu  l'an  dernier  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  fondation  et  à  son  développe- 
ment ;  la  lievue  de  linijuislùpie  a  perdu  son  fondateur  el 
le  directeur  de  ses  premières  années  d'existence. 

Nous  voulons  reproduire  ici  une  autobio^aphie  trouvée 
dans  les  papiers  de  Chavée  et  qui  a  été  publiée  en  tête  de 
son  ouvrage  posthume  :  Idéologie  lexiologique  des  langues 
indo-européeivie^. 

Chavée  (Honoré-Joseph),  né  à  Nauur  le  3  juin  1815. 

A  l'dge  de  six  ans,  le  jeune  Chavée  venait  de  perdre  son  père,  qui, 
de  très- bonne  heure,  lui  avait  appris  à  lire,  lorsqu'il  fut  victime  d'un 
accident  dont  les  suites  exercèrent  une  inllueuce  trop  considérable 
sur  ses  études  pour  que  nous  ne  le  relations  pas  ici.  Une  fracture  de 
la  jambe  droite,  renouvelée  deux  fois  dans  l'espace  de  trois  ans, 
retint  l'enfant  captif  dans  sa  chambre  jusqu'à  la  fin  de  sa  dixième 
année.  C'est  la  que,  loin  du  contact  et  des  jeux  des  petits  garçons  de 
son  âge,  Chavée,  enfant,  se  faisait  à  lui-même  ses  premiers  cours 
d'histoire  romaine,  naturelle  et  religieuse,  à  l'aide  de  trois  livres  qu'il 
lisait  et  relisait  sans  cesse  :  une  ancienne  traduction  des  Annales  de 
Tacite  ;  une  traduction  (grand  in-fol.)  des  Commentaires  sur  Diosco- 
ride,  de  Mattioli,  avec  une  foule  d'images  ;  une  Bible  de  Royaumont, 
également  illustrée  à  chaque  page. 

Si  la  lecture  habituelle  de  r.\ncien  et  du  Nouveau  Testament  ne  fut 
pas  étrangère  à  la  détermination  qui  conduisit  Chavée  au  séminaire  et 
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h  la  prêtrise,  ce  fut  à  coup  sûr  le  vaste  répertoire  d'Iiistoire  naturelle 
(le  Matlioli,  avec  toutes  flgures  de  plantes  et  de  fleurs,  qui  fit  du 
jeune  curieux  un  botaniste  passionné, .et,  par  une  série  de  conséquences 
logiques,  un  linguiste  plus  passionné  encore. 

Cela  demande  une  explication.  On  sait  comment,  en  botanique,  la 
classification  de  Toumefort  et  le  c  système  des  plantes  >  du  Linné 
durent  céder  le  pas  à  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  C'est  que  ce 
célèbre  botaniste  avait  distribué  c  les  genres  des  plantes  selon  leurs 
ordres  naturels.  *  Or,  cet  admirable  classement  des  végétaux,  basé 
sur  des  lois  d'organisation  et  de  fonctionnement,  devint  de  bonne 
heure  le  vade-mecum  du  jeune  collégien,  soit  dans  ses  herborisations, 
soit  pour  la  construction  de  son  herbier.  Il  devint  tellement  amou- 
reux des  classifications  physiologiques  que,  dès  la  deuxième  ou  troi- 
sième année  de  ses  humanités,  il  se  mit  à  grouper  non  seulement  les 
mots  de  même  racine  entre  eux,  mais  encore  les  racines  entre  elles, 
quand  celles-ci  offraient  de  grandes  analogies  de  signification,  et,  en 
môme  temps,  une  ressemblance  frappante  de  structure  syllabique.  De 
1825  à  1830,  ces  études  comparatives  n'avaient  pour  objet,  en  dehors 
de  la  langue  maternelle,  que  les  deux  langues  classiques  et  le  hollan- 
dais, alors  imposé  à  tout  collégien  wallon  par  décision  du  gouverne- 
ment des  Pays-Bas.  Mais  cette  langue  néerlandaise,  un  moment 
négligée  après  la  révolution  de  1830,  devint  bientôt,  pour  les  études 
anglaises  et  allemandes  de  Cbavée,  non  seulement  une  base  mnémo- 
nique des  plus  sûres,  mais  encore  un  terme  de  comparaison  des  plus 
lumineux. 

Au  petit  séminaire  de  Floreffe  (1833-1834),  où,  élève  en  philoso- 
phie, il  fut  chargé  d'un  cours  de  botanique,  comme  au  grand  sémi- 
naire de  Namur  (1834-1838),  Chavée  ne  fréquentait  guère,  aux  heures 
de  récréation,  que  ses  condisciples  originaires  de  la  partie  allemande 
du  grand-duché  de  Luxembourg.  Ceux-là,  en  effet,  parlant  toujours 
entre  eux  leur  langue  maternelle^  rendirent  bientôt  familier  l'usage 
de  l'allemand  au  jeune  Namurois  qu'ils  avaient  admis  dans  leur  petite 
société  germanique.  Au  grand  séûiinaire,  les  jours  de  sortie  étaient 
consacrés  à  l'étude  de  l'anatomie  humaine,  dans  la  salle  de  dissection 
de  l'hôpital  militaire  de  Namur.  Un  ami  de  Chavée,  51.  le  docteur 
Tosquinet,  alors  interne  à  l'hôpital,  lui  prêta  le  grand  Traité  d'ana- 
tomie,  avec  planches,  de  Cloquet,  et  dirigea  ses  premières  études  sur 
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le  cadavre.  Un  autre  ami,  Henri  Lambotle,  le  satant  le  plus  ingénieux 
que  la  Belgique  ait  produit  depuis  longte.nps,  l'initia  aux  secrets  de 
l'anatomie  fine  et  aux  vues  si  larges  et  si  fécondes  de  l'anatomie 
comparée.  Plus  tard  (186i-1876),  ces  études  de  sa  jeunesse  aideront 
singulièrement  Chavée  à  prendre  place  parmi  les  chercheurs  heureux 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Parit. 

Au  seuil  des  études  théologiques  (1835),  la  lecture  de  farticle 
Langues,  dans  le  dictionnaire  de  Bergier,  et  la  médi'alion  quotidienne 
d'un  livre  de  Thomassin,  sur  la  prétendue  identité  primitive  des 
racines  hébraïques  et  gréco-romaines  (1),  imprimèrent,  durant  quelques 
trois  années,  une  fausse  direction  aux  recherches  de  Chatée,  qui 
voulut,  lui  aussi,  démontrer  à  la  manière  de  Térudit  oratorien,  suiri 
déjà  par  l'abbé  Latouche  et  plusieurs  autres,  que  c  toutes  les  langues 
viennent  de  l'hébreu  >,  ce  qui,  dans  la  pensée  d'alors,  devait  être 
d'un  grand  secours  pour  la  consolidation  de  la  foi  dans  l'authenticité 
des  récits  bibliques,  et^  en  particulier,  dans  l'unité  de  lilialion  ada- 
milique  de  toutes  les  races  humaines. 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  que  ChaTée  entra  (1838)  à 
l'Université  catholique  de  Louvain,  où  le  choix  de  «on  évêque,'  feii 
M.  Dehesselle,  l'avait  envoyé  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Église  et 
du  diocèse. 

A  Louvain,  l'étude  comparative  des  langues  sémitiques,  commencée 
à  Namur  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Colson,  fut  continuée 
avec  plus  de  zèle  encore  sous  la  savante  impulsion  de  M.  le  professeur 
Beelen.  Mais,  en  même  temps  qu'il  poui-suivait,  à  l'aide  de  l'hébreu, 
du  syriaque,  de  l'arabe,  etc.,  la  restauration  des  formes  premières  et 
communes  composant  le  parler  sémitique  originel  et  organique, 
Chavée,  averti  par  la  lecture  du  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et 
de  l'Inde,  publié  en  1836  par  Eichhoff,  étudiait  avec  ardeur  la  langue 
sanscrite,  cet  idiome  sacré  des  brahmanes,  et  entreprenait  sur  l'en- 
semble des  langues  indo-européennes,  dont  le  sanscrit  n'est  que  la 
plus  parfaite  ou  la  mieux  conservée,  ce  travail  historico-comparatif  de 
restitution  des  «  verbes-noms  simples  »  et  des  t  pronoms-adverbes 
monosyllabiques  >  dont  se  composait  à  l'origine  le  langage  commun 

(I)  La  méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétiennement  et  utilement  la  gram- 
maire ou  les  langues  par  rapport  à  l'Écriture  sainte,  en  les  réduisant  toutes  à 
l'hébreu,  Paris,  Roulhind,  1C90-1693,  2  vol.  in-8». 
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de  cette  belle  et  puissante  race  blanche,  dont  les  antiques  descen- 
dants, quand  s'ouvrit  l'histoire,  se  nommaient  eux-mêmes  les  Aryas, 
les  nobles. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  i^tudes  de  linguistique  indo-euro- 
péenne et  dans  sa  restitution  des  formes  intégrales  de  l'uryaque 
(parler  commun  des  Aryas  [iriniitifs)  (1),  les  pieuses  erreurs  du  jeune 
universitaire  tombaient  l'une  après  l'autre  sous  des  conclusions  imposées 
par  une  méthode  plus  sévère  et  dont  les  travaux  de  Franz  liopp  lui 
avaient  enseigné  tout  à  la  fois  l'usage  et  l'indispensable  nécessité. 
I)ans  ses  recherches  sur  l'hisloire  intérieure,  soit  des  langues  indo- 
européennes, soit  des  langues  syro-arabes,  dites  sémitiques,  Chavée, 
devenu  linguiste  dans  toute  l'acception  scientifique  du  mol,  rejetait 
avec  un  soin  toujours  croissant  ce  qui  pouvait  sembler  revêtir  encore 
le  cachet  d'une  sorte  de  divination  purement  subjective,  pour  s'en 
référer  toujours  à  l'application  rigoureuse  des  lois  phoniques  et  idéo- 
logiques qui,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  des  deux  systèmes 
glottiques  comparés,  avaient  présidé  au  développement  et  aux  varia- 
tions des  vocables.  Une  fois  entré  dans  cette  voie  de  la  science  positive 
des  organismes  syllabiques  de  la  pensée,  Chavée  trouvait  chaque  jour 
quelque  preuve  nouvelle  de  la  diversité  radicale  des  deux  principaux 
systèmes  de  langues. 

Désireux  dès  alors  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  la  solution  des 
problèmes  anthropologiques  et  subsidiairement  théologiques  soulevés 
par  la  question  des  langues,  Chavée  demanda  et  obtint  de  son  évêque 
l'autorisation  de  quitter  l'Université  de  Louvain  (1840).  Desservant  du 
petit  village  de  FlorilToux,  sur  la  Sambre,  il  consacra  tous  les  loisirs 
d'une  solitude  en  quelque  sorte  forcée  à  la  continuation  méthodique  de 
ses  recherches  favorites.  C'est  de  là  qu'il  publia,  trop  tôt  peut-être, 
chez  Méline,  Caus  et  C'«,  à  Bruxelles,  sous  le  titre  d'Essai  détymologie 
philosophique,  des  t  recherches  sur  l'origine  et  les  variations  des 
mots  qui  peignent  les  actes  intellectuels  et  moraux  »  (1843-J844).  Ce 
ballon  d'-essai  ayant  reçu  de  la  presse  belge  un  fort  bon  accueil, 

(1)  La  préface  de  la  Lexiologie  indo-européenne,  publiée  à  la  un  de  1848,  rappro- 
chée des  travaux  —  tous  postérieurs  à  cette  date  —  de  fpu  Auguste  Schieicher, 
sur  Vindo-get'manique  primitif,  prouve  que  le  linguiste  Leige  eut  le  premier  l'idée 
dj  donner  un  tel  but  et  de  tracer  un  tel  plan  à  l'ensemble  des  études  indo- 
e  aropéennes. 
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Chavée  donna  sa  démission  de  desservant  de  Floriffoux  et  vint  habiter 
Bruxelles  (1844),  où,  sur  la  recommandation  du  général  Chapelier, 
alors  colonel,  le  ministre  de  la  guerre,  M.  Dupont,  mit  le  grand 
amphithéâtre  de  l'École  militaire  à  la  disposition  de  Chavée  pour  y 
donner  un  cours  libre  de  linguistique  indo-européenne. 

Grand,  très-grand  fut  le  succès  de  ce  cours,  dont  le  M&mtêttr 
reproduisait  les  plus  importantes  leçons.  F'armi  les  auditeurs  inscrits, 
on  distinguait  M.  Auguste  Scheler,  dont  les  travaux  d'étymologie  fran- 
çaise sont  aujourd'hui  si  recherchés  ;  M.  Eugène  Van  bemmel, 
dont  l'ouvrage  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales  venait  de 
provoquer  à  la  fois  tant  d'éloges  et.  d'objections  ;  M.  Baron,  profes- 
seur de  rhétorique  à  l'Athénée  ;  M.  le  général  de  Liem  ;  M.  Félix 
Godefroid,  etc.,  etc. 

Ce  cours,  Chavée  l'avait  écrit,  partie  avant  de  le  donner,  partie  à 
mesure  qu'il  le  professait.  L'idée  d'y  mettre  la  dernière  main  et  de 
le  publier,  après  l'avoir  soumis  à  quelque  maître  de  la  science  nou- 
velle, s'empara  tellement  de  lui,  que,  dès  la  fm  de  1845,  il  s'installait 
à  Paris,  en  compagnie  de  sa  mère,  dans  un  appartement  qu'un 
oncle  maternel,  fabricant  de  châles,  leur  avait  préparé  dans  sa 
maison. 

Parmi  les  professeurs  du  collège  de  France  dont  il  suivit  les  cours, 
ce  fut  Eugène  Burnouf,  le  célèbre  indianiste,  restaurateur  de  la 
langue  zende,  qui  devint  et  resta  c  son  homme  ».  En  deux  ans  de 
nouvelles  études  assidues  et  d'améliorations  progressives  de  son 
manuscrit,  Chavée  put  le  soumettre  à  Burnouf,  qui  voulut  bien  le  lire, 
et,  dans  un  rapport  très-détaillé  sous  forme  de  lettre,  donner  à 
l'œuvre  de  son  élève  et  ami  une  approbation  motivée  des  plus  flatteuses. 
Cette  lettre  de  l'illustre  savant,  Chavée  ne  manqua  pas  de  l'envoyer  à 
Bruxelles,  à  M.  Charles  Rogier.  Le  ministre  y  répondit  par  un  arrêté 
royal  (janvier  1848)  accordant  à  Chavée  une  somme  de  4,000  fr. 
pour  subvenir  aux  frais  d'impression  de  la  Lexiologie  indo-euro- 
péenne, ou  c  essai  sur  la  science  des  mots  sanscrits,  grecs,  latins, 
français,  lithuaniens,  russes,  allemands,  anglais,  etc.  >,  un  volume 
grand  in-8>'.  Le  livre  parut  à  Paris  et  à  Leipzig,  chez  A.  Franck,  au 
mois  d'octobre  delà  même  année  1848.  Grâce  à  la  bienveillance  de  la 
presse  parisienne  et  malgré  les  préoccupations  parfois  si  graves  de  la 
politique,  l'ouvrage,  tiré  à  onze  cents  exemplaires,  se  vendit  surtout 
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en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  et  il  y  a  plus  de  Ttngt 
ans  que,  devenu  livre  c  rare  t,  il  fait  prime  aux  ventes  de  biblio- 
thèques. 

Comme  il  avait  enseigné  le  contenu  de  sa  Lexiologie  aux  élèves  du 
collège  Stanislas  avant  de  la  publier  (1840-48),  Chavée  se  mit  k 
renseigner  chez  lui  à  des  élèves  toujours  plus  nombreux  (18i8-70),  Il 
avait  alors  tout  son  temps  à  lui,  car,  dès  le  début  de  l'impression  de 
son  livre,  plein  d'hérésies,  il  avait  officiellement  renoncé  h  la  carrière 
ecclésiasli(|ue.  Il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait  son  prof-tssorat 
pour  écrire  et  publier,  en  1855,  Moise  et  les  langues,  ou  t  démons- 
tration par  la  linguistique  de  la  pluralité  originelle  des  race» 
humaines  »  (in-S»,  Paris,  Truchy,  1853).  Ce  travail,  singulièrement 
amélioré,  eut  une  seconde  édition  en  1862  (in-8«,  Paris,  Cbamerot), 
sous  cé  titre  :  Les  langues  et  les  races. 

•Deux  ans  plus  tard  (1857),  Chavée  publia  Français  et  Wallon,  dont 
le  célèbre  linguiste  allemand  Diefenbach  fit  un  grand  éloge  dans  les 
Beitraege  zur  vergleichenden  Sprachforschung. 

Vint  ensuite  un  livre  de  vulgarisation  :  La  part  des  femmes  dans 
renseignement  de  la  tangue  maternelle  (in-S",  Paris,  Truchy,  1859). 

En  1862,  Chavée  se  rendit  à  l'École  normale  de  Fisc,  alors  dirigée 
par  son  ami  Villari,  et  là,  sur  l'invitation  du  ministre  Matteucci, 
à  qui  il  avait  été  présenté  par  G.  Gorresio,  il  donna  un  cours  de 
linguistique  indo-européenne  auquel  assista  jusqu'au  bout  toute  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres.  Le  succès  de  cette  mission  scienti- 
fique fit  du  bruit,  même  à  Paris,  et,  à  son  retour  en  France,  Chavée 
vit  ses  leçons  suivies  par  des  élèves  enthousiastes,  parmi  lesquels 
plusieurs  se  sont  déjà  affirmés  par  des  publications  d'un  haut  intérêt. 
Je  citerai  MM.  Abel  Hovelacque,  Amédée  de  Caix  de  Saint-Aymour, 
Girard  de  Rialle,  Gustave  Millescamps,  Maurice  d'Hérisson.  C'est  avec 
le  concours  des  trois  premiers  de  ces  jeunes  linguistes  que  Chavée 
put  enfin  donner  un  organe  à  son  école  et  fonder,  en  1867,  la  Revue 
de  Linguistique  et  de  Philologie  comparée.  Le  mot  €  école  •  a  ici  sa 
raison  d'être,  car  c'est  Chavée  qui  établit  et  suivit  ce  qu'il  appelle  la 
c  méthode  intégrale  »  en  linguistique.  La  discipline  de  la  science 
nouvelle,  telle  qu'elle  était  sortie  des  maifls  de  son  fondateur,  n'em- 
brassait à  vrai  dire  que  le  Code  phonologique  des  langues  indo- 
européennes. Quant  à  l'ensemble  des  lois  idéologiques  qui  régissent 
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les  variations  de  sens,  le  devenir  des  idées,  elles  restaient  à  recher- 
cher et  à  formuler,  et  tel  est  l'iramense  travail  entrepris  par  l6  linguiste 
belge,  travail  dont  de  nombreux  fragments  ont  déjà  paru  daos  la 
Revue  en  attendant  la  publication  de  l'Idéologie  lexiologique  des 
langues  indo-européennes. 

En  1871-72,  Chavée  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de 
Cissey,  d'un  cours  normal  d'enseignement  scientifique  de  la  langue 
allemande.  Donné  à  l'École  polytechnique  à  quatre-vingt-sept  ofUciers 
germanisants  de  l'armée  de  Versailles,  ce  cours  fut  résumé  en  une 
brochure  qui  parut  chez  Maisonneuve. 

L'éditeur  ajoute,  en  note  : 

Cette  autobiographie  doit  être  complétée  par  une  double  mention. 
Chavée  publia  en  1873  un  mémoire  important  sur  V Enseignement 
scientifique  de  la  lecture. 

En  1871,  il  épousa  MD*  Harriett  Harrisson. 

Chavée  mourut  à  Paris  le  16  juillet  1877,  i  la  suite  d'une  longue 
maladie,  mais  en  pleine  possession  de  ses  grandes  et  nobles  facultés, 
et  fidèle  à  ses  profondes  convictions. 

L'ouvrage  posthume  de  Chavée  peut  être  considéré 
comme  la  substance  môme  et  le  résumé  de  loute  son 
œuvre.  Dans  l'introduction,  il  définit  la  linguistique  «  la 
science  des  organismes  syllabiques  de  la  pensée,  lesquels 
sont  entre  eux  comme  les  races  qui  les  ont  spontanément 
créés  ï.  C'est  mettre  pied  immédiatement  sur  le  terrain 
de  l'anthropologie  :  «  à  quoi,  ajoute-t-il,  à  quoi  serviraient 
les  éludes  sur  les  divers  systèmes  organiques  de  la  parole, 
si  ce  n'était  pour  arriver  à  nous  faire  mieux  connaître 
l'esprit  huiuain,  et  dans  ce  qu'il  a  de  commun  à  toutes 
les  variétés  primitives  de  notre  espèce,  et  dans  ce  qu'il 
olïre  de  particulier  à  chacune  d'elles? 

«  Tel  est,  en  eflet,  l'objet  dé  la  linguistique  générale. 

«  Dans  chaque  linguistique  spéciale  (linguistique  indo- 
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européenne  ou  aryenne,  linguistique  syro-arabe  ou  sémi- 
tique, linguistique  finno-tatare,  etc.),  il  y  a  pour  chaque 

ensemble  d'iiliomes  congénères  (à  languc-mére  commune), 
une  syntaxe  comparative  faisant  suite  à  une  loxl^logie 
comparée. 

«  J'ai  donné,  dit-il  ensuite,  j'ai  donné  le  nom  d'idéo- 
logie lexiologique  ou  jwsilive  k  l'ensemble  des  lois  qui 
règlent  le  dévenir  des  idées,  en  tant  qu'elles  sont  incor- 
porées dans  les  mots Par  la  nature  môme  du  double 

processus  du  langage,  nous  nous  trouvons  forcément 
placés  en  présence  de  deux  codes  naturels  dont  il  nous 
faut  retrouver  et  formuler  les  lois  :  l"  lois  de  phonologie 
lexiologique  ;  2»  lois  d'idéologie  lexiologique. 

«  Quel  que  soit  l'organisme  glottique  mis  à  l'étude,  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  codes  m'ont  toujours  paru  indispen- 
sables à  la  constitution  d'une  lexiologie  vraiment  scienti- 
fique. Je  m'empresse  toutefois  de  reconnaître  que  le  code 
idéologique  ne  saurait  venir,  pour  sa  promulgation  défini- 
tive, qu'un  temps  plus  ou  moins  long  après  l'établisse- 
ment du  code  pbonologique,  sans  la  connaissance  et 
l'observation  rigoureuse  duquel  il  est  impossible  de 
s'avancer  d'un  pas  ferme  sur  le  terrain  des  étymologies.  » 

C'est  grâce  à  cette  méthode  que  Chavée  avait  pu  faire 
paraître,  sous  le  titre  de  Lexiologie  indo-europi}enne ,  son 
essai  de  «  classement  naturel  des  pronoms  simples  et  des 
verbes  monosyllabiques  »  aryens. 

Chavée  écrivait  ceci  en  1848:  «  Pour  la  science  lexiolo- 
gique, l'élude  comparative  et  approfondie  des  vocabulaires 
n'est  qu'un  moyen  d'arriver  par  l'analyse  à  la  connais- 
sance et  à  la  classification  des  vocables  simples  ou  primi- 
tifs dans  chaque  système  de  langues.  Ces  mots  élémentaires 
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une  fois  trouvés,  elle  les  compare  entre  eux,  sous  le 
double  rapport  du  sens  et  du  son,  pour  découvrir  leurs 
analogies  et  les  grouper  en  familles  naturelles  >. 
Toute  la  linguistique  moderne  est  là.  Cliavée  ajoutait  : 
«  Nous  avons  entrepris  de  reconstituer  organiquement  les 
mots  de  cette  langue  primitive  eii  rétablissant  partout  le 
type  originel  à  l'aide  de  ses  variétés  les  mieux  conservées  i. 

A  ses  yeux,  les  formes  originelles  de  l'aryaque  ne  pré- 
sentaient que  deux  espèces  d'éléments  lexiques  :  !<>  des  pro- 
noms simples,  monosyllabi([ues,  montrant  l'être  individuel 
et  la  place  qu'il  occupe  dans  l'espace  ;  2«  des  monosyl- 
labes verbaux,  ou  verbes  simples  rappelant  une  action. 

Nul  mieux  que  Cliavée  ne  sut  réduire  à  leur  véritable 
et  simple  forme  les  prétendues  racines  verbales,  telles 
que  tan,  paty  pad  et  autres,  et  montrer  qu'elles  ne  sont 
que  «  des  lormes  tronquées  de  dérivés  dissyllabiques  », 
tels  que  ta-na,  pa-tit,  pa-da,  dont  le  premier  élément  est 
verbal  et  le  second  pronominal.  Nul  mieux  que  lui  n'a 
dressé  le  tableau  des  véritables  éléments  simples  de  la 
langue  commune  indo-européenne.  La  première  partie  de 
son  livre  posthume  est  intitulée  :  Embryologie  de  la 
pensée;  l'état  premier  de  l'aryaqiie,  et  elle  se  divise  en 
deux  sections  :  la  première  traite  des  pronoms  simples, 
des  éléments  pronominaux  primitifs  ;  la  seconde  des 
éléments  primitifs  verbaux. 

A  part  (dit-il  dans  la  première  section),  à  part  l'inter- 
rogatif  KA,  Kl,  l'aryaque  possède  deux  ordres  contrastés 
de  pronoms.  Le  premier  ordre  comprend  les  démonstra- 
tifs simples  TA,  SA,  DA,  et  le  déterminatif  I,  se  rappor- 
tant aux  objets  rapprochés  de  celui  qui  parle.  Le  second 
ordre  comprend  le  déterminatif  A  et  les  démonstratifs  NA, 
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VA,  MA,  indiquant,  soit  les  objets  éloignés,  soit  le  sujet 
ou  les  sujets  qui  les  montrent.  TA,  celui-ci,  ceci,  ce,  dont 
SA  est  l'équivalent  et  le  substitut  ordinaire,  a  ponr 
contrasté  NA,  celui-là,  cela.  Le  premier  forme,  dans  la 
dérivation,  les  participes  préRcnls  [ta  pour  le  passif,  /, 
d'où  nt,  l'actif)  ;  le  second  forme  les  participes  passés. 

Chavée  démontre  ensuite  que  le  pronom  personnel  TVA 
(d'où  tu)  n'est  qu'un  dérivé  pronominal  du  pronom  TA, 
soit  ta  4-  va,  que  SVA  (réflexil)  provient  de  sa  +  va.  Il 
traite  ensuite  de  la  dérivation  des  déterminatifs  par  les 
différents  démonstratifs  :  a-na,  a-va,  etc.  Nous  ne  pouvons 
reproduira  toute  cette  partie  relative  à^  la  dérivation  pro- 
nominale; il  serait  à  peu  près  impossible  de  l'abréger,  et 
nous  devons  renvoyer  le  lecteur  au  texte  môme.  Nulle 
part,  dans  ses  précédents  écrits,  Chavée  n'a  mieux  et  plus 
clairement  exposé  cet  important  sujet. 

La  seconde  section,  celle  qui  concerne  les  éléments 
simples  verbaux,  est  le  résumé  des  articles  publiés  dans 
les  premiers  volumes  de  cette  revue.  Chavée  s'y  explique 
sur  la  formation  du  nom  (substantif,  adjectif  ou  participe). 
Réduit  à  ses  éléments  nécessaires,  le  nom,  dit-il,  contient 
trois  choses  :  1"  la  notion  d'un  être  individuel  faisant  ou 
subissant  une  action  ;  2»  l'idée  de  cette  action  caractéris- 
tique faite  ou  subie  par  cet  être  individuel  ;  3®  la  concep- 
tion du  rapport  de  subjectivité  ou  d'objectivité  de  ce 
même  être  devant  cette  même  action.  De  là  la  variation 
idéologique  répondant  à  la  variation  phonétique,  dans  les 
dérivés  STAta,  STAti,  STAtu,  STAtr,  STât.  N'insistons 
pas  sur  cette  théorie  de  la  dérivation  ;  elle  est  suffisam- 
ment connue  de  tous  nos  lecteurs. 

Chavée  se  pose  ensuite  cette  question  :  l'étude  compa- 
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rative  des  vocabulaires  indo-européens  peut-elle  conduire 
à  une  synthèse  dans  laquelle,  placées  les  unes  et  les 
autres  sous  leur  genre  commun,  les  idées  spécifiques 
seraient  suivies  de  leurs  variétés  et  de  leurs  sous- variétés 
naturelles?  et  il  répond  affirmativement  :  <  Oui,  cette 
synthèse  est  possible,  grâce  à  la  découverte  des  lois  qui 
régissent  l'individualisation  et  l'assimilation  des  idées 
verbales.  » 

Quelle  est,  aux  yeux  de  Chavée,  cette  classification  ? 

En  dehors  des  onomatopées,  il  constate  que  tous  les 
verbes  simples  ne  représentent  jamais  que  deux  genres 
contrastés  d'actions  :  1"  des  actions  à  base  de  mouvement 
compressir  ou  convergent  ;  2«  des  actions  à  base  de 
mouvement  expansif  ou  divergent.  Les  premières,  ajoute- 
t-il,  composant  le  genre  PRESSER,  sont  les  espèces  poser, 
FLÉCHIR,  CONDENSER  ;  Ics  sccoudcs,  composBUt  le  genre 
TENDRE,  sont  les  espèces  aller  (tendre  vers,  étendre, 
répandre).  Nous  ne  faisons  encore  que  rappeler  ici  les 
grandes  lignes  de  cette  théorie,  dont  on  trouvera  l'exposé 
dans  les  premiers  fascicules  de  ce  recueil.  C'est  cette 
théorie  qui  fait  la  base  même  de  toiite  la  Lexiologie  indo- 
européenne  publiée  en  1849. 

Le  second  chapitre  du  livre  est  intitulé  :  La  loi  de 
création  des  verbes  primitifs.  C'est  le  développement  de 
l'exposé  fait  à  la  fin  du  précédent  chapitre  ;  mais  l'auteur 
cherche  ici  à  démontrer  que  le  verbe  simple  primitif  est 
l'union  intime,  indissoluble,  d'un  événement  qu'il  dénomme 
€  sensitivo-rationnel  »,  événement  appelé  action,  et  d'un 
geste  oral  monosyllablique  «  reproduisant,  par  contrefaçon 
simultanée  d'impression,  la  sensation  dominante,  auditive 
ou  musculaire  de  ce  même  événement  ».  Un  pas  de  plus, 
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et  Chavée  allait  démontrer  comment  se  réalise  le  passage 
du  son  inarticulé  au  lanj,^age  véritable,  c'est-à-dire,  en 
autres  termes,  comment  l'homme  devient  réellement 
homme. 

Chavée  a  conquis  par  sa  grande  faculté  de  synthèse 
une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la  linguistique 
moderne.  Cette  place,  on  ne  saurait  la  lui  dénier  sans 
'commettre  une  injustice  criante.  William  Jones  avait 
proclamé  d'une  façon  définitive,  h  la  fin  du  siècle  dernier, 
la  parenté  du  sanskrit  et  des  langues  européennes  ;  Bopp, 
plus  tard,  démontra  formellement  celte  parenté  ;  mais  il 
était  réservé  à  Chavée  et  à  Schleicher  d'ouvrir  la  voie  de 
l'enseignement  véritablement  synthétique  et  d'étudier  les 
diflérenls  idiomes  indo-européens  dans  Tunité  indo-euro- 
péenne, grâce  à  la  constante  restitution  du  type  commun. 
Pour  tout  juge  impartial,  ces  deux  grands  esprits  seront 
toujours  associés,  et  tout  l'honneur  que  l'on  revendiquera 
pour  l'un  d'eux  sera  non  moins  légitimement  dévolu  à 
l'autre. 

Des  liens  puissants  de  reconnaissance  nous  attachaient 
à  Chavée,  et  nous  avons  eu  la  triste  mission  de  parler  sur 
sa  tombe.  Voici  les  paroles  que  nous  avons  prononcées  : 

<  Mes  collègues  de  la  Société  d'anthropologie  se  sont  souvenus  des 
liens  de  reconnaissance  qui  m'attachaient  à  celui  que  nous  venons  de 
perdre,  et  ils  m'ont  conflé  la  triste  mission  de  lui  dire  un  dernier  adieu. 

«:  Vous  connaissez  tous  la  vie  de  Chavée.  Elle  se  résume  en  ceci  : 
la  lutte  et  le  triomphe  d'une  conscience  d'honnête  homme  ;  un 
dévoûment  absolu  au  progrès  et  à  la  divulgation  de  la  science. 

f  Dès  sa  première  jeunesse,  Chavée  avait  été  destiné  à  la  carrière 
ecclésiastique.  On  avait  remarqué  les  facultés  toutes  particulières  dont 
il  était  doué  ;  on  fit  tout  pour  les  mettre  au  service  de  l'Église 
militante. 
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<  Les  progrès  rapides  que  ût  Chavée  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances,  aussi  bien  dans  l'ordre  des  sciences  naturelles  que  daai 
celui  de  l'érudition,  répondirent  bientôt  aux  espérances  de  ses  oiattres. 
Chavée  avait  devant  lui  un  brillant  avenir.  11  lui  était  permis  d'aspirer 
à  de  hautes  dignités.  A  ses  vastes  connaissances,  il  joignait  une  rare 
facilité  d'éloculion.  Combien  d'autres,  à  sa  place,  eussent  écarté  de 
leur  esprit  les  conséquences  philosophiques  que  toute  intelligence 
droite  et  sincère  peut  dégager  de  l'ensemble  des  sciences  contempo- 
raines ! 

c  Mais  il  devait  être  démontré  une  fois  de  plus  qu'un  homme  de 
cœur  place  le  véritable  intérêt  dans  l'accord  de  ses  actes  avec  ses 
convictions.  Chavée  eut  à  soutenir  une  lutte  longue  et  pénible,  mais  il 
en  sortit  victorieux  et  fut  irrévocablement  des  nôtres. 

«  il  se  voua  à  l'enseignement. 

c  Vous  savez  quelle  est  l'iuiportance  de  la  science  à  laquelle  il  se 
livra  presque  tout  entier.  Vous  savez  que  la  linguistique  constitue  une 
des  principales  branches  de  l'anthropologie.  Vous  savez  aussi  combien 
cette  science  doit  à  Chavée.  Il  fonda  à  Paris  le  premier  recueil  spécial 
consacré  aux  questions  linguistiques.  On  lui  doit  nombre  de  découvertes 
d'oidre  particulier,  et  parmi  celles-ci,  il  en  est  plus  d'une  qui  courent 
le  monde  savant  sans  que  son  nom  leur  soit  attaché.  Ses  élèves  ont  à 
lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il  prodiguait  sa  propre  richesse  et  n'hési. 
lait  pas  à  leur  allribuer  ce  qui  devait  lui  rapporter  le  plus  d'honneur 
et  de  renom. 

c  Mais  ce  qui  a  fait  la  vraie  puissance  de  Chavée,  c'est  sa  grande 
aptitude  aux  synthèses  générales.  Sa  Lexiologie  indo-européenne  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  linguistique  moderne.  Dans  cette 
œuvre  de  maître,  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  :  la 
grandeur  de  l'enseutble,  ou  l'époque  même  à-  laquelle  elle  a  paru,  il 
y  a  bientôt  tnnte  ans. 

c  A  la  Société  d'anthropologie,  Chavée  a  conquis  rapidement  la 
place  qu'il  était  appelé  à  occuper.  Il  a  pris  la  parole  dans  plusieurs 
discussions  d'ethnographie,  et  particulièrement  dans  les  débats  qui  ont 
eu  lieu  sur  la  question  de  la  pluralité  originelle  des  races  humaines. 
Vous  n'avez  pas  oublié  cette  parole  ardente,  mais  toujours  si  claire  et 
si  précise.  Chavée  était  merveilleusement  doué  pour  la  propagande  ; 
dans  chaque  leçon,  dans  chaque  discours,  dans  chaque  controverse,  il 
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se  donnait  tout  entier.  Son  enseignement  a  été  un  véritalile  8|>oatolat. 
Nous  pouvons  dire  (|ue  cotte  df^pcnse  extraordinaire  qu'il  aimait  à  faire 
de  lui-même  n'a  pas  peu  contribué  à  abréger  ses  Jours. 

c  Et  maintenant,  Messieurs,  réunis  autour  de  cette  tombe,  honorons 
celui  dont  la  vie  nous  donne  un  noble  exemple. 

c  Quelles  que  soient  les  opinions  philosophiques  particulières  (|ne 
Chavée  s'est  formées  lorsqu'il  rompit  avec  la  tradition  et  avec  une 
discipline  aveugle,  il  n'en  est  pas  moins  aequk  &  la  libre-pensée.  Il  est 
bien  mort,  comme  il  a  bien  vécu. 

<  Vivre  dans  le  pieux  souvenir  de  ceax  qui  nous  ont  connus,  telle 
est  l'immortalité  véritable. 

a  Nous  ne  perdrons  jamais  la  mémoire  de  notre  maître,  de  notre 
ami.  » 

A.    HOVELACQUE. 


ESSAI 


SYMBOLIQLE  PLANÉTAIRE  CHEZ  LES  SÉMITES 


•i 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

Les  données  aslrolàtriques,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  religions  des  peuples  de  la  haute  antiquité, 
spécialement  dans  les  religions  égyptienne  et  chaldéenne, 
amenèrent  de  bonne  heure  les  sages  et  les  prêtres  à 
assigner  un  rôle  dillérent  aux  planètes  et  aux  étoiles 
fixes.  Ainsi. les  habitants  de  la  vallée  du  Ni),  voyant  dans 
tous  les  corps  célestes  des  compagnons  naturels  de  l'astre 
du  jour,  firent  des  étoiles  proprement  dites  autant  de 
navires  ou  plutôt  de  bateliers  immobiles  au  sein  de 
l'empyrée.  De  là  le  nom  qui  leur  fut  donné  de  Akhi- 
moU'Sékhou,  littéralement  «  ceux  qui  jamais  ne  baient  >. 
Au  contraire,  les  satellites  du  soleil,  parcourant  l'espace 
avec  une  vitesse  inégale  à  la  suite  de  celui-ci,  furent 
désignés  par  le  terme  significatif  de  Akhi mou-ourdou, 
lilt.  «  qui  ne  se  reposent  pas  »  (1). 

Toutefois,  c'est  surtout  chez  les  Chaldéens  que  le  sm- 
bolisme  et  le  culte  des  planètes  semblent  avoir  pris,  dès 

(1)  $1.  l'abbé  Ledraio,  La  stèle  du  collier  d'or,  §  H,  p.  855  de  la 
revue  Le  Contemporain,  n"  du  !<"■  novembre  1876. 
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une  époque  fort  ancienne,  le  plus  de  développement.  Les 
riverains  de  l'Huphrale,  qui  furent  les  plus  grands  astro- 
nomes de  ces  époques  reculées,  ne  tardèrent  point  à 
tomber  dans  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  On 
peut  en  quelque  sorlQ  les  considérer  comme  les  premiers 
inventeurs,  les  propagateurs  véritables  de  cette  science 
imaginaire.  D'après  les  sages  de  la  Babylonie,  en  effet, 
les  corps  planétaires  exerçaient  une  influence  prépondé- 
rante sur  les  destinées  bumaines,  et  chacun  d'eux  |>rési- 
dait  à  une  division  particulière  du  temps. 

Maintenant,  voici  sur  quels  principes  était  fondé  l'art 
astrologique  en  Chaldce.  D'abord  les  planètes  se  succé- 
daient énumérées  dans  l'ordre  suivant  :  1»  la  Lune  ; 
!2o  Mercure;  3«  Vénus;  4»  le  Soleil;  5®  Mars;  0»  Jupiter; 
7»  Saturne  (1).  Cet  ordre  était,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, celui  de  la  dislance  supposée  entre  chacun  des 
corps  célestes  et  notre  terre.  On  commençait  par  le  plus 
rapproché,  qui  est  la  Lune,  pour  finir  par  le  plus  éloi- 
gné, c'est-à-dire  Saturne.  Nous  voyons  par  là  que  si 
les  Chaldéens  ignoraient  la  rotation  de  la  terre  autour  du 
soleil,  ils  avaient  néanmoins  fait  assez  de  progrès  dans 
la  science  astronomique  pour  en  être  arrivés  à  une 
connaissance  passablement  exacte  de  la  position  relative 
des  diverses  planètes. 

Chaque  jour  était  d'ailleurs  soumis  à  l'influence  du 
même  génie  planétaire  qui  présidait  déjà  à  l'heure  par 
laquelle  ledit  jour  commençait.  D'un  autre  côté,  il  y 
avait  une  double  manière  de  compter  les  heures  compo- 
sant les  diff"érenls  jours  de  la  semaine.  Tantôt  le  nycthe- 

(1)  M.  Brandis,  Die  Bedeutung  der  Sieben  Thoren  Thebens,  p.  26i 
et  suiv.  de  la  re^ue  Le  Hermès,  Berlin,  1867. 
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inère  ou  jour  légal  se  trouvait  partagé  en  vingt-quatre 
heures.  C'est  le  mode  de  comput  qui  fut,  plus  tard, 
adopté  par  les  Grecs,  et  dont,  à  leur  exemple,  nous  con- 
tinuons aujourd'hui  encore  à  l'aire  usage.  Tantôt  on  avait 
recours  à  une  période  liclive  et,  sans  doute,  purement 
astrologique,  de  soixante  heures.  Elle  était  basée  sur  les 
principes  de  calcul  sexagésimal  si  fort  en  honneur  à 
iJahylone,  et  que  nous  avons  conservé  pour  nos  divisions 
du  cercle  et  de  la  sphère  (1). 

Si,  pour  tirer  l'horoscope,  on  avait  recoure  à  la  divi- 
sion en  vingt-quatre  heures,  il  fallait  prendre  la  série 
planétaire  à  rebours,  c'est-à-dire  commencer  par  l'astre 
le  plus  lointain  ^Saturne)  et  la  linir  par  le  plus  proche  (la 
Lune).  Au  contraire,  dans  le  cas  où  on  employait  le 
calcul  sexagésimal,  l'astrologue  débutait  par  la  planète  la 
plus  rapprochée  (la  Lune),  pour  terminer  par  Saturne. 

Le  tableau  suivant  indique  de  quel  astre  dépendait  chaque 
jour  de  la  semaine,  d'après  l'une  et  l'autre  méthode  : 


D'après  le  comput  en  24  heures. 

\"  heure  (1"  jour).  Saturne.  Samedi. 
"2y«  heure  {!'•  du  2»  j.).  Soleil.  Dimanche. 
**>  heure  (l"  du  S»  j.).  Lune.  Lundi. 
73'  heure  (l"  du  A»  jour).  Mars.  Mardi. 
1)7*  heur»}  (1  "du  5*  j.).  Mercure.  Mercredi. 
i:!l«  heure  (1"  du  6*  j.).  Jupiter.  Jeudi. 
155'  heure  (1«  du  7«  j.).  Vénus.  Vendre<li. 


D'après  le  comput  sexagésimal. 

1"  heure  (1«' jour).  Lune.  Samedi. 
6I<  heure  (1  r«  du  2<j.).Mercure.Dimaache 
121»heure(lredu3«j'jurj.  Vénus.  Lundi. 
181»  heure  (1"  du  4*  jour).  SoleiL  Mardi. 
241*  heure  (1«  du  5*  j.).  Mars.  Mercredi. 
301*  heure  {l'«  du  0«  j).  Jupiter.  Jeudi. 
361«  heure  (l«du  7«j.).  Satume.Vendredi 


Dans  le  comput  en  vingt-quatre  heures,  évidemment, 
chacune  de  ces  dernières  devait  correspondre  à  l'une  des 


(1)  M.  F.  Leûormaat,  Essai  de  comtnenlairej  etc.,  de  Bérose,  frag- 
ment i\,  p.  187  et  suiv.,  Paris,  1871.  —  M.  l'abbé  Chevalier,  Réponse 
à  Vexamen  d'un  système  de  chronologie  biblique,  p.  335  et  suiv.  du 
no  de  novembre  1876  des  AniMles  de  philosophie  chrétienne. 

y 


_  12-2  — 

iKMrcs  (1).  Il  en  était  autrement  dans  le  calcul  sexagé- 
simal. LMicure  babylonienne,  dans  ce  cas,  se  composait 
de  24  minutes  seulement,  c'est-à-dire  autant  que  le 
nyclhemère  comprenait  d'heures  dans  le  mode  de  comput 
précédent.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  heures,  dans 
ce  môme  calcul  sexagésim.il,  égalait  celui  des  minutes 
dans  l'heure  de  2-4,  au  jour  légal.  Suivant  toutes  les 
apparences,  en  eiïet,  c'est  bien  des  Chaldéens  que  nous 
tenons  l'usage  de  diviser  notre  heure  en  60  parties. 

On  remarquera  que  la  semaine  des  anciens  flabylo- 
niens  débutait  par  le  samedi  au  lieu  de  débuter  par  le 
dimanche,  comme  celle  des  Hébreux  et  des  chrétiens. 
Peut-être  y  avait-il,  à  ce  mode  de  procéder,  une  raison 
théologique  ou  plutôt  astrologique,  dont  nous  demande- 
rons la  permission  de  dire  un  mot. 

Le  samedi  se  trouvait  placé  sous  la  protection  d'Adar- 
Samdan,  dieu  de  la  planète  Saturne.  Or,  que  personnifiait 
primitivement  celle  déilé?  C'était  le  soleil  couché  (2). 
On  voyait  donc  en  lui  une  sorte  de  génie  ténébreux,  et, 
par  suite,  un  dieu  néfaste  et  redoutable,  comme  prési- 
dant à  la  destruction  et  à  la  mort.  Voilà  précisément 
pour  quel  motif  les  Babyloniens  lui  offraient  des  sacri- 
fices de  petits  enfants.  Il  jouait,  en  Babylonie,  à  peu 
près  le  même  rôle  que  l'adversaire  d'Osiris,  Set  ou 
Typhon,  sur  les  rives  du  Nil.  Par  une  coïncidence  digne 

(1)  L'heure  babylonienne  primitive  correspondait  à  deux  des  nôtres, 
et  il  n'y  avait,  par  conséquent,  que  douze  divisions  pour  le  nyclhe- 
mère; mais  il  est  certain  que  le  partage  en  vingt-quatre  heures  fut  de 
bonne  heure  adopté  par  les  astrologues  orientaux.  Elle  était  déjà  en 
vigueur  au  temps  d'Hérodote. 

(2)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  frag.  xvii,  p.  397. 
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d'être  signalée,  et  qui  lient  peut-être  à  certaines  données 
symboliques  communes  aux  deux  races  sémite  et  cha- 
mite,  à  l'époque  reculée  qui  précéda  leur  séparation,  le 
l'er  était  consacré  à  la  iois,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin, 
à  Set  et  à  Adar.  On  a  cru  reconnaître  dans  ce  fait  une 
des  raisons  pour  lesquelles  le  fer  était  peu  usité  en 
Egypte.  On  le  regardait  comme  un  métal  néfaste.  Les 
sujets  des  pharaons  appelaient  le  fer  <  os  de  Typhon  >, 
et  sa  rouille  passait  pour  le  sang  de  ce  génie  néfaste  (1). 
Lçs  Grecs,  en  assimilant  Adar,  tantôt  à  leur  Kronos, 
tantôt  à  leur  Héraclès  (2),  prouvent  qu'ils  se  rendaient  un 
compte  assez  exact  du  caractère  à  lui  attribué. 

D'un  autre  côté,  la  mythologie  sémitique  primitive  faisait 
du  chaos  et  des  ténèbres  primordiales,  souvent  assimilées 
à  l'abîme  de  l'Océan,  le  père  de  toutes  choses  (3).  Que 
l'on  se  rappelle  les  vers  d'Hésiode,  dont  toute  la  mythologie 
est  restée  imprégnée  d'éléments  sémitiques  (4): 

£x  x^^*"^  S'£/9t6o;  T(  ^suvdc  rt  vùÇ  èyivovro. 
NuxTOî  8'aÙT  A(9J]p  T»  Ttal  U^tipyi  îÇtycvdvro. 

De  là,  les  Chaldéens  furent  induits  à  considérer  Adar 
comme  le  plus  ancien  des  dieux.  Lorsqu'ils  eurent 
alîeclé  la  planète  Saturne  à  Adar,  on  accorda  naturelle- 
ment à  cet  astre  la  priorité  sur  tous  les  autres.  Le 
samedi,  qui  lui  était  consacré,  devint,  pour  ainsi  dire,  le 
père  des  autres  jours  de  la  semaine  et  se  trouva  cité  en 

(1)  Plularque,  De  Iside  et  Osirxde. 

(2)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  frag,  i,  p.  109  et  110. 

(3)  Les  animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel  et  la  symbolique  chai- 
déenne,  p.  18  et  suiv.  (Extrait  du  vol.  de  1875  des  Mémoires  de 
V Académie  de  Caen.) 

(4)  Hésiode,  Cosmogonie,  chant  1er. 
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première  ligne.  Peut-êlre  môme  cet  usage  de  faire  débuter 
la  période  liebdomadairc  par  le  jour  do  Saturne  était-il, 
originairement,  commun  à  la  race  sémitique  tout  entière. 
Du  moins,  la  ressemblance  entre  le  mot  de  sabb^  (en 
assyrien  sabalu)^  qui  désigne  le  samedi,  et  la  racine 
schab  «  être  de  retour,  se  renouveler  »,  a-t-ellc  déjà  été 
signalée  (1).  Ce  serait  là  un  argument  sérieux  à  invoquer 
en  faveur  de  la  baute  antiquité  du  symbolisme  {)lanétaire 
cbez  les  Sémites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hébreux,  qui  ne  voyaient  p^s 
dans  la  matière  un  principe  coéternel  avec  l'Être  su- 
prême, mais  seulement  l'œuvre  des  mains  de  Dieu,  débu- 
tèrent naturellement  par  le  dimancbe,  le  jour  du  Soleil. 
Or,  cet  astre  se  trouvait  assez  logiquement  pris  comme 
emblème  du  Tout-Puissant,  de  t  l'ancien  des  jours  », 
ainsi  que  s'expriment  nos  livres  sacrés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraîtrait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que 
les  Phéniciens  et  peut-être  d'autres  populations  sémi- 
tiques encore,  fort  étrangères  au  monothéisme,  avaient 
cependant,  elles  aussi,  coutume  d'ouvrir  leur  période  de 
sept  jours  par  celui  du  Soleil. 

En  tout  cas,  nous  retrouvons  dans  la  Bible  quelque 
chose  qui  ressemble  fort  à  une  vague  réminiscence  de  la 
vieille  donnée  cosmogonique  de  la  Bab'ylonie.  Sans  doute, 
si  les  Chaldéens  ne  voient  dans  le  dieu  suprême  que 
l'organisateur,  non  le  créateur  de  la  matière,  Moïse  a  des 
notions  plus  exactes  touchant  l'origine  des  choses,  et  re- 
garde Jéhovah  comme  tirant  du  néant  le  ciel  et  la  terre. 

(1)  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  douze 
fils  de  Jacob,  p.  243  du  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
philologique. 
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Néanmoins,  dès  le  second  verset  de  son  récit,  l'auteur 
sacré  nous  fait  apparaître  la  terre  à  l'état  de  confusion 
et  de  chaos,  terra  autem  erat  inanis  et  vacua{;\).  Ce  n'est 
qu'après  que  l'esprit  de  Dieu  eut  souillé  à  sa  surface  que 
les  choses  commencent  h  prendre  forme,  que  l'on  voit 
apparaître  la  lumière,  les  astres,  les  êtres  animés,  etc. 

Maintenant,  reste  à  se  demander  quel  motif  détermina 
les  Chaldéens  à  adopter  le  douhle  système  de  comput 
astrologique?  Pourquoi  l'un  suivait-il  l'ordre  direct  des 
moindres  distances  relatives  de  chaque  corps  céleste  à  la 
lerre,  tandis  que  dans  l'autre  on  adoptait  la  méthode 
opposée  ?  Sans  doute,  la  pénurie  de  documents  contem- 
porains rend  la  réponse  à  ces  questions  a^^sez  malaisées. 
Voici  néanmoins  celle  que  nous  serions  tenté  de  donner. 
Si  les  Bahyloniens  croyaient  que  l'influence  des  astres 
sur  les  destinées  humaines  se  manifeste  en  raison  inverse 
do  la  distance  de  chacun  d'eux  à  noire  terre,  en 
revanche,  par  une  bizarrerie  assez  remarquable,  ils  sem- 
blent avoir  admis  également  que  plus  une  planète  se 
trouvait  éloignée  de  nous,  plus  les  horoscopes  que  l'on  en 
pouvait  tirer  offraient  de  certitude.  En  effet,  son  éloigne- 
ment  de  la  terre  la  rapprochait  du  séjour  des  grands 
dieux.  De  là,  sans  aucun  doute,  l'épithète  de  t  véridique  » 
ou  celle  plus  extraordinaire  encore  de  «  50  véritable  >, 
parfois  donnée  dans  hes  monuments  de  la  Chaldée  à  la 
planète  Saturne  (2).  Le  vrai,  à  leurs  yeux,  passait  évi- 
demment pour  une  chose  si  rare,  si  exceptionnelle, 
qu'il  fallait  aller  le  chercher  bien  loin,  dans  les  plus 
extrêmes  profondeurs  du  firmament.   Quoi  qu'il  en  soit, 

(i)  Genèse,  ctiap.  i,  versel  2. 

(2)  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  124. 
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nous  pourrions  conclure  de  celle  façon  de  comprendre 
les  choses  qu'à  lîabylone ,  lorsque  l'on  avail  quelque 
gnke,  quelque  maniftjilalion  extérieure  de  puissance  à 
réclamer  d'un  génie  planétaire,  on  avail  recours  au 
système  sexagésimal.  S'agissail-il  simplement  de  présages 
à  tirer,  le  compul  résultant  de  la  division  du  jour  en 
24  heures  devait  évidemment  ohtenir  la  préférence. 

Ajoutons,  au  reste,  que  si  l'ordre  de  classement  des 
planètes  dont  nous  venons  de  parler  était  celui  qu'avaient 
adopté  les  tireurs  d'horoscopes  et  devins  de  la  Clialdée,  il 
ne  paraît  pas  avoir  été  le  seul  auquel  aient  eu  recours,  soit 
les  sages  babyloniens,  soit  leurs  élèves  et  successeurs.  Il  en 
existait  d'autres  dont  l'origine  semble  assezobscure,  et  qui 
accusent  sans  doute  l'influence  d'écoles  ou  même  de  cultes 
difl'érents.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  (1)  : 


■ 

ORDRE  ASSIGNÉ 

AUX  PLANÈTES 

1                           DANS  LECR  CORRELATION   AVEC  LES  JODRS  DE   LA  8EMAI!IE.                            1 

D'après 

les 

takUUM  usTriaoBes. 

D'après 
les  astrologues 

cluldéeos, 

pythagoriciens 

et 

modernes. 

D'après 
Diodore  de  Sicile. 

D'après  le4  initiés 

milhriaques, 
hébreux,  chrétiens 
et                \ 

musuloians. 

Lune. 

Soleil. 

Mars. 

Mercure. 

Lune. 

Vénus. 

Mars. 

Mars. 

'        Vénus. 

Soleil. 

Vénus. 

Mercure. 

Saturne. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Jupiter. 

Jupiter. 

Jupiter. 

Vénus. 

Mercure. 

Saturne. 

Saturne. 

Saturne. 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bprose^  frag.  xvn,  p.  370. 
—  Brandis,  loc.  cit.,  p.  261  et  suiv. 
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L'ordre  d'énoncialion  de  ces  diiïérenls  corps  célestes 
correspond-il  toujours  aux  dislances  respectives  qui  étaient 
censées  les  séparer  de  notre  terre?  Cela  semble  assez 
difficile  à  admettre,  ou  bien  les  idées  des  savants  de 
Cbaldée  auraient  été  singulièrement  contradictoires  sur  ce 
point.  La  science  astronomique  devait  être  assez  avancée  en 
Chaldée  pour  que  d'aussi  fortes  divergences  devinssent  à 
peu  près  impossibles.  H  est  plus  naturel  de  penser  que, 
dans  la  rédaction  de  ces  dilférentes  listes,  astrologues  et 
devins  ont  obéi  à  certaines  considérations  religieuses  ou 
mystiques  dont  nous  aurions  peine  aujourd'hui  à  nous 
rendre  compte. 

Ce  serait  également  une  lâche  assez  laborieuse  que  de 
chercher  à  pénétrer  les  raisons  qui,  dans  plusieurs 
monuments  assyrio-chaldéens,  firent  appliquer  certains 
nombres  spéciaux  à  diverses  divinités  dont  quelques-unes 
évidemment  planétaires.  Voici  plusieurs  exemples  de 
chilTres  ainsi  aQectés  aux  dieux  de  la  Babylonie  (i): 


' 

PLANÈTB 

NUMBRB 

PLANÈTE 

NOMBRE 

i  NOM  DU  DIEU. 

corre»- 

correg. 

NOM  DU  DIEU. 

99tTU-    1 

pondanle. 

pondant. 

poocbBle. 

pomlaat 

'        Anu. 

60 

Shamash. 

Soleil. 

20 

Bel. 

50 

Ishlar. 

Vénus. 

15 

Adar-Saiiidaiu 

Saturae. 

50 

Nirgal. 

Mars. 

12 

î       Nisruk. 

• 

40 

Nabu. 

Mercure. 

10 

Sbin. 

Lune. 

30 

Bin. 

6 

On  ignore  le  chiffre  correspondant  à  Marduk,  le  dieu 

(t)  M.  Lenormant,  Commentaire  $ur  Bérose,  frag.  i,  p.  365,  71  et 

104. 


—  128  — 
de  la  planète  Jupiter.  M.  Lenormant  s'appuie  sur  ce  fait 
que  Anu,  personnification  du  ciel,  des  étoiles  fixes, 
possède  le  chiffre  le  plus  élevé.  D'où  cette  conclusion  que 
les  nombres  en  question  expriment  la  mesure  des  dis- 
tances admises  par  les  savants  de  la  Chaldée  entre  chaque 
astre  et  notre  terre,  regardée  comme  le  point  central  «le 
l'univers.  L'éloignement  de  Saturne  à  nous  étant  supposé 
d'un  sixième  moindre  que  celui  du  ciel  des  étoiles  fixes, 
on  l'aurait  exprimé  par  le  chiiîre  50.  Le  génie  le  plus 
voisin  de  nous  serait  Bin^  le  dieu  de  la  lumière  et  des 
phénomènes  atmosphériques  ou  météorologiques.  Cette 
ingénieuse  théorie  donne  lieu  toutefois  à  plus  d'une 
objection.  D'abord  Bel  et  Nisrak  ne  constituent  pas  des 
déliés  planétaires,  non  plus  que  Bin,  et  même  leur 
caractère  astronomique  n'est  pas  clairement  établi.  En 
outre,  l'ordre  de  classement  des  planètes  diffère  ici  de 
tout  ce  que  l'on  a  vu  précédemment.  En  admettant 
même  que  le  système  suivi  par  les  devins  de  la  Chaldée 
ne  soit  pas  primitif,  qu'il  résulte  de  progrès  réalisés 
ultérieurement  dans  la  science  astronomique,  on  ne  con- 
cevrait guère  qu'à  une  époque  même  très-ancienne,  les 
Babyloniens  aient  été  assez  mauvais  observateurs  pour 
regarder  comme  immédiatement  voisins  Saturne,  la  plus 
éloignée  des  sept  planètes  à  eux  connues,  et  la  Lune 
qui  est  si  rapprochée  de  nous.  Enfin,  dans  une  autre 
partie  de  son  livre,  l'auteur  propose,  des  nombres  attri- 
bués à  Ishtar  ou  Vénus,  et  à  Shin  ou  le  dieu  t  Lune  », 
^une  explication,  fort  plausible  à  notre  avis,  mais  qui 
n'en  renverse    pas   moins  sa  précédente  hypothèse  (1). 

(1)  JH.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sm^  Bérose,  frag.  i,  p,  117. 
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Shin,  nous  dit-il,  était  naturellement  le  dieu  des  naois, 
puisque  les  riverains  de  l'Euphrate,  comme  tous  les 
autres  peuples  d'ailleurs,  avaient  débuté  par  le  comput 
lunaire.  Leurs  mois  ayant  alternativement  29  et  30  jours, 
ce  dernier  nombre  se  trouva  forcément  affecté  à  la  lune. 
Maintenant,  si  le  nombre  i5,  de  son  côté,  l'était  à  hhtar, 
déesse  de  la  planète  Vénus,  c'est  que  ce  dei^nier  astre,  lui 
aussi,  possède  des  phases  comparables  à  celles  de  la  lune. 
Hegardée  en  quelque  sorte  comme  un  diminutif  de  l'astre 
des  nuits,  elle  présida  à  la  quinzaine  ou  moitié  du  mois. 
La  suprématie  attribuée  par  les  premiers  Chaldéens  à 
Sliin,  le  dieu  de  la  lune,  sur  Slutmasft,  la  déité  solaire, 
ne  saurait  être  contestée  (1).  Voilà  pourquoi,  comme  il 
sera  exposé  tout  à  l'heure,  l'or,  le  plus  précieux  des 
métaux,  se  trouvait  consacré  à  Shin,  tandis  que  Shamiish, 
au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'analogie,  n'avait  que 
l'argent  dans  ses  attributions.  L'on  rapporte  généralement 
cette  supériorité  de  l'astre  des  nuits  à  une  raison  plutôt 
théologique  qu'astronomique.  L'on  y  voit  une  preuve  du 
caractère  gynécocralique  de  la  vieille  religion  babylo- 
nienne, la  lune  étant  regardée  dans  la  symbolique  de 
presque  tous  les  peuples  comme  l'emblème  de  la  puis- 
sance léminine  et  humide,  tandis  que  l'astre  des  jours 
représente  l'élément  mâle  et  igné.  Ce  n'est  que  dans  les 
documents  d'époque  postérieure  que  Shamash  semble 
reprendre  la  primauté.  Il  y  est  qualifié  de  €  grand  mo- 
teur, régent  ou  arbitre  du  ciel  et  de  la  terre  *  (2),  toutes 
épithètes,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Lenormant,  qui 
ne  s'accorderaient  guère  avec  un  rang  secondaire. 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  95  et  96. 

(2)  Id.,  tWd.,  p.97. 


-  130  — 

L'on  a  même  été  plus  loin,  et  pinsiears  savanU  ont 
cru  retrouver  dans  ces  éléments  j^ynécocraliques,  spécia- 
lement dans  la  prééminence  de  la  lune,  un  legs  fait  aux 
Sémites  de  Babylone  par  les  anciennes  races  couschites 
ou  chamites  qui  les  avaient  pré(édées  dans  les  régions 
de  l'Asie  occidentale.  Par  conlre,  les  Hébreux,  qui  conser- 
vèrent sa  sup(?riorité  à  l'astre  solaire,  seraient  les  repré- 
sentants fidèles  de  l'esprit  sémitique  primitif. 

Nous  n'oserions,  avoir  sur  ces  délicates  questions  une 
opinion  trop  arrêtée,  ni  décider  quel  était  l'esprit  des 
vieilles  religions  chamito-couschiles,  lesquelles  nous  sont 
encore  si  imparfaitement  connues.  On  ne  saurait  contester 
les  données  gynécocratiques  qui  se  manifestent  dans  cer- 
tains cultes  sémitiques. 

Ajoutons,  du  reste,  quelques  mots  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  plus  haut,  concernant  la  cosmogonie  babylo- 
nienne. Non  seulement  la  matière  inerte,  personnification 
du  principe  femelle,  passait  pour  coéternelle  au  principe 
mâle  et  spirituel,  mais  encore  on  attribuait  à  celle-ci  une 
sorte  d'énergie  créatrice.  La  déesse  Omoroca,  autre 
emblème  du  chaos  et  de  ce  même  principe  féminin, 
aurait,  par  sa  seule  énergie,  produit  toute  une  généra- 
lion  de  monstres  hideux.  Aussi,  l'intelligence  n'ayant  eu 
aucune  part  à  leur  formation,  durent-ils  bientôt  dispa- 
raître pour  faire  place  à  la  création  actuelle,  c'est-à- 
dire  à  des  êtres  destinés  à  vivre  et  à  se  perpétuer,  parce 
qu'ils  sont,  en  partie  du  moins,  l'œuvre  de  la  puissance 
spirituelle  (1). 

(1)  Les  animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel  et  la  symbolique  chal- 
déenne,  p.  17  et  suiv.  (Extrait  du  vol.  de  1875  des  Mémoires  de 
r Académie  de  Caen.) 
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On  sait  également  la  légende  phrygienne  relative  à  la 
nymphe  Sangaride,  devenue  mère  d'Alys  pour  avoir 
mangé  les  pépins  d'une  grenade.  On  ne  nous  trouvera  pas 
sans  doute  trop  téméraire  si  nous  disons  que  celle  déilé 
devait  personnifier  la  lune.  Elle  est,  en  effet,  d'après 
une  autre  version,  l'amante  d'Alys  assimilé  au  soleil, 
aussi  bien  que  le  Milhra  des  Perses,  et  a  pour  rivale 
Cyhèle,  la  principale  divinité  du  panthéon  phrygien,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  terre  (1).  Mais,  d'une  autre  part, 
la  terre,  elle  aussi,  symbolise  parfaitement  le  principe 
femelle  dans  son  opposition  au  principe  mâle  et  actif 
figuré  par  l'astre  du  jour.  Et  puis,  quelle  façon  plus  éner- 
gique d'affirmer  sa  foi  à  la  gynécocratie  religieuse,  que 
de  nous  représenter  une  vierge  enfantant  le  héros  libé- 
rateur par  excellence,  l'astre  du  jour,  et  cela  par  sa 
seule  puissance?  En  vain  les  ethnographes  voudraient- 
ils,  au  nom  de  leur  science  de  prédilection,  contester  le 
caractère  sémitique  des  croyance?  phrygiennes. 

Sans  doute,  le  peuple  de  Phrygie,  apparenté  aux 
Bryges  de  Thrace  dont  il  lirait  son  nom,  se  rattachait, 
comme  ces  derniers,  à  la  race  indo-européenne  (2). 
Mais  n'oublions  pas,  d'un  autre  côté,  qu'il  avait  eu  néces- 
sairement des  points  de  contact  plus  ou  moins  nombreux 
avec  certaines  tribus  sémitiques  établies,  suivant  toutes 
les  apparences,  avant  lui  en  Asie-Mineure.  Le  fabuleux 
récit  des  luttes  de  Bellérophon  contre  les  Solymes  ne 
paraît  être  qu'un  dernier  écho  des  combats  qu'eurent  à 

(1)  Fr.  Noël,  Dictionnaire  de  la  fable,  art.  Atys,  Cyhèle  et  Sanga- 
ride, Paris,  1803. 

("2)  M,  d'Arbois  de  Jubainviile,  Les  premiers  habitants  de  l'Europe, 
liv.  Il,  chap.  m,  p.  169  et  suiv.,  Paris,  1877. 
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soutenir  en  ces  régions,  les  uns  contre  les  autres,  Indo- 
européens  et  fils  de  Sem.  Rien  d'«;lonnant,  par  suite, 
à  ce  que  la  relifjion  phrygienne  oirrît  un  cachet  éminera- 
inen  sémitique. 

Enfin,  non  seulement  Hésiode  fait,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  du  chaos  le  premier  auteur  de  toutes 
choses,  mais  encore  il  attribue  en  maintes  circonstances 
(le  fait  a  déjà  été  suiTisamment  constaté)  la  suprématie 
au  sexe  féminin  (1).  Or,  l'on  sait  le  caractère  sémitique 
de  la  cosmogonie  d'Hésiode,  laquelle  diffère  si  sensible- 
ment du  pur  hellénisme  des  légendes  homériques. 

Ainsi,  sur  beaucoup  de  points,  les  religions  primitives 
de  la  race  de  Sem  manifestent  une  tendance  gynécocra- 
lique  des  plus  accentuées.  Toutefois,  dans  leur  ensemble, 
elles  nous  paraîtraient  présenter  surtout  un  caractère  de 
dualisme,  tous  les  dieux  étant  des  personnifications  de 
Baal,  et  les  déesses  autant  de  formes  spéciales  de  la 
grande  déesse  Astarlé  ou  Ishtar  (2).  Cela  nous  explique- 
rait pourquoi  chacun  des  deux  principes  mâle  et  femelle 
apparaissent  tour  à  tour  supérieurs  ou  subordonnés  l'un 
à  l'autre. 

Maintenant,  si  nous  abordons  l'étude  de  la  religion  des 
anciens  Égyptiens,  le  seul  peuple  de  race  chamitique 
:ur  les  croyances  duquel  nous  possédions  des  renseigne- 
ments remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  l'on  y  décou- 
vrira certaines  traces  de  gynécocralie  religieuse  ;  mais 
elles  ne  seront  pas,  à  coup  sur,  plus  nombreuses  ni  plus 
importantes  qu'au  sein  des  religions  sémitiques.  Les  divi- 

(1)  M.  Emile  Burnouf,  La  légende  athénienne,  chap.  ii,  p.  78,  Paris, 
1872. 

(2)  Actes  de  la  Société  philologique,  p.  240,  t.  M,  Paris,  1877. 
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nités  femelles  y  représentent  en  quelque  sorte  la  ma- 
trice où  le  dieu  mâle  s'engendre  par  sa  seule  énergie. 
Le  bœuf  Apis  était  considéré  comme  une  incarnation 
d'Osiris,  comme  le  lils  d'une  génisse  vierge  (1)  fécondée 
par  le  souffle  de  Plilah,  le  grand  démiurge.  Le  rôle 
assigné  à  la  génisse  et  au  taureau  résulte  évidemment 
de  celle  tendance  qu'éprouvèrent  de  très-bonne  heure  les 
Égyptiens  à  se  figurer  leurs  dieux  sous  des  formes  ani- 
males, et  peut-être  bien  est-ce  un  souvenir  de  cet  antique 
et  grossier  symbolisme  qui  poussa  l'un  de  nos  auteurs 
du  moyen  âge  à  examiner  sérieusement  la  question  de 
savoir  si  Kotre-Seigneur  Jésus-Christ  aurait  pu  s'incarner 
sous  la  ligure  d'un  âne.  En  tous  cas,  l'on  peut  rapprocher 
de  la  croyance  des  riverains  du  Nil  celle  des  peuples  de  la 
Lusilanie.  Ces  derniers  se  hguraient  que  leurs  cavales 
élaient  fécondées  par  le  souffle  du  vent.  Ceci  nous  prou- 
verait, par  parenthèse,  la  réputation  de  rapidité  dont 
jouissaient  les  chevaux  de  ce  pays  (2). 

iMainlenant,  si  celle  légende  du  bœuf  Apis  découle 
(chose  inconleslable  à  nos  yeux)  de  ce  penchant  au  zoo- 
morphisme  qui  donne  une  apparence  si  fétichiste  au 
vieux  culte  de  l'Egypte,  l'on  sera  bien  forcé  d'admettre 
qu'à  l'origine  le  rôle  dévolu  au  taureau  sacré  et  à  sa 
mère  avait  primitivement  été  attribué  à  quelque  divinité 
analogue  à  l'Allys  de  la  Phrygie.  Sur  ce  point,  comme  sur 
bien  d'autres,  l'on  découvre  une  parenté  intime  entre  les 
dogmes  des  anciens.  Chamites  et  ceux  des  enfants  de  Sem. 
Cela  n'a  rien  de  surprenant.  Ces  peuples,  unis  à  l'origine 

(i)  Hérodote,  Histor.,  111,  chap.  xxviii.  —  Mariette,  Mémoire  sur 
la  mère  d'Apis,  Paris,  1856. 
(2)  Pline,  Histoire  naturelle,  hb.  VUl,  §  67. 
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par  la  langue  (1),  et  sans  doute  aussi  par  le  sang,  devaient 
évidemment,  avant  l'époque  de  leur  dispersion,  posséder 
en  commun  un  certain  nombre  d'idées  religieuses. 

Ajoulofis  qu'Osiris,-  la  principale  divinité  du  panlhéon 
égyptien,  revôt  parfois  aussi  un  caractère  gynécocratique. 
Sans  douté,  il  figure  le  principe  généraleur,  par  opposi- 
tion ;\  Isis,  emblème  de  la  nature  féconde.  Voilà  pourquoi, 
d'après  la  doctrine  des  basses  époques,  il  personnitie  le 
Nil,  tandis  que  sa  compagne  est  donnée  comme  symbole 
de  la  terre  d'Kgypte  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Osiris,  iden- 
tifié à  la  fois  à  la  lune  mâle  et  au  soleil,  est  avant  tout 
l'image  du  soleil  nocturne,  du  soleil  mort  (:)),  lequel  se 
rapproche  naturellement  beaucoup  de  l'astre  des  nuits.  Or 
la  lune,  dans  toutes  les  mylhologies,  personnifie  le  principe 
féminin. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  un  dieu  mâle  pris 
comme  symbole  de  l'énergie  féminine.  Cette  donnée  se 
retrouve  chez  beaucoup  d'autres  nations  païennes.  Ainsi, 
dans  l'Inde,  la  secte  des  Wischnouvites  admet  d'une 
façon  plus  ou  moins  explicite  le  principe  gynécocratique, 
quoiqu'elle  adore  spécialement  une  déilé  du  seîe  mas- 
culin, considérée  comme  éminemment  bienveillante.  Au 
contraire,  les  Siwaïles  sont  par  excellence  partisans  de  la 
suprématie  du  principe  mâle,  figuré  par  Siwa,  le  dieu 
terrible.    Cela    ressort    clairement   de    la   légende    dans 

(1)  M.  l'abbé  Ancessi,  L's  causadf  et  le  thème  n  dans  les  langues 
de  Setn  et  de  Cham,  n»  3  du  troisième  volame  des  Actes  de  la  Société 
philologique,  et  deux  autres  articles  de  cet  auteur  dans  le  volume 
quatrième  du  >nême  recueil. 

(2)  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride. 

(3)  M.  Lefébure,  Le  mythe  Osirien  (Osiris),  chap.  i  etn,  Paris,  1875. 
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laquelle  on  nous  représente  Wischnou  se  transformant  en 
une  jeune  vierge  d'une  beauté  merveilleuse,  alin  de  dé- 
tourner l'attention  des  ascètes,  tandis  que  Siwa  est  en  train 
de  séduire  leurs  épouses  (1). 

Au  reste,  le  culte  du  dieu  thébain  Osiris,  en  vigueur 
dès  les  temps  les  plus  antiques,  semble  surtout  avoir  pris 
une  grande  extension  vers  l'époque  du  nouvel  Empire. 

C'est  qu'en  ellét,  plus  nous  remontons  haut  dans 
l'antiquité  de  l'Égyple,  plus  les  traces  de  gvnécocratie, 
au  point  de  vue  de  la  croyance,  semblent  devenir  faibles, 
plus  la  prééminence  semble  assurée  à  l'élément  masculin. 
La  triade,  par  exemple,  des  riverains  du  Nil,  qui,  à  une 
époque  postérieure,  finit  par  se  composer  d'un  père, 
d'une  mère  et  d'un  enfant,  nous  apparaît  dans  les  monu- 
ments du  haut  Kmpire  constituée  par  trois  déités  mâles 
et  barbues  (2),  procédant  l'une  de  l'autre  par  une  sorte 
d'émanation.  Rien,  à  coup  sûr,  ne  nous  rappelle  mieux  la 
trinité  chrétienne. 

Le  dualisme  se  retrouve  donc  au  fond  de  la  doctrine 
égyptienne  tout  comme  dans  celle  des  Sémites,  et  généra- 
lement de  tous  les  peuples  polythéistes.  Seulement,  chez 
les  riverains  du  Nil  de  la  plus  ancienne  période,  il  paraît 
bien  moins  incliner  vers  la  gynécocratie  que  chez  les 
premiers  enfants  de  Sem. 

Parmi  ces  derniers,  il  semble  que  nous  puissions  cons- 
tater l'existence  de  deux  écoles  différentes.  A  Babylone, 
que  nous  pouvons  considérer,  relativement  au  point  qui 

(t)  Sonaerat,  Voyage  aux  Indes  orientales  et  à  la  Chine,  t.  1, 
liv.  11,  art.  3,  p.  314  et  suiv.,  Paris,  1782. 

(2)  M.  l'abbé  Ancessi,  Job  et  VÉgypte,  chap.  m,  p.  67,  en  note^ 
Paris,  1877. 
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nous  occupe,  comme  le  plus  ancien  centre  de  la  civili- 
sation sémitique,  les  tendances  {,'ynécocraliques  s'accusent 
par  la  prééminence  attribuée  à  la  lune,  emblème  natur»,*! 
de  l'élément  féminin.  Un  spectacle  diiTérenl  nous  est 
oflerl  par  les  Mcdes,  les  Ninivites,  les  Hébreux  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  IMiéniciens,  lesquels,  nous  le  verrons 
tout  à  l'beure,  reconnaissaient  la  suprématie  du  principe 
mâle  symbolisé  par  le  soleil. 

Maintenant,  remarquons  que,  bien  qu'ils  parlassent  tous 
les  deux  un  idiome  sémitique,  les  Babyloniens,  pas  plus 
que  les  Pbéniciens,  ne  se  trouvent  indiqués  par  la  Bible 
au  nombre  des  descendants  de  Scm.  Cbanaan  nous  est 
donné  comme  le  (ils  de  Cbam,  dont  Nemrod  lui-môme 
descend  par  Cbus  (1).  Aussi  admet-on  aujourd'hui  l'exis- 
tence d'une  couche  primitive  d8  po|)ulations  couscbites 
dans  l'Asie  occidentale,  mais  différente  des  Chamites  pro- 
prement dits,  et  à  laquelle  les  Sémites  auraient  dû  une 
partie  des  éléments  de  leur  civilisation.  Nous  pourrons 
reconnaître  dans  celte  gynécocratie  religieuse  de  Baby- 
lone  une  trace  de  l'influence  couschite.  Au  contraire,  les 
Hébreux,  Ninivites,  Mèdes,  qui  reconnaissaient  la  prépon- 
dérance de  l'élément  masculin,  seraient  restés  les  fidèles 
représentants  de  l'esprit  sémite  primitif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ferons  observer  que  rien  n'est 
plus  obscur  que  l'ethnographie  couschite.  Les  peuples 
qui  se  rattachent  à  cette  souche  parlaient  tous,  du  moins 
à  l'époque  historique,  des  dialectes  incontestablement 
sémitiques.  Leur  type  paraît  également  sémitique,  et  ces 
hommes    qui   auraient,   dit-on,   exercé  leur   domination 

(1)  Genèse,  cap.  x,  versets  6  et  8. 
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depuis  la  vallée  du  Nil  jusqu'aux  rives  de  l'indus,  auxquels 
même,  suivant  quelques  auteurs,  riiumanitc  aurait  dû  sa 
plus  ancienne  culture,  constitueraient  pour  ainsi  dire  les 
Pelages  du  monde  oriental.  11  est  sans  cesse  question 
'l'eux  dans  les  traditions  des  premiers  âges,  mais  on  ne 
saurait  dire  ce  qu'ils  étaient  en  réalité. 

Nous  sera-t-il  permis  d'émettre  ici  une  simple  hypo- 
thèse ?  Sans  aller  chercher  si  loin  l'origine  des  données 
gynécocratiques  que  nous  venons  de  signaler,  pourquoi 
n'y  pas  voir  simplement  le  résultat  de  certaines  données 
d'école?  Le  dualisme,  qui  constitue  en  définitive,  d'une 
façon  plus  ou  moins  clairement  exprimée,  le  fond  de 
tous  les  polylhéismes,  devait  naturellement  amener  cer- 
taines divergences  dans  la  façon  dont  les  divers  collèges 
de  prêtres  ou  de  savants  comprenaient  la  religion,  les  uns 
accordant  la  suprématie  au  principe  mascuUn,  les  autres 
au  principe  féminin? 

Si  notre  conjecture  est  fondée,  nous  devrons  trouver 
des  raisons  astronomiques  à  cette  primauté  que  l'on 
accorda  tour  à  tour,  soit  à  l'astre  des  nuits,  soit  à  l'astre 
des  jours.  On  sait  effectivement  le  rôle  prépondérant  que 
jouèrent  les  données  astrolâtriques  dans  le  développe- 
ment de  la  mythologie  chaldéenne,  considérée,  mais 
d'une  façon  trop  exclusive,  par  certains  auteurs,  comme 
un  pur  sabéisme.  Les  tendances  gynécocraliques  de  cer- 
taines écoles,  les  données  toutes  contraires  de  certaines 
autres,  ne  dériveraient  donc  point  alors  d'une  source 
théologique,  mais  de  l'observation  des  corps  célestes  et 
des  dillérents  modes  de  comput  du  temps,  successivement 
en  vigueur.  Or,  c'est  bien  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu,  en 
elïet.  Quelque  imparfaits  que  pussent  être  à  Babylone  les 

10 
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procédés  au  moyen  desquels  on  évaluait  ta  distance  res- 
pective des  astres  par  rapport  h  notre  terre,  il  est  bien 
certain  que  les  Glialdéens  avaient  dû  reconnaître  que 
nul  corps  céleste  n'est  plus  voisin  de  nous  que  la  lune. 

Or,  d'après  leur  façon  de  voir,  un  astre  avait  d'autant 
plus  d'inlluence  sur  les  destinées  humaines,  qu'une 
moindre  distance  le  sépare  de  la  terre.  Il  en  était  tout 
autrement  lorsqu'il  s'agissait  d'horoscopes  ou  de  présages 
à  tirer.  Les  planètes  les  plus  lointaines  passaient  pour 
fournir  les  indications  les  plus  sûres.  De  là,  sans  doute, 
l'épithète  de  véridiquc  donnée  à  Adar-Samdan,  le  dieu 
de  la  planète  Saturne.  Ajoutons,  par  parenthèse,  que 
celte  différence  d'attribution  pourrait  bien  nous  révéler 
l'origine  du  double  comput  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  qui  débutait  tantôt  par  la  Lune,  tantôt  par  Saturne. 

En  outre,  tant  que  les  Babyloniens  conservèrent  le 
calendrier  lunaire,  l'astre  des  nuits  fut  chez  eux,  comme 
chez  presque  toutes  les  races  primitives  et  chez  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Orient  moderne,  le  grand  régula- 
teur des  compuls  et  de  la  chronologie.  Le  soleil  ne 
servait  qu'à  compter  les  jours.  En  vain,  cet  astre  est-il  le 
père  de  la  vie,  le  roi  de  notre  système  planétaire.  Aux 
yeux  de  peuples  aussi  entêtés  des  rêveries  astrologiques, 
aussi  adonnés  à  l'étude  du  ciel  que  l'étaient  les  Babylo- 
niens, tous  ces  titres  à  l'adoration  des  humains  ne  pou- 
vaient suffire  à  lui  faire  attribuer  la  primauté. 

Plus  tard,  les  progrès  de  la  science  ayant  amené 
l'adoption  du  calendrier  solaire  ou  plutôt  luni-solaire, 
l'astre  des  jours  se  trouva,  comme  on  le  verra  par  la 
suite,  réintégré  dans  ses  droits  à  la  primauté.  Effective- 
ment, Ninivites,  initiés  aux  mystères  de  Mithra,  Hébreux, 
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s'accordent  à  placer  le  soleil  en  première  ligne  (1). 
Peut-être  même  serait-il  permis  d'aller  plus  loin,  et  de 
supposer  que  dans  les  temps  les  plus  antiques  le  soleil 
avait  eu  le  pas  sur  les  autres  corps  célestes.  Ensuite, 
l'astronomie  ayant  commencé  à  faire  des  progrès,  la  lune 
aura  obtenu  le  premier  ran{?,  par  la  raison  qu'elle  ser- 
vait de  régulatrice  au  calendrier  ;  enfin,  à  la  suite  d'une 
dernière  évolution,  elle  se  sera  effacée  devant  l'astre  du 
jour.  Nous  verrons  plus  loin,  du  reste,  que  la  lune  con- 
serva toujours,  du  moins  chez  les  Hébreux,  un  caractère 
particulièrement  sacré.  Elle  figurait,  si  nous  osons  nous 
exprimer  de  la  sorte,  le  pouvoir  religieux,  par  opposition 
au  soleil,  pris  plutôt  comme  symbole  de  la  puissance 
terrestre  et  civile.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  l'année 
est  toujours  restée  lunaire  chez  les  Israélites,  et  que  le 
calendrier,  au  moyen  duquel  se  règle  le  retour  des  fêtes 
et  solennités,  a,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  temps 
et  tous  les  pays,  fait  partie  intégrante  de  la  religion. 


11 

SYMBOLIQUE   CUALDÉO-IIUNIENNE. 

L'esprit  méditatif  des  Orientaux,  qui  se  plaisait  à 
embrasser  la  nature  entière  en  un  vaste  système  de  sym- 
bolisme, ne  se  borna  pas  à  faire  dépendre  les  destinées 
humaines  du  cours  des  astres.   Une  couleur,   un  métal 


(1)  Brandis,  Die  Bedeutung,  etc.,  p.  282. 
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(iiiïérenls,  ne  lardèrent  point  à  être  affectés  à  cliaquc 
planète.  Nous  débuterons  ici  par  l'élude  de  la  symbolique 
des  métaux  chez  les  Clialdcens,  parce  qu'elle  nous  four- 
nira d'utiles  renseignements  en  ce  qui  concerne  celle 
des  couleurs  spéciales.  Sur  ce  point,  il  se  produit  un 
phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  déjà  signalé 
en  ce  qui  concerne  l'ordre  de  classement  des  planètes. 
Les  indications  données  par  les  monuments  assyriens  ne 
concordent  pas  avec  celles  que  nous  ont  transmises  les 
écrivains  de  l'antiquité  ou  même  du  moyen  Age.  Ce  n'est 
pas  une  raison,  sans  doute,  pour  suspecter  l'exactitude 
du  témoignage  de  ces  derniers. 

Nous  nous  trouvons  vraisemblablement  en  présence  de 
systèmes  de  symbolisme  différents,  ayant  pu  se  succéder 
les  uns  aux  autres,  ou  même  coexister  ensemble  pendant 
une  série  de  siècles  plus  ou  moins  longue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  inscriptions  cunéiformes  attribuent  l'étain  à 
Anti,  lequel  n'est  point  cependant  une  déité  planétaire, 
mais  représente,  on  l'a  déj'a  dit,  le  ciel  des  étoiles 
fixes  (1).  Bin,  déilé  des  phénomènes  atmosphériques,  a 
le  plomb  sous  sa  protection.  L'or,  le  plus  noble  des 
métaux,  se  trouve  naturellement  consacré  à  Sin,  le  dieu 
Lune  et  la  principale  des  déités  planétaires.  L'argent,  le 
second  des  métaux  précieux,  appartient  à  SMmash,  génie 
du  soleil,  parce  qu'il  occupe  le  deuxième  rang  dans  la 
série  des  satellites  de  la  terre.  Ce  fait  semblerait  bien 
prouver  que,  dés  cette  époque,  où  le  comput  solaire 
n'avait  point  encore  à  Babylone  remplacé  le  comput  par 
la  lune,  il  existait  déjà  un  mode  de  groupement  ana- 

(t)  M.  Fr.  Lenormant,  Emii  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  96. 
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logue  à  celui  dont  nous  nous  servons  encore  aujourd'hui 
pour  le  compte  des  jours  de  la  semaine.  La  seule  ditré- 
rence,  c'est  que  le  dimanche  aurait  été  consacré  à  l'astre 
des  nuits,  et  le  lundi  à  celui  des  jours. 

Enfin,  le  fer  était  dévolu  à  Adar-Samdan,  parfois 
désigné  dans  les  monuments  cunéiformes  sous  le  nom  de 
Sliar  ParzalU  «  roi  du  fer  *  (1).  Par  contre,  ce  métal 
semble,  à  l'occasion,  recevoir  lui-même  le  nom  de  la 
déité  à  laquelle  il  se  trouvait  consacré.  De  là  l'expression 
de  «  chaînes  de  Samdan  »  qui  a  tant  embarrassé  certains 
commentateurs,  et  ne  signifie  rien  autre  chose  en  réalité 
que  «  chaînes  de  fer  >. 

Nous  trouvons  ce  même  système  d'affectation  des  mé- 
taux aux  corps  célestes,  mais  avec  plus  de  développement, 
en  vigueur  chez  les  initiés  aux  mystères  milhriaques,  vers 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Chaque  métal,  dans 
l'opinion  de  ces  sectaires,  paraît  correspondre  à  une 
planète,  et  l'on  n'en  rencontre  plus  qui  soient  placés  sous 
la  protection  du  dieu  des  étoiles  fixes  ou  des  phénomènes 
atmosphériques.  Voici  ce  que  nous  apprend  Origéne  à  cet 
égard  (^)  :  «  Les  Persans,  dit-il,  possèdent  quelque 
chose  de  semblable  à  Véchelle  de  Jacob.  Dans  leurs  céré- 
monies du  culte  de  Milhra,  ils  ont  une  figure  symbolique 
représentant  les  deux  grands  mouvements  du  ciel  :  celui 
des  étoiles  fixes,  d'une  part,  et  de  l'autre  celui  des  pla- 
nètes, et  le  passage  des  âmes  à  travers  ces  astres.  Cette 
figure  est  une  échelle  avec  sept  portes,  et  une  huitième 
en  dessus.  La  première  porte  est  de  plomb,  la  seconde 


(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  112. 

(2)  Oiigenes  {Contra  Celsum),  t.  I,  liv.  VI,  §  218,  Paris,  1733. 
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d'élain,  la  troisième  de  cuivre,  la  quatrième  de  fer,  la 
cinquième  d'airain  mêlé  à  d'autres  métaux,  la  sixième 
d'argent,  la  septième  d'or.  Ils  attribuent  la  première  à 
Saturne,  parce  que  le  plomb  marque  la  lenteur  de  cet 
astre  dans  sa  marclie  ;  la  seconde  à  Vénus,  à  cause  de 
l'éclat  de  l'ctain  et  de  sa  mollesse  ;  la  suivante  à  Jupi- 
ter, en  raison  de  la  solidité  du  cuivre  ;  la  quatrième  à 
Mercure,  car  le  fer  se  prèe  à  tous  les  travaux,  et  est  utile 
pour  le  négoce.  Le  métal  mêlé  est  assigné  à  Mars,  l'argent 
à  la*  lune,  et  l'or  au  soleil  ». 

Ce  passage  du  savant  docteur  nous  semble  de  nature  à 
donner  matière  à  plusieurs  observations.  D'abord,  nous 
voyons  les  planètes  rangées  dans  l'ordre  aujourd'hui 
encore  suivi  pour  les  jours  de  la  semaine.  Il  est  plus  que 
vraisemblable  que  l'idée  de  consacrer  chaque  métal  à 
une  déité  planétaire  spéciale  a  sa  source  dans  l'usage  où 
étaient  les  Orientaux  de  marquer  symboliquement  chacun 
des  corps  composant  notre  système  solaire  par  une 
nuance  particulière.  Le  métal  aura  été  mis  sous  la  pro- 
tection de  l'astre  dont  il  portait  la  couleur  et,  pour 
ainsi  dire,  la  livrée.  C'est  un  point,  du  reste,  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir  tout  à  l'heure.  En  outre,  le  terme 
yJîpuzÇ,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer  (1),  bien  que 
traduit  d'ordinaire  par  «  échelle  >,  parait  bien  plutôt 
s'appliquer  ici  à  des  enceintes  concentriques  disposées 
par  échelons,  ce  qui  nous  rappellerait  tout  à  fait  les  mu- 
railles d'Ecbalane,  dont  chacune  dépassait  la  précédente 


(1)  M.  Michel  Bréal,  Fragments  de  critique  zend,  de  la  gi'ographie 
de  l'Avesta,  p.  12  et  13.  (Extrait  du  n»  6  de  Tanaée  1862  du  Journal 
asiatique.) 
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(le  la  hauteur  de  ses  créneaux,  en  allant  de  la  circonfé- 
rence au  centre. 

D'après  Chwolson  et  quelques  autres  orientalistes  dont 
les  travaux  ont  été  résumés  par  M.  brandis,  l'attribu- 
tion la  plus  généralement  suivie  par  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale  et  en  partie  même  par  nos  astrologues  du 
moyen  âge  aurait  été  la  suivante  (1)  : 

Or.  Soleil.  Electrum  ou  inéUl  mêlé.  Mercure. 

Argent.  Lune.  Cuivre.  Vécus. 

IMoirib.  Salurae.  Élain.  Jupiier. 
Fer,  Mars. 

Cette  série  diffère  à  quelques  égards  de  celle  que  nous 
fournit  Celse  dans  la  citation  d'Origène.  Ce  n'est  que 
plus  lard  que  les  médecins  s'avisèrent  d'attribuer  le  vif 
argent  à  Mercure,  d'où  le  nom  souvent  donné  à  ce  métal 
en  français.  Un  souvenir  de  cette  vieille  symbolique  se 
retrouve  jusque  dans  le  nom  de  c  sels  de  Saturne  », 
par  nous  aujourd'hui  encore  appliqué  aux  sels  de  plomb. 
Ce  sont  seulement  les  astrologues  d'une  époque  très-pos- 
térieure qui,  oublieux  de  la  donnée  primordiale,  s'avi- 
sèrent d'attribuer  le  bronze  à  Jupiter  et  le  cuivre  à 
Mars.  Noire  terme  «  arbre  de  Diane  »,  donné  à  une 
sorte  de  cristallisation  de  l'élain,  doit  également  trouver 
sa  source  dans  quelque  confusion  de  nature  analogue. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  dans  la  langue  des  Kabba- 
lisles,  mùiUni  ou  maadim,  litt.  «  le  rouge  »,  signifie  à  la 
fois  «  fer  »  et  la  planète  «  Mars  v.  Le  terme  nâhâsh  y 
possède  également  le  quadruple  sens  de  «  serpent  »,  de 
«  cuivre  »,   de  «  blanc  »  et  de  la  planète  «  Vénus  ». 

(l)  M.  Bi-andis,  Die  Bedeutung der Siebentoreu,  etc.,  p.  266,  canote. 
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Impossible,  comme  l'on  voit,  de  rester  plus  fidèle  à  la 
donnée  primordiale. 

Par  une  coïncidence  iiizarie,  mais  qui  a  drjâ  été  si'^nalée, 
îjajfâ  veut  aussi  dire  en  sanskrit  «  serpent  »  et  a  cuivre  ». 

Nous  pouvons  donc  présenter  de  la  symbolique  plané- 
taire des  Orientaux,  dans  ses  rapports  avec  celle  des 
métaux,  le  tableau  suivant  : 


METAUX. 

CORPS  CÉLESTES  ET  OélTÉS  CORnESPONKANTES              | 

CIIF.Z   LL8 
PRCmCnS  CUALOttAf. 

CHEZ  LU  ASTI-.OLOGl  1  S  WA  tf>OQCCS  II 

poïTtniEi  ri;*. 

Mté*. 
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Oru-nUux 

(les 

l>at«e« 

<*poque«. 

n:ilhriaquct. 

Ailr»WcMa 

Or. 

Argent. 

Électruni 

ou  métal 

môle. 

Mercure 

ou 

vif-argent 

Cuivre. 

Fer. 

Étain. 
Plomb. 
Bronze. 

Shin. 
Shamash. 

Lune. 
Soleil. 

Soleil. 
Lune. 

Mercure. 

Soleil. 
Lune. 

Mars. 

1 

Soleil,    j 
Lune. 

Mercure. 
Mars. 

Mars  (?). 

Vénus  (?). 
Saturne. 
Jupiter. 

Vénus. 
Mars. 

Jupiter. 

Saturne. 

Jupiter. 

Mercure. 

Vénus. 
Saturne. 

Adar- 
Samdan. 

-     Soleil 
nocturne. 

et  plus  tard 
la  planète 
Saturne. 

Bin. 

Ciel  des 
étoiles  fixes, 
atmosphère.' 

On  remarquera  que  ce  système  de  symbolique,  d'ori- 
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gine  évidemment  chaldéenne,  et  dont  les  réminiscences, 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  se  retrouvent  chez  une 
foule  de  peuples  de  l'ancien  monde  et  peut-être  même  du 
nouveau,  diflëre  essentiellement  de  celui  que  nous  font 
connaître  les  vieux  monuments  de  la  Bahyionie.  D'où 
cette  conclusion  étrange  que  le  symbolisme  chaldéen 
aurait  été  à  peu  prés  partout  en  usage,  sauf  en  Chaldée. 
Évidemment,  la  chose  ne  paraîtra  guère  admissible.  Ne 
serait-il  pas  plus  logique  de  supposer  qu'il  existait  à 
Babylone  plusieurs  écoles  religieuses  possédant  chacune 
une  doctrine  et  des  emblèmes  différents  ?  Bien  des  motifs 
nous  engageraient  à  .Idopter  celte  manière  de  voir. 
D'abord  nous  saisissons  certaines  traces  de  modifications 
dans  les  données  théologico-astronomiques  de  ce  pays,  ne 
fût-ce  que  dans  la  primauté  attribuée  au  soleil,  après 
l'avoir  été  à  la  lune,  et  peut-être  aussi  dans  les  diffé- 
rents modes  de  groupement  des  corps  planétaires.  En 
second  lieu,  la  Kabbale  elle-même  ne  serait-elle  point 
d'origine  babylonienne?  Le  prophète  Ezéchiel,  regardé 
par  les  Kabbalistes  comme  le  créateur  de  leur  doctrine, 
avait  précisément  passé  de  longues  années  en  Chaldée  ; 
il  avait  dû  être  en  relation  fréquente  avec  les  sages  de  ce 
pays,  et  son  livre  porte  de  nombreuses  et  incontestables 
traces  de  l'influence  des  idées  et  du  symbolisme  chal- 
déen (1).  Or,  qu'est-ce  en  délinitive  que  la  Kabbale, 
sinon  un  ensemble  d'emblèmes,  un  procédé  d'interpréta- 
tion de  la  religion  inconnu  au  vulgaire  et  diflérent  de 
ceux  qu'admet  la  croyance  populaire?   Ne  serait-on  pas 

(t)  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  frag.  i,  p.  138.  — 
Les  animaux  de  la  vision  d' Ezéchiel  et  la  symbol  que  chaldéenne. 
(Extrait  du  volume  de  1875  des  Hémoires  de  l'Académie  de  Caen.) 
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logiquement  amené  à  croire  que  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  la  Babylonie,  rédigées  peut-être  dans  un 
idiome  diiïérenl  de  la  langue  usuelle,  laquelle  pourrait 
bien  avoir  été  l'aramcen  (l),  ont  été  inspirées  par 
les  données  de  la  science  kabbalistique,  tandis  que  les 
régies  aslrulogiques,  dont  les  auteurs  de  l'antiquité  font 
mention,  seraient  simplement  celles  de  la  religion  popu- 
laire? Ainsi  les  monuments  babyloniens  nous  donnent 
comme  patron  de  l'Orient  le  dieu  Nébo  ou  Mercure, 
auquel  le  bleu  se  trouvait  alTecté,  et  cependant  la  livrée 
de  l'Orient  était  incontestablement  le  jaune  (2).  Sous  le 
rapport  de  la  symbolique  des  couleurs,  le  désaccord  serait 
donc  aussi  flagrant  que  possible  entre  la  symbolique  du 
peuple  et  celle  des  savants.  De  même,  nos  Kabbalistes  du 
moyen  âge  assignaient  aux  divers  points  de  l'horizon  des 
teintes  tout  autres  que  celles  dont  nous  les  voyons  revêtus 
dans  les  premiers  livres  de  la  Bible  et  chez  les  races  de 
l'Asie  occidentale. 

Mais,  pour  en  revenir  à  cette  symbolique  des  couleurs 
appliquées  aux  planètes,  elle  nous  est  exposée  tout  au  long 
dans  un  ouvrage  persan  qui,  malheureusement,  n'a  pas 
encore  été  traduit,  le  Heft  Peïker  ou  les  a  Sept  demeures  », 
du  poète  Nizami.  L'auteur  oriental  nous  décrit  en  ces 
termes  les  sept  châteaux  ou  palais  élevés  par  Bahram- 
guir  en  l'honneur  des  planètes.  Le  premier,  celui  de 
Saturne,  était  noir;  le  second,  consacré  à  Jupiter,  était 
peint  en  orangé  ou  couleur  de  bois  de  sandal  {sandali). 

(1)  Les  titres  des  ouvrages  écrits  s'jir  brique  et  retrouvés  dans  les 
bibliothèques  d'Assurbanipal  sont  rédigés  en  araméen. 

(2)  De  quelques  idées  symboliques  se  rattachant  au  nom  des  deux 
fils  de  Jacob,  p.  262  du  tome  III  des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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Ensuite  vient  le  palais  de  Mars,  qui  est  écarlate  ;  puis 
celui  du  Soleil,  reconnaissable  à  sa  couleur  d'or.  La 
demeure  de  Vénus  était* blanche;  celle  de  Mercure,  bleue; 
celle  enfin  de  la  Lune,  verle  (1). 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  idées  soient  spéciales  à 
l'Orient  moderne.  Les  récils  dHérodote  suffisent  à  établir 
ranliquilô  à  laquelle  elles  remontent..  L'historien  grec 
nous  rapporte  que  Dejocès,  devenu  roi  des  Mèdes,  ce 
peuple,  dont  la  civilisation  avait  fait  tant  d'emprunts  à 
celle  de  l'Assyrie  (â),  se  ût  construire  un  superbe  palais. 

Sept  enceintes  concentriques  protégeaient  la  demeure 
royale,  la  première  ayant  des  créneaux  blancs,  la  seconde 
des  créneaux  noirs.  Ceux  des  cinq  dernières  enceintes 
étaient,  à  partir  de  la  plus  éloignée  du  point  central, 
peints  en  rouge,  en  bleu,  en  orangé  (<T«vJ«/>3bu>o»),  en 
couleur  d'argent  et  en  couleur  d'or. 

Il  semblait  que  la  demeure  royale,  entourée  d'un  mur 
aux  créneaux  dorés,  image  du  soleil,  fût  en  quelque  sorte 
assimilée  à  l'empyrée,  à  cette  région  des  déités  supérieures 
qui,  suivant  la  doctrine  clialdéenne,  n'avaient  aucune 
communication  avec  les  hommes  (4).  Dans  cette  dernière 
enceinte  vivait  le  monarque,  à  peu  près  inaccessible  aux 
regards  de  ses  sujets  et  manifestant,  ainsi  que  les  dieux, 
son  existence,  non  pas  par  sa  présence,  mais  par  l'exercice 
de  sa  suprême  autorité.   C'était  une   conséquence   toute 

(1)  M.  H.-C.  Rawliûson,  Memoir  of  the  ntê  of  tke  Atropaterian 

Ecbatana,  vol.  X,  p.  127  de  la  revue  The  journal  of  tke  royeU  geo- 
graphical  Society  of  London. 

(2)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  XXI,  chap.  vi. 

(3)  Hérodote,  Historiarum,  liv.  I,  chap.  xc.wui. 

(4)  Daniel,  chap.  n,  verset  2. 
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naturelle  de  ce  caractère  surhumain  dont  les  Orientaux  se 
sont  toujours  plu  à  revêtir  la  personne  du  souverain. 
C'était  en  vertu  de  ce  principe  que,  chez  los  Perses,  le 
prince,  tout  ahsolu  qu'il  était,  n'avait  point  le  droit  de 
revenir  sur  un  commandement  une  fois  donné,  ni  de  ré- 
parer une  erreur  commise,  ses  ordres  devant  participer  à 
l'immuahilité  de  ceux  du  destin  (1).  Voilà  encore  pourquoi, 
maljiré  la  rigueur  de  leur  monothéisme,  les  Turcs  ne 
craignent  point  de  qualifier  le  sultan  d'ombre  d'AUuli. 

Le  nombre  7  assigné  à  ces  enceintes,  l'accord  de  ces 
couleurs  avec  celles  qu'indiquent  le  Ileft  Pc'iker  et  avec 
les  teintes  des  métaux  en  honneur  chez  les  initiés  mithria- 
ques,  prouvent  assez  que  chaque  créneau  répondait  à  une 
planète  spéciale.  C'est  chose  trop  prouvée,  ce  semble,  pour 
que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir.  L'on  doit  admettre 
seulement  une  légère  erreur  ou  plutôt  une  simple  inter- 
version de  couleurs  dans  le  récit  du  pèro  de  l'histoire.  Il 
fait  une  confusion  entre  le  blanc  et  le  noir  des  deux 
premiers  créneaux  par  lui  cités.  La  teinte  noire  devait 
caractériser  le  plus  extérieur  et  le  blanc  s'appliquer  au 
second,  puisque  le  noir  figurait  Saturne  et  le  jour  du 
samedi,  tandis  que  le  blanc  était  le  symbole  d'Ishtar  et 
du  vendredi.  En  outre,  le  rouge  devait  appartenir,  non  au 
troisième  créneau,  mais  bien  au  cinquième,  puisque  cette 
teinte  indique  la  planète  Mars.  Nous  devons  substituer  à 
cette  teinte,  pour  la  troisième  enceinte,  l'orangé,  qui  cons- 
titue la  livrée  propre  de  la  planète  Jupiter.  Ce  qui  rend, 
du  reste,  très-excusables  ces  erreurs  de  la  part  de  l'écri- 
vain d'Halicarnasse,  c'est  qu!il  n'avait  pu  juger  des  choses 

(I)  Daniel,  chap.  vi. 
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de  visu.  Il  avait  parcouru  et  visité  le  littoral  asiatique  de  la 
Méditerranée  et  l'Egypte;  quant  aux  régions  situées  au-delà 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  à  toule  la  Ilaule-Asie,  en  un  mol, 
elles  lui  furent  connues  seulement  par  le  récit  de  voyageurs 
ou  d'inlerprùles  plus  ou  moins  lidèles  dans  leurs  descriptions. 

Du  reste,  le  témoignage  d'Hérodote  se  trouve  confirmé 
par  les  découvertes  et  fouilles  des  archéologues.  Ce  véri- 
dîque  écrivain  n'a  pas,  comme  diflérents  autres  narra- 
teurs, pris  pour  choses  réellement  existantes  certaines 
données  exclusivement  symboliques.  Rappelons,  à  ce 
propos,  ce  fameux  passage  de  Diodore,  consacré  au  juge- 
ment des  rois  après  leur  mort  (1).  Le  crédule  historien 
aura  mal  compris  ce  que  lui  disaient  les  prêtres  égyptiens, 
ou  bien  son  interprèle  l'aura  tiompé.  11  a  transporté  dans 
ce  bas  monde  la  scène  de  la  comparution  des  âmes 
devant  Osiris  et  de  leur  jugement,  que  nous  font  voir  tout 
au  long  les  vignettes  de  certains  manuscrits  égyptiens  (i). 
Au  contraire,  l'existence  de  monuments  à  étages  diver- 
sement colorés  dans  les  pays  ayant  subi  l'influence  de  la 
civilisation  assyrienne  est  aujourd'hui  chose  indéniable. 

Il  y  a  de  cela  trente-cinq  à  quarante  ans  environ,  l'on 
déblaya  les  ruines  de  l'observatoire  ayant  jamais  dépendu 
du  palais  de  Kliorsabad  {Hisir-Sargon  ou  Ninive).  Les 
quatre  assises  inférieures  de  l'édifice  seules  subsistaient 
encore,  toute  la  partie  supérieure  ayant  été  complètement 
détruite  (3)  ;  or,  la  première  de  ces  assises  et  la  plus  proche 
du  sol,  répondant  à  Saturne,  était  peinte  en  noir  ;   la 

(1)  Diodore  de  Sicile,  Bibliothèque  historique,  t.  I,  chap.  xcxii. 
('2)  M.  l'ahbé  Aucessi,  Job  et  CÉgypte,  chap.  ii,  p.  33,  Paris,  1877, 
(3)  M.  Victor  Place,  Kinice  et  l'Assyrie,  t.  iil,  allas,  pi.  36  et  37, 
Paris,  MDCCCLxvii. 
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seconde,  répondant  h  Vénus  el  ao  jour  du  vendredi,  l'élail 
en  blanc.  Knsuite  arrivait  un  étage  de  couleur  rouge, 
celui  de  Marduk  et  du  jeudi,  le  rouge  pouvant  se  con- 
fondre assez  facilement  avec  la  teinte  orange.  Puis  apparais- 
sait un  autre  étage  peint  en  bleu  ;  celui-ci  devait  Tégulic- 
rement  être  attribué  à  Nébo  et  au  jour  du  mercredi.  Les 
autres  assises  ont  disparu;  mais  c'est  avec  toute  raison, 
suivant  nous,  que,  dans  l'essai  de  reconstruction  par  lui 
donné  de  ce  monument,  M.  Place  applique  lo  rouge  vif  au 
cinquième  étage  (celui  de  Nirgal  et  du  mardi),  tandis  que 
les  sixième  et  septième  se  trouvent  nalurellemenl  le  pre- 
mier argenté,  et  le  suivant  doré. 

En  tous  cas,  la  nature  même  du  monument  ninivite 
prouve  assez  le  caractère  éminemment  astrologique  de 
tout  ce  symbolisme.  Ne  serait-il  pas  permis  de  supposer 
que  les  sept  enceintes  dont  parle  Hérodote  ne  constituaient 
réellement  pas  le  palais  de  Déjocès,  mais  formaient  sim- 
plement la  pyramide  d'un  temple  des  planètes  el  d'un 
observatoire,  contigu  à  la  demeure  royale  et  en  furmanl 
pour  ainsi  dire  une  dépendance?  Enfln  ne  pounait-on 
pas  même  conjecturer  que  ce  droit  d'élever  des  tours  desti- 
nées à  l'étude  des  corps  célestes  constituait  chez  les  popu- 
lations sabéistes  de  l'Asie  occidentale  un  attribut  de  la 
souveraineté?  Ainsi,  dans  notre  vieille  législation  française, 
la  possession  d'un  pigeonnier  attenant  au  manoir,  le  droit 
de  flanquer  un  château  de  tourelles,  étaient  considérés 
comme  autant  de  privilèges  seigneuriaux. 

Enfin  un  savant  explorateur  anglais  constata  l'existence 
d'un  monument  analogue  à  Babylone  (1).  Ayant  fait  faire 

(I)  M.  Rawlinson,  On  the  Birs  Nimrud,  etc.,  chap.  ii,  p.  6  et  suiv  . 
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des  Irancliées  dans  le  monticule  connu  des  gens  du  pays 
sous  le  nom  de  Birs  Nimrmid  (tombeau  de  Nemrod),  il 
constata  que  cette  masse  de  terre  recouvrait  les  restes 
d'une  pyramide  à  étages  diversement  colorés.  Le  premier 
d'entre  eux,  à  partir  du  sol,  était,  dit  notre  explorateur, 
recouvert  d'un  enduit  de  bitume,  el  par  conséquent  noir. 
Se  rappelant  les  teintes  diverses  affectées  à  chaque  ciel 
par  les  Sabéens,  il  voit,  dans  cette  base  de  couleur  sombre, 
l'emblème  du  ciel  de  Saturne. 

Le  second  étage,  composé  de  briques  bien  cuites,  el 
par  conséquent  d'une  nuance  rouge  brun,  aura  symbolisé 
la  sphère  de  la  planète  Jupiter,  appelée  par  les  astrolo- 
gues de  l'Orient  moderne  Samlali,  lilt.  «  de  la  couleur 
du  bois  de  sandal.  »  M.  Rawlinson  rapproche  également 
ce  terme  de  l'épithète  aavSa/jixtvoi  employée  par  Hérodote, 
nous  venons  de  voir  en  quelle  circonstance,  et  qui,  du 
reste,  paraît  avoir  la  même  élymologie.  L'auteur  anglais 
assure  avoir  vu  la  sphère  correspondante  marquée  par 
une  teinte  presque  semblable  dans  une  carte  céleste 
moderne  peinte  sur  l'un  des  plafonds  d'une  maison  de 
Kirmanschah. 

Ensuite  vient  un  étage  composé  de  morceaux  d'argile 
rouge  qui  s'effritent  à  la  main.  Le  désir  de  conserver  à 
celle  portion  de  l'édifice  une  couleur  spécialement  déter- 
minée pouvait  seul,  affirme  notre  archéologue,  décider  les 
Chaldéens,  fort  experts,  comme  l'on  sait,  dans  l'art  de 
cuire  la  brique,  à  employer  une  substance  si  peu  solide. 
Cet  étage  devait,   d'après  lui,   être  consacré  à  Mars  ou 


dans  le  vol.  XVIU  du  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great 
Brituin  and  Ireland,  London,  1861. 
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Nirgal.  En  ellel,  ajoulc-t-il,  les  Grecs,  Persans  el  Arabes 
ont  toujours  représenté  la  planète  Mars  cl  le  génie  qui  y 
présidait  coloré  en  rouge,  el  ce  en  raison  de  la  teinte 
qu'oiïre  cet  astre,  même  considéré  à  l'œil  nu. 

C'est  au  soleil  qu'aurait  été  consacré  le  quatrième 
étage.  En  eflel,  la  sphère  de  cet  astre  est  appelée  par  les 
savants  orientaux  modernes  a  la  sphère  d'or.  »  Sans 
doute,  les  parements  en  auraient  été  revêtus  de  lames  d'or 
devenues  depuis  bien  longtemps  la  proie  de  chercheurs 
mus  par  un  mobile  tout  autre  que  les  intérêts  de  la 
sc'cnce.  On  croit  retrouver  sur  quelques  briques  de  cette 
partie  de  la  tour  la  trace  des  coups  de  marteau  au 
moyen  desquels  ces  lames  furent  enlevées. 

Ensuite  venait  le  cinquième  étage,  consacré  à  la  planète 
Vénus,  que  les  savants  orientaux  dépeignent  comme  d'un 
blanc  bleuâtre  {azrch)  ou  d'une  teinte  blanc  jaunâtre. 
Aussi  serait-ce,  ajoute  M.  Rawlinson,  par  suite  d'une 
erreur  qu'Hérodote,  dans  sa  description  du  palais 
d'Ecbatane,  distingue  les  créneaux  blancs  des  créneaux 
argentés. 

La  planète  Mercure  étant  figurée  d'un  bleu  sombre  et 
comme  brûlée  des  feux  du  soleil,  à  cause  de  sa  proximité 
de  cet  astre,  le  sixième  étage,  qui  lui  est  consacré,  se 
composait  de  briques  vitrifiées  auxquelles  l'action  pro- 
longée du  feu  avait  donné  une  belle  teinte  bleu  foncé,  La 
vitrification  ayant  eu  lieu  sur  place,  le  mélange  de  la 
terre  liquéfiée  avec  le  vernis  jaune  des  briques  de  l'étage 
inférieur  avait  produit  une  couche  relativement  mince  de 
teinte  verdàlre,  et  qui  n'avait  aucune  signification  symbo- 
lique. 

La  septième  et  dernière  assise,  celle  qui  supportait  la 
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demeure  du  dieu,  devait  être  consacrée  à  la  lune  et  recou- 
verte de  lames  d'argent,  lesquelles  ont  naturellement 
disparu.  Les  Clialdéens  ne  possédaient  sans  doute  pas,  en 
effet,  de  procédé  qui  leur  permit  de  donner  à  la  brique 
cette  teinte  d'un  blanc  métallique  qui  caractérise  l'astre 
des  nuits. 

Plusieurs  objections  ont  été  élevées  contre  l'exactitude 
des  renseignements  fournis  par  le  savant  anglais.  On  a 
fait  ressortir  spécialement  la  différence  qui  se  manifeste 
entre  l'ordre  des  couleurs  assignées  aux  planètes  dans  le 
Birs  Nimrnd  et  celui  qui  leur  est  affecté  dans  l'observa- 
toire de  Kliorsabad,  aussi  bien  que  dans  le  palais  de 
Déjocès  (1).  Suivant  toutes  les  apparences,  en  effet,  il  était 
identique  pour  ces  deux  derniers  monuments.  M.  Rawlinson 
aurait  parfaitement  pu  être  induit  en  erreur  par  cette 
circonstance,  qu'il  s'est  borné  à  pratiquer  une  tranchée 
dans  le  monticule  en  question,  et  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
poussé  assez  loin  ses  travaux  de  déblai  pour  dégager  la 
pyramide  sur  toutes  ses  faces.  Par  conséquent,  des  éboulis 
ont  pu  se  produire  qui  auraient  changé  l'ordre  apparent 
des  étages  sur  quelques  points  déterminés.  11  semble, 
d'ailleurs,  assez  dilficile  d'admettre  que  l'on  ait,  de  propos 
délibéré,  entrepris  de  vitrifier  sur  place  tout  un  étage;  ne 
serait-il  pas  plus  naturel  de  voir  dans  cette  fusion  des 
briques  le  résultat  d'un  incendie  qui,  sans  doute,  amena 
la  ruine  de  l'édifice  ? 

Nous  n'admettrions  qu'avec  peine  le  bien  fondé  de  toutes 
ces  objections.  Prise  dans  son  ensemble,  la  succession  des 


(I)   M.  J.  Uppert,  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie,  t.   1, 
liv.  il,  cliap.  VI,  p.  206  et  suiv.,  Paris,  1853. 
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planètes,  caractérisées  chacune  par  leurs  teintes  respeo 
tives  dans  le  Birs  Nimruitf  répond  parrailemenl  au  sys- 
lèmo  (\ue  nous  fait  connaître  Diodore  et  que  suivent 
encore  les  astrologues  de  l'Asie  occidentale.  Évidemment, 
il  faut  tenir  compte  de  la  diversité  du  mode  de  groupe- 
ment des  planètes  chez  les  Orientaux.  Le  premier,  suivi  à 
Babylone  et  dans  la  Perse  moderne,  attribue  la  primauté  à 
la  lune,  et  l'on  pourra,  si  l'on  veut,  voir  dans  ce  fait  le 
résultat  de  l'influence  des  idées  gynécocratiques  transmises 
par  les  Couschiles  aux  enfants  de  Sem.  Le  second,  au  con- 
traire, qui  débutait  par  le  soleil,  florissait  à  Ninive,  sur 
les  rives  du  Tigre,  où  jamais,  sans  doute,  la  civilisation 
couschite  n'exerça  une  influence  prépondérante.  Le  système 
ninivite  ou  assyrien  proprement  dit  se  retrouve  en  vigueur 
chez  les  Mèdes,  les  initiés  aux  mystères  de  Mithra,  les 
Hébreux,  et  reproduirait  plus  lidélement  la  vieille  donnée 
sémitique  primitive. 

Cela  ne  nous  empêcherait  pas  de  penser  que  la  plus 
ancienne  religion  des  enfants  de  Sem  pouvait,  aussi 
bien  que  celle  des  enfants  de  Cham,  renfermer  de 
nombreux  éléments  gynécocratiques.  Seulement,  ils  appa- 
raissent plus  développés  dans  la  seconde  que  dans  la  pre- 
mière. 

En  tout  cas,  le  lecteur  aur^  sans  doute  été  frappé  de  la 
diversité  des  teintes  affectées  à  la  planète  Yénus,  tantôt 
blanche,  tantôt  verte,  tantôt  même  jaune.  La  raison  de 
cette  variété  nous  paraît  tenir  en  grande  partie  à  celte 
circonstance,  que  dans  la  symbolique  orientale,  les  deux 
teintes  verte  et  blanche  se  substituent  volontiers  l'une  à 
l'autre.  Ainsi,  nous  verrons  les  Hébreux  employer  régulière- 
ment le  vert  là  où  la  symbolique  chaldéenne  exigerait  l'em- 
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ploi  du  blanc  (1).  Quant  au  jaune,  il  se  rapproche  assez  de 
celle  dernière  teinte  pour  pouvoir  se  confondre  avec  elle. 
Rien  n'empêche  d'admettre  qu'à  l'origine  l'enduit  du  troi- 
sième étage  du  Birs  Nimrud  était  blanc  et  qu'il  n'a  passé 
au  jaune  que  par  l'effet  du  temps. 

Maintenant,  quel  motif  a  présidé  à  l'affectation  de  telle 
ou  telle  nuance  spéciale  à  chaque  corps  planétaire?  11 
faut,  suivant  nous,  tenir  compte  en  premier  lieu  de  la 
corrélation  qui  a  pu  s'établir  entre  le  symbolisme  sidéral 
et  celui  des  points  de  l'espace.  Ce  dernier  semble  évidem- 
ment le  plus  ancien,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite 
(lu  présent  travail.  En  outre,  les  anciens  Chaldéens  et 
Assyriens  durent  souvent  se  laisser  guider  par  la  teinte 
qu'affectait  chaque  planète  à  l'œil  nu.  Ainsi,  l'on  conçoit 
sans  peine  la  corrélation  établie  entre  le  soleil  et  le  jaune 
d'or.  Voilà  pourquoi  les  poètes  indiens  appliquent  à 
Savilar,  le  soleil  créateur,  l'épithéte  d'astre  «  aux  mains 
d'or  (i)  »,  pourquoi  les  Grecs  donnent  toujours  une 
blonde  chevelure  à  leur  Apollon.  Nous-mêmes,  ne  quali- 
fions-nous pas  le  soleil  c  d'astre  aux  rayons  dorés?  »  La 
teinte  affectée  à  la  lune  s'explique  d'une  façon  non  moins 
naturelle.  Notre  bon  La  Fontaine  l'a  fort  heureusement 
désignée  par  l'épithéte  d'  «  astre  au  front  d'argent  ».  Le 
rouge  plus  ou  moins  vif  ne  convenait  pas  moins  à  la 
planète  Mars,  dont  la  teinte  est  effectivement  d'un' rouge 
sombre  (3).  Certains  astronomes,  on  le  sait,  prétendirent 

(I)  De  quelques  idëes  symboliques,  etc.,  p.  247  du  vol.  III  des  Actes 
de  la  Société  philologique. 

{'i)  M.  Max  Mùller,  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  trad. 
de  MM.  G.  llarris  el  Perrot,  t.  11,  leçon  8%  p.  1Û4,  Paris,  18t>8. 

(3)  M,  Ch.  Delaunay,  Cours  élémentaire  d'astronomie,  chap.  v, 
^268,  p.  487,  Paris,  1853. 
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niiune  expliquer  celle  parliculai  iié  par  l'hypollièse  de  terres 
ocreuses  consliluanl  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de 
l'astre  en  question.  Cette  hypothèse  semhle,  du  reste, 
aujourd'hui  ahandonnée,  et  l'on  s'accorde  généralement  à 
voir  dans  ces  larges  plaques  rouges  les  traces  de  la  végélalion 
qui  couvre  une  partie  notahle  de  la  surface  de  Mars.  Klles 
contrastent  d'une  façon  bien  tranchée  avec  les  taches 
vertes  parfaitement  visibles  au  télescope,  et  qui  indiquent 
l'emplacement  des  mers,  et  les  points  blancs  variables 
suivant  les  saisons,  lesquels  représentent  les  neiges 
polaires.  Du  reste,  cette  teinte  rouge  qu'offrent  les  végé- 
taux de  Mars  n'offre  rien  qui  puisse  nous  surprendre.  Sur 
notre  terre,  beaucoup  de  plantes  ont  la  même  nuance, 
par  exemple  l'araaranthe  queue  de  renard,  le  hêtre  à 
feuilles  pourpres  d'Amérique,  certaines  herbes  marines. 
En  règle  générale,  la  coloration  des  plantes  semble  être 
en  un  rapport  assez  étroit  avec  la  quantité  de  lumière 
qu'elles  reçoivent.  Voilà  pourquoi  des  végétaux  qui  ont 
un  feuillage  vert  lorsqu'ils  poussent  en  plein  air  pren- 
nent une  teinte  rouge  ou  brune  s'ils  viennent  sous  bois. 
Ce  fait  est  bien  connu  de  nos  pépiniéristes,  qui  savent  en 
tirer  parti  pour  flatter  le  goût  ou  le  caprice  des  amateurs 
d'horticulture.  On  a  remarqué  également  que  presque 
toutes  les  mousses  marines  ou  thalassophytes  vivant  à 
une  petite  profondeur  dans  l'eau,  là  où  la  lumière  peut 
encore  pénétrer,  bien  qu'elle  soit  moins  intense  qu'à  la 
surface,  offrent  des  nuances  d'un  rouge  parfois  très-vif. 
Celles  au  contraire  qui  croissent  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, là  où  règne  une  obscurité  presque  complète, 
sont  toutes  noires.  Mais  précisément,  Mars  se  trouvant  à 
55  raillions  de  lieues  du  soleil,  reçoit  beaucoup  moins  de 
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lumière  que  notre  globe,  lequel  en  est  distant  d'une 
trentaine  de  millions  de  lieues  seulement.  Rien  d'étonnant, 
par  suite,  à  ce  que  les  végétaux  y  revêlent  une  teinte 
moins  claire  que  chez  nous.  Nous  pourrions  supposer, 
par  voie  d'analogie,  qu'à  la  surface  de  Vénus,  toute 
baignée,  pour  ainsi  dire,  des  rayons  solaires,  plantes  et 
arbres  revêtent  une  livrée  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur, 
tandis  que  la  végétation  de  Jupiter  (si  tant  est  que  cet 
astre  en  soit  arrivé  déjà  à  la  phase  de  développement  de 
la  vie  organique)  oflrirait  une  teinte  des  plus  sombres. 

Pour  en  linir  avec  cette  digression,  faisons  observer 
que  le  rouge  étant,  par  excellence,  la  couleur  du  sang 
versé,  fut  chez  presque  tous  les  peuples  adopté  comme 
symbole  guerrier.  Voilà  sans  doute  pourquoi,  chez  les 
Annamites  notamment,  les  militaires  des  diflérents  grades 
jouissent  seuls  du  droit  de  porter  des  vêtements  de  cette 
teinte  (!).  Voilà  à  coup  sûr  pourquoi,  chez  les  Assyriens 
et  Babyloniens,  Nirgal,  le  dieu  de  la  guerre,  «  le  maître 
des  batailles  »,  fut  assigné  pour  patron  à  la  planète  de 
Mars  (2).  On  voit  que  pour  les  riverains  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  l'aspect  de  chaque  planète  décidait  non  seule- 
ment de  la  couleur  symbolique  par  laquelle  on  la  repré- 
sentait, mais  encore  du  génie  spécial  auquel  elle  se 
trouvait  consacrée. 

L'analogie  qui  existe  pour  l'œil,  entre  les  deux  teintes 
sombres  par  excellence,  le  noir  et  le  bleu,  explique  assez 

(I)  Macartney,  Voyage  dans  l'intérieur  de  la  Chine,  Irad.  de  Castéra^ 
t.  H,  chap.  IX.  p.  151,  Paris,  1804. 

(•2)  M.  Kr.  Lenor:r.ant,  Essai  sur  Bèrose,  p.  121.  Une  épilhète  toute 
seiul)l<ii)le,  celle  de  Calnr  x  ou  c  rui  des  combats  »,  était  quelquefois 
donaée  par  les  Gaulois  à  Catnulos,  leur  dieu  de  la  guerre. 
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qne  l'on  ait  fait  de  celle  dernière  nuance  la  li\Tée  de 
Mercure.  Kiïectivement,  celle  plan/le  se  délaclic  sur  la 
voûte  céleste  comme  un  petit  point  noir.  Peul-rlrc  le 
noir  lui  eût-il  mieux  convenu  ;  mais  des  considérations 
cabalistiques,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  purenl 
faire  réserver  celte  dernière  nuance  à  Saturne. 

Jupiter,  la  plus  hrillanle  dos  planètes,  eut  naturelle- 
menl  l'orangé  dans  ses  attributions.  Le  jaune  lui  eut, 
sans  doute,  convenu  davantage,  mais  il  se  serait  trop 
rapproché  de  la  couleur  d'or  déjA  affectée  au  soleil,  et, 
d'après  la  donnée  chaldéenne,  une  même  nuance  ne  pou- 
vait s'appliquer  à  deux  planètes  dilfcrenles. 

La  douceur  toute  particulière  de  l'éclat  de  Vénus  nous 
explique  sans  doute  pour  quel  motif  elle  fut  mise  sous  la 
protection  d'Ishlar,  la  seule  déesse  planétaire  reconnue 
par  la  théologie  chaldéenne.  Ajoutons  que  si  Vénus  se 
présente  sous  la  forme  d'un  blanc  brillant,  elle  n'en 
possède  pas  moins  un  reflet  bleuâtre  bien  caractérisé.  De 
là,  peut-être,  la  diversité  des  teintes  symboliques  que 
nous  lui  trouvons  afleclées,  tantôt  le  jaune,  tantôt  le 
blanc,  tantôt  le  vert*.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  dans 
les  idiomes  de  l'Orient,  la  même  dénomination  s'applique 
souvent  à  ces  deux  dernières  teintes  ;  tel  est,  par  exemple, 
le  cas  pour  l'hébreu  ierùq.  Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut, 
un  phénomène  isolé  dans  le  monde  linguistique  que  cette 
confusion  faite  par  divers  idiomes  entre  les  teintes  foncées 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  nuances  claires  (1). 

11  semblerait  que  la  teinte  plombée  de  Saturne  aurait 


(1)  M.  Max  MûUer,  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  trad. 
de  MM.  Ilarris  et  Perrot,  t.  H,  7^  leçon,  p.  19,  Paris,  1868, 
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dû  lui  faire  attribuer  le  gris  ou  le  brun.  Sans  doute,  son 
aspect  triste,  le  caractère  sévère  et  redoutable  d'Adar- 
Samdan,  le  génie  qui  la  dirigeait,  furent  cause  qu'on  lui 
assigna  le  noir,  c'est-à-dire  la  plus  lugubre  et  la  plus 
sombre  de  toutes  les  couleurs. 

Quant  à  IJranus,  qui  cependant  se  montre  à  l'œil  nu, 
comme  une  étoile  de  septième  et  huitième  grandeur,  les 
IJabyloniens  ne  lui  accordèrent  point  de  place  dans  ce 
que  nous  pourrions  appeler  leur  panthéon  planétaire. 
Cela,  du  reste,  se  conçoit  sans  peine.  Pendant  bien  des 
siècles,  cet  astre  fut  regardé  comme  une  étoile  fixe. 
C'est  Herschell  qui,  dans  le  cours  du  siècle  dernier, 
reconnut  qu'il  devait  être  compté  au  nombre  des  planètes. 

Il  ne  saurait,  bien  entendu,  être  question  de  Neptune, 
ni  des  cor})uscules  sidéraux  situés  entre  Mars  et  Jupiter,  ni 
de  celte  nouvelle  planète  que  l'on  vient,  dit-on,  de  découvrir 
entre  Mercure  et  le  Soleil.  Dépourvus  du  télescope,  les  Chal- 
déens  faisaient  toutes  leurs  observations  à  l'œil  nu.  Com- 
ment eussent-ils  même  soupçonné  l'existence  de  ces  astres? 

Nous  retrouvons,  au  reste,  chez  beaucoup  d'autres 
nations  de  l'Asie  orientale,  cet  emploi  de  ziggurat  ou 
(  temples  des  sept  lumières  de  la  terre  >,  ainsi  que  les 
appelaient  les  Chaldéens.  Il  est  vrai  que  l'on  ne  nous  parle 
point  des  couleurs  aiïectées  à  chacun  de  leurs  étages. 
Ainsi  les  Mosynœques,  voisins  des  Chaldéens  et  des  Ti- 
baréniens  du  Pont,  possédaient  dans  leur  capitale,  sur 
la  montagne  même  dont  le  château  royal  occupait,  tout 
comme  à  Ecbatane,  le  point  culminant,  des  tours  de 
bois  à  sept  étages  (1).  L'on  a  déjà  signalé  la  ressemblance 

(1)  Brandis,  Die  Bedeutung  der  Sieben  Thore,  etc  ,  p.  265,  en  note. 
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de  la  mystérieuse  échelle  de  Jacob  (1)  avec  ces  édi- 
fices (2),  le  terme  x>i>«Ç,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
désignant  aussi  bien  des  étages  que  de  véritables  échelons. 
La  pyramide  ou  tour  à  étages  se  rencontre  donc  à  la  fois 
en  Kgyple  et  en  Assyrie,  mais  avec  des  caractères  assez 
dilîérenls  pour  que,  au  premier  abord,  on  soit  tenté  de 
voir  en  elle  le  produit  de  conceptions  religieuses  abso- 
lument dissend)lablcs. 

La  pyramide  des  bords  du  Nil  est  purement  et  simple- 
ment un  tombeau  ;  elle  ne  possède  point  d'étages  ou  de 
gradins  par  lesquels  on  puisse  atteindre  son  sommet, 
lequel  se  termine  en  pointe  et  n'est  jamais,  par  suite, 
couronné  d'un  temple.  Au  contraire,  la  tour  chaldéenne 
se  trouve  munie  de  gradins  en  pente  douce,  permettant 
de  gravir  jusqu'au  faîte.  Ce  dernier  constitue  une  plate- 
forme servant  de  base  à  la  chapelle  du  dieu.  Ainsi  donc, 
la  pyramide  égyptienne  est,  avant  tout,  un  tombeau, 
tandis  que  celle  des  bords  du  Tigre  ou  de  l'Eiiphrate 
joue  à  la  fois  le  double  rôle  de  temple  ot  d'observatoire. 

Toutefois,  si  nous  étudions  la  question  plus  en  détail, 
d'étroites  affinités  vont  se  manifester  entre  ces  deux 
espèces  de  monuments,  si  différents  à  première  vue. 
D'abord,  la  pyramide  de  Saqqarah,  destinée  à  la  sépul- 
ture des  Apis,  l'une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus 
antique  de  celles  qui  existent  en  Egypte,  est  composée, 
tout  comme  le  Birs  Nimrud,  de  gradins  en  reirait  les 
uns  sur  les  autres  (3).  Le  caractère  de  celle-ci  est  bien 
évidemment  aussi  religieux  que  funéraire.  En  outre,  les 

(I)  Genèse,  chap.  xviir,  verset  11  à  22. 

("2)  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  p.  3.58. 

(3)  Id.,  ihid.,  p.  363. 
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autres  pyramides  égyptiennes  ont  toutes  aussi  des  gra- 
dins; seulement  ils  se  trouvent  dissimulés  par  le  blocage 
de  grosses  pierres  qui  les  recouvre.  Enfin,  à  moins 
d'avoir  été  de  son  vivant  roi  ou  taureau  sacré,  nul  ne 
pouvait  jouir  du  privilège  d'être  enseveli  dans  un  monu- 
ment de  ce  genre  (1).  Or,  ne  l'oublions  point,  la  per- 
sonne royale,  sur  les  rives  du  Nil,  était  réputée  telle- 
ment sacrée,  que,  par  une  prérogative  réservée  à  elle 
seule,  son  bonheur  était  assuré  dans  l'autre  monde, 
quelle  que  fut  la  façon  dont  elle  avait  vécu  sur  terre. 

Tout  ceci  semble  bien  attester  qu'à  l'origine,  surtout, 
la  pyramide  constituait  un  édifice  plus  religieux  encore 
que  funéraire,  et  aurait  réellement  eu  pour  prototype  la 
tour  chaldéenne,  dont  le  nombre  des  étages  n'était  peut- 
être  point  à  l'origine  réduit  à  sept.  A  mesure,  toutefois, 
qu'un  plus  long  espace  de  siècles  s'était  écoulé  depuis 
l'instant  où  la  race  de  Cham,  originaire  de  l'Asie  occiden- 
tale, avait  quitté  son  berceau  primitif  pour  s'étendre  en 
Afrique  (2),  les  affinités  primordiales  tendaient  à  s'effacer 
ou,  pour  le  moins,  à  devenir  moins  frappantes.  Vraisem- 
blablement, nous  pourrions  citer  un  exemple  assez  frap- 
pant également  des  modifications  que  la  civilisation  égyp- 
tienne, si  antique  cependant,  avait,  dès  le  temps  des 
premières  dynasties,  fait  subir  aux  vieilles  données  asia- 
tiques. Rien  de  plus  fréquent  chez  les  Babyloniens  que 
les  simulacres  des  dieux  figurés  avec  une  tête  humaine 
sur  un  corps  d'animal.  Nous  nous  sommes  même  efforcé, 

(I)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  p.  366. 

(t)  M.  J.  Halévy,  Lettre  à  M.  d'Abbadie  sur  l'origine  asiatique  des 
langues  du  nord  de  l' Afrique,  p.  ?9  et  suiv.  du  tome  l"  des  AdiS  de 
la  Société  philologique. 


—  402  — 

dans  un  préccdenl  travail,  d'expliquer  l'origine  de  ce 
symbolisme  (1).  On  ne  le  retrouve  plus  guère  en  h^ypte, 
oîi  les  (lieux  apparaissent  le  plus  souvent  avec  un  corps 
humain  surmonté  d'un  chef  d'animal.  Cependant,  l'antique 
donnée  sémitique  a  certainement,  en  des  temps  fort 
reculés,  été  familière  à  la  race  égyptienne.  Nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  l'emblème  du  sphinx,  commun 
aux  riverains  de  l'Euphrate  comme  à  ceux  du  Nil,  mais 
qui,  chez  ces  derniers,  conserve  ou  acquiert  une  impor- 
tance capitale.  C'est  que,  de  très-bonne  heure,  les  germes 
de  civihsation  communs  aux  pères  des  civilisations  sémite 
et  chamile  se  développèrent  d'une  façon  trés-diilérente, 
on  pourrait  dire  toute  opposée,  d'une  part  dans  l'Asie 
occidentale,  de  l'autre  sur  la  rive  ouest  de  la  mer  Rouge. 

En  effet,  le  fils  de  Sem,  épris  de  l'étude  de  l'astro- 
nomie, donnait  à  ses  observations  célestes  un  caractère 
reUgieux  qui  devait  le  conduire  au  sabéisme  et  au  culte 
des  planètes.  Plein  de  respect,  d'ailleurs,  pour  la  divi- 
nité, il  se  contentait  de  lui  adresser  ses  humbles  hom- 
mages, tâchait  de  reconnaître  ses  volontés  indiquées  par 
la  marche  des  astres  ou  de  désarmer  son  courroux  par 
le  secours  des  formules  magiques,  mais  ne  se  figurait 
guère  qu'aucune  assimilation  pût  être  établie  entre  elle  et 
l'espèce  humaine. 

Au  contraire,  l'Égyptien,  doué  d'un  esprit  plus  médi- 
tatif à  la  fois  et  plus  positif,  dirigeait  toutes  ses  spécula- 
lions  vers  le  problème  de  l'autre  vie.  Cherchant  moins  à 
pénétrer  les  mystères  de  la  nature,  il  se  préoccupait  sur- 

(t)  Les  animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel  et  la  symbolique  chai- 
déenne,  p.  244  et  suiv.  du  volume  de  Tannée  1875  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Caen. 
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tout  de  vivre  confortablement  en  ce  monde  et  d'assurer 
son  salut  en  l'autre.  Il  n'était  pas,  comme  l'habitant  des 
plaines  de  la  Babylonie,  constamment  obsédé  par  la 
pensée  de  la  toute-puissance  divine.  Aussi  en  prenait-il 
l)lus  à  son  aise  avec  les  hôtes  du  céleste  séjour.  Osiris, 
qui  s'était  incarné,  avait  souffert,  était  mort  pour  le  bien 
des  mortels,  tout  en  conservant  son  rôle  redoutable  de 
juge  des  enfers,  devenait  pour  lui  presque  un  frère,  un 
égal,  et  celte  déité  toute-puissante  ne  craignait  même 
pas  de  se  réincarner  de  nouveau  dans  la  personne  du 
bœuf  Apis  (i).  Aussi  le  pharaon,  qui  exerçait  la  suprême 
autorité,  devenait-il,  nous  l'avons  déjà  vu,  un  véritable 
dieu,  et  l'on  a  pu  dire  avec  vérité  que  les  Égyptiens  du 
haut  empire  avaient  surtout  pour  culte  celui  de  la 
royauté  (2).  En  un  mot,  tandis  que  la  religion  babylo- 
nienne, exagérant  de  plus  en  plus  son  caractère  primitif, 
devenait  une  véritable  astrohUrie,  celle  de  l'Egypte  ten- 
dait davantage  à  accuser  ce  que  nous  demanderons  la 
permission  d'appeler  sa  physionomie  funéraire.  De  l'oppo- 
sition de  ces  tendances  devait  naturellement  résulter  une 
ilivergence  bien  notable  dans  les  symboles  employés. 

Ce  qui  nous  paraîtrait  donc  le  plus  plausible,  c'est 
qu'à  l'origine,  à  celte  époque  reculée  où  Sémites  et  Cha- 
inites,  ne  formant  encore  qu'une  seule  tribu,  ignoraient 
peut-être  encore  l'usage  des  métaux,  la  pyramide  consis- 
lait  tout  simplement  en  une  sorte  de  monticule  de  terre, 
peut-être  surmonté  d'un  rustique  autel  destiné  aux  liba- 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez  les  Chaldéens,  chap.  n,  p.  79 
l'i  suiv. 

(2)  31.  Fr.  Lenoroiant,  Les  premières  civilisations,  chap.  il,  p.  278, 
Paris,  1874. 
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lions.  On  l'élevail,  soit  pour  conserver  à  la  postérité  la 
mémoire  de  quelque  événement  marquant,  soit  pour 
rendre  hommage  à  quelque  divinité,  soit  pour  recevoir 
dans  son  sein  les  restes  mortels  des  chefs  de  la  peuplade 
ou  des  prêtres  révérés  comme  les  interprètes  des  dieux. 

Une  particularité  nous  confirme  d'ailleurs  dans  cette 
manière  de  voir  :  c'est  le  spectacle  de  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  encore  chez  certaines  races  de  l'Afrique  aus- 
trale. On  sait  la  profonde  différence  qui,  au  point  de  vue 
du  type  physique  comme  à  celui  de  la  langue,  sépare  le 
Holtenlot  et  le  Boschesman  du  nègre  ou  môme  du  Caffre. 
L'indigène  des  environs  du  Cap  a  tout  l'air  d'être  le 
résultat  d'un  croisement  entre  le  sauvage  Boschesman,  ne 
vivant  que  de  chasse,  et  une  population  hlanche  déjà 
initiée  à  l'existence  pastorale  et  très-prohablement  d'extrac- 
tion chamitique  (1). 

Malgré  la  communauté  de  certains  caractères  phoné- 
tiques, qui  peuvent  d'ailleurs  être  le  fruit  d'emprunts 
plus  récents,  la  parenté  des  idiomes  hottentot  et  boschis- 
man  n'est  point  aussi  prouvée  que  le  veulent  bien  dire 
quelques  auteurs,  sans  doute  très-imparfaitement  rensei- 
gnés. D'un  autre  côté,  plusieurs  analogies  linguistiques 
d'une  haute  importance  se  manifestent  entre  les  dialectes 
de  la  Hottenlotie  (2)  et  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Kabylie, 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d^anthropologie  de  Paris,  p;  400  et  suiv. 
du  tome  XI,  année  1876. 

(2)  M.  W.  Bleek.  A  comparatire  grammar  of  the  South  African 
languagea,  Ph.  D.,  186:2.  —  M.  Max  MCiller,  Nouvelles  leçons  sur  la 
science  du  langage,  trad.  de  MM.  G.  Harris  et  Perrot,  t.  1,  leçon  Ire^ 
p.  ii,  en  noie,  Haris,  1867.  —  Éléinents  de  grammaire  hottentote, 
p.  244  et  suiv.  du  tome  VllI  de  la  Revue  orientale  et  américaine. 
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du  grand  désert.  L'on  a  été,  et  non  sans  motifs  sérieux, 
jusqu'à  voir  dans  les  patois  du  Cap  autant  d'idiomes  cha- 
miliques  demeurés  à  l'état  le  plus  rudimentaire  et  ayant 
à  peine  atteint  ce  que  nous  pourrions  appeler  Tàge  agglo- 
mérant. Ainsi,  la  race  kœkœp  ou  botlentote  serait  tout  à 
fait  chamite  par  la  langue,  bien  qu'elle  ne  le  soit  qu'en 
partie  par  le  sang.  L'industrie  pastorale,  à  laquelle  sont 
exclusivement  adonnés  les  Ilottentots  qui,  d'ailleurs, 
ignorent  les  premiers  rudiments  de  l'agriculture,  semble 
avoir  dominé  pendant  de  longs  siècles  cbez  les  enfants  de 
Cliam,  tout  comme  cbez  les  Sémites.  Peut-être  même  un 
souvenir  de  cet  antique  état  de  cboses  se  serait-il  con- 
servé jusque  dans  le  nom  donné  au  premier  souverain  de 
la  vallée  du  Nil.  Il  s'appelait,  comme  l'on  sait.  Menés 
{Mou,  le  pasteur).  L'usage  du  cbeval,  qui  ne  fut  connu 
que  fort  tard  en  Kgypte,  celui  du  cbameau  qui,  sans  être 
absolument  dédaigné  des  anciens  sujets  des  pbaraons,  ne 
paraît  jamais  avoir  été  en  grande  vogue  parmi  eux, 
étaient  complètement  ignorés  des  Ko'kœps  ou  indigènes 
de  la  llollenlotie.  Au  contraire,  le  bœuf,  animal  sacré  par 
excellence  pour  les  riverains  du  Nil  et  qui,  par  consé- 
quent, dut  leur  être  connu  dès  les  temps  primitifs,  le  bœuf 
constituait  la  principale  ricbesse  des  populations  du  cap 
de  bonne-Espérance. 

Or,  précisément  chez  ces  derniers,  nous  retrouvons  la 
coutume  d'élever  des  monticules  de  terre,  offrant  le 
double  caractère  funéraire  et  sacré  dont  nous  parlions 
plus  haut.  On  les  considère  comme  les  tombeaux  d'un 
personnage  mystérieux  appelé  Hcitsi-Eibip  (i).  Cette  déité, 

(I)  M.  Friedrich  Mùller,  AUgetneitM  Ethnographie,  Ire  partie,  p.  92, 
Vienne,  1873. 
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sujette  à  la  mort,  et  qui  parait  même  s'être  incarnée  plus 
d'une  fois,  puisqu'elle  a  si  souvent  connu  le  trépas, 
aurait  quelque  peu  l'apparence  d'une  contrefaçon  de 
rOsiris  égyptien  aussi  bien  que  du  Tammouz  (1)  de  la 
Chaldée.  Hetrouverait-on  donc  chc'Z  les  grossiers  pasteurs 
du  sud  de  l'Afrique,  sous  sa  forme  la  plus  antique,  bien 
que  sans  doute  un  peu  défigurée,  le  prototype  de  certaines 
croyances,  de  certains  procédés  arcbitocluraux  plus  lard  en 
vogue  à  Babylone  et  à  Mcmphis? 

Enfin  M.  Brandis  a  parfaitement  reconnu  une  allusion 
au  culte  des  sept  déilés  planétaires  dans  les  noms  mêmes 
donnés  aux  sept  portes  de  Thébes.  On  sait  parfaitement 
que  cette  cité,  d'origine  phénicienne  ou  plutôt  chana- 
néenne,  fut  fondée  vers  le  XIII*  siècle  avant  notre  ère 
par  le  fabuleux  Cadmus  (2),  héros  éponyme  de  la  coloni- 
sation sémitique  en  Beotie.  Les  dieux  les  plus  honorés, 
par  la  suite,  dans  cette  cité,  étaient  Apollon,  Artémis, 
Zeus  hypsistos  et  Aphrodite,  dans  lesquels  le  docte  Alle- 
mand reconnaît  sans  peine  les  remplaçants  grecs  des 
déités  planétaires  chananéennes  du  Soleil,  de  la  Lune,  de 
Jupiter  et  de  l'Étoile  du  matin.  En  outre,  dans  la  légende, 
Cadmus  se  présente  comme  identique  à  Nébo,  génie  de  la 
planète  Mercure,  et  Europe,  sa  sœur,  joue  assez  le  rôle 
d'une  déité  lunaire.  Enfîri  Ares,  le  correspondant  du  dieu 
de  la  planète  Mars,  apparaît  comme  le  protecteur,  par 
excellence,  de  la  cité  thébaine.  On  voit  quelles  traces  y 
avait  laissées  l'ancien  sabéisme  phénicien. 

(1)  Ézéchiel,  cap.  vin,  verset  14.  —  M.  l'abbé  Ancessi,  Job  et 
VÉgtjpte,  chap.  v,  p.  136. 

(2)  M.  Fr.  Lenormant,  Les  premières  civilisations,  t.  II,  p.  314  et 
suiv.  ;  La  légende  de  Cadmus,  etc.,  Paris,  1874. 
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Maintenant,  pour  la  distribution  des  portes  de  la 
métropole  de  la  Béolie,  on  ne  peut  guère  trouver  de 
renseignements  précis  que  dans  le  Pausanias.  Son  itiné- 
raire semble,  sur  le  point  en  question,  le  seul  document 
antique  parfaitement  exact.  Le  voyageur  grec  nous  donne 
du  reste  à  entendre  qu'il  a  adopté  dans  sa  description  un 
ordre  mélbodique.  En  suivant  la  liste  des  portes  de  Thèbes 
par  lui  présentée,  M.  Brandis  en  arrive  à  déterminer  leur 
situation  précise.  La  porte  Electride,  la  première  men- 
tionnée, aboutissant  à  la  route  qui  menait  à  Athènes, 
devait  forcément  se  trouver  au  sud  ou  au  sud-est  de 
Thèbes.  Ensuite  vient  la  porte  Prœtidique,  s'ouvrant  sur 
la  route  d'Eleusis,  et  par  suite  à  l'est.  La  porte  Néitique, 
nommée  en  troisième  lieu,  était  vraisemblablement  au 
nord-ouest.  Puis  venaient  les  portes  dites  de  Cranaùs,  de 
Zeus  hypsistos,  Ogygique  ou  d'Onga,  et  enfin  la  porte 
llomoloïde.  Pausanias  semble  avoir  commencé  par  la 
porte  sud,  qu'il  prit  pour  pénétrer  dans  la  ville,  puis 
continue  sa  description  en  tirant  sur  l'est,  pour  revenir  à 
son  point  de  départ.  Du  reste,  les  détails  topographiques 
ne  sont  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  en  ce  moment. 
Il  nous  suffît  de  savoir  dans  quel  ordre  les  entiées  de  la 
ville  se  trouvent  citées.  Voyons  maintenant  à  quel  astre 
correspondait  chacune  d'entre  elles  (1). 

Commençons,  ainsi  que  l'auteur  grec,  par  la  porte 
Electnque.  Ce  terme  semble,  par  lui-même,  assez  si- 
gnificatif. H>éxTw/)  veut  dire  Uttéralement  «  celui  qui 
châtie   »,  et  nous  le   trouvons   dans  Homère,    pris  non 


{[)  Brandis,  Die  Bedeutung  der  Sieben  Thoren  Thebens,  p.  274  et 
suivantes. 
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seulement  comme  surnom,  mais  bien  comme  nom  usuel 
(lu  soleil.  Un  souvenir  d»;  la  valour  de  ce  terme  semble  se 
retrouver  jusque  dans  la  légende  mentionnée  à  la  fois  par 
Escbyle  et  par  Euripide.  C'est  là,  clTectivement,  que 
Capanée  aurait  été  frappé  de  la  foudre  en  punition  de  son 
impiété.  Ajoutons  que,  tout  auprès,  l'on  voyait  encore,  au 
temps  de  Pausanias,  un  temple  dédié  à  Apollon  Isiiiénius. 
Le  culte  de  ce  dieu,  aussi  bien  que  celui  de  l'Apollon 
rhodicn,  avait,  sans  aucun  doute,  été  substitué  par  les 
Hellènes  au  culte  du  dieu  Soleil  des  Sémites  occidentaux. 
La  porte  en  question  répondait  donc  bien  visiblement  à 
l'astre  du  jour. 

Par  suite,  la  porte  Prœlidique  devait  se  trouver  placée 
sous  la  protection  de  la  Lune.  Son  nom  seul  l'indique. 
L'on  a  déjà  reconnu  dans  les  trois  filles  de  Prœlus  le 
symbole  des  différentes  phases  de  l'astre  des  nuits.  Elles 
se  trouvent  d'ailleurs  en  une  étroite  relation  avec  Artémis, 
autre  forme  du  même  astre.  Elfectivement,  Prœtus,  à  la 
suite  d'une  guérison  miraculeuse  due  à  cette  déesse,  lui 
lit  élever  des  temples  en  divers  lieux.  Peut-être  même 
les  Tliébains  décernèrent-ils  à  Diane,  qu'ils  considéraient 
comme  leur  patronne,  le  titre  d'ÂcTcttij  hyù-eia,  en  rai- 
son du  culte  qu'ils  lui  rendaient,  et  dont  la  gravité,  la 
bienséance,  offraient  un  notable  contraste  avec  les  brutales 
orgies  célébrées  par  les  Pbéniciens  en  l'honneur  de  l'astre 
lunaire.  Enfin,  si,  d'après  Eschyle,  Capanée,  qui  combat- 
tait à  la  porte  Electrique,  avait  fait  peindrje  sur  son  bou- 
clier un  guerrier  nu  portant  une  torche  enflammée  avec 
cette  inscription:  a  J'embraserai  la  ville,  >  Tydée,  dont  le 
poste  se  trouvait  à  la  porte  de  Prœlus,  fit,  toujours  d'après 
le  même  auteur,  représenter   sur  le  sien  une   lune   au 
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milieu  d'un  ciel  étoile.  Ces  légendes  renferment  évidem- 
ment un  souvenir  des  faits  et  gestes  des  fondateurs  de 
la  ville,  lesquels  consacrèrent  la  première  des  portes  en 
question  à  l'astre  des  jours,  et  la  seconde  à  celui  des 
nuits. 

La  troisième  porte,  ou  Néitique,  devait  être  attribuée  à 
Mars.  Toutefois,  on  ne  rencontre  dans  les  environs  aucun 
sanctuaire  consacré  soit  à  Ârès  ou  Mars,  soit  même  à 
Hercule,  lequel  usurpa  quelquefois,  chez  les  Grecs,  la 
place  de  l'ancien  dieu  phénicien  de  la  guerre.  Rappelons 
néanmoins  que,  d'après  la  légende  populaire,  c'est  près 
de  là  que  Junon  aurait  allaité  Hercule  enfant.  L'on 
reconnaîtra  de  même  un  simulacre  de  la  déilé  planétaire 
présidant  au  mardi,  dans  la  statue  à'Héracles  Echinoco- 
loustes  qui  se  trouvait  près  de  ces  lieux,  sur  la  route 
d'Oncheste. 

Si  nous  jugeons  que  la  porte  Cranaïque  devait  être 
vouée  à  Hermès  et  au  génie  présidant  au  mercredi,  ce 
n'est  que  par  suite  de  la  concordance  manifeste  existant 
entre  les  autres  entrées  de  la  ville  et  les  diverses  déités 
planétaires.  Rien,  en  effet,  ne  rappelle  ici  le  culte 
d'Hermès. 

Près  de  la  cinquième  porte,  l'on  voyait  le  temple  de 
Zeus  fu/psistus.  Klle  avait  dû  être  édifiée  en  l'honneur  de 
Baal-Samim  «  le  seigneur  des  cieux.   » 

Devant  la  sixième  porte,  celle  à'Ogygès  ou  à'Onga,  se 
trouvait  le  sanctuaire  îïAthéné  Onga,  que  Pausanias 
indique  positivement  comme  une  divinité  phénicienne. 
Elle  apparaît  dans  la  légende  en  qualité  de  déesse  protec- 
trice de  Cadmus.  Ce  dernier  lui  sacrifie  la  vache  qui 
l'avait   amené  à  Thèbes.  L'on  montrait,  sur  la  hauteur, 

12 
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l'autel  et  la  statue  à  elle  dédiés  par  ce  prince.  liien  que 
les  Grecs  en  aient  fait  une  Minerve,  c'était  bien  réelle- 
ment, à  l'origine,  l'Âstarté  phénicienne,  le  génie  présidant 
ù  la  planète  Vénus  et  au  vendredi.  Aussi  les  Thébaini 
avaient-ils  placé  la  statue  de  la  déesse  qui  avait  donné 
son  nom  à  la  porte  Ongaïque  sur  la  hauteur,  à  côté  des 
troia  antiques  simulacres  d't/rante,  de  Pandémos  et 
d'Apostrophia,  lesquelles  sont  bien  réellement  des  aphro- 
dites. 

En  ce  qiii  concerne  la  porte  Homoloujue,  M.  Brandis  a 
suffisamment  démontré  qu'elle  devait  son  nom  à  un  Zeus 
Homoloide,  spécialement  adoré  à  Thèbes  et  à  Orc^omène. 
Or,  nous  savons  que  les  Grecs  ont  souvent  confondu  avec 
leur  Zeus  ou  Jupiter  la  puissante  déité  présidant,  d'après 
la  donnée  sémitique,  à  la  planète  Saturne.  Peut-être 
même,  mais  la  chose  n'est  pas  du  tout  certaine,  ce  mot 
liomoloule  devrait-il  se  rattacher  à  l'expression  sémitique 
Hobal,  littéralement  «  le  «vieux  ».  Les  Arabes,  paraît-il, 
donnaient  parfois  ce  nom  au  génie  présidant  à  la  plus 
éloignée  des  planètes  qu'ils  connussent. 

On  voit  que  le  mode  de  rangement  des  planètes  était 
chez  les  Phéniciens  le  même  qu'à  Ninive  et  chez  les 
Hébreux,  puisque  l'on  débutait  par  le  soleil.  Le  génie 
symbolique  des  Orientaux  éclate  d'une  façon  bien  remar- 
quable dans  ce  soin  qu'ils  prenaient  de  donner  autant  de 
portes  aux  cités  par  eux  fondées  qu'ils  comptaient  de 
satellites  de  la  terre,  et  de  les  placer  sous  le  patronage 
de  ces  dernières.  Enfin,  peut-être  découvrirons-nous 
même  ici  les  traces  d'une  certaine  corrélation  établie 
entre  chaque  planète  et  un  point  de  l'espace.  La  porte 
Électrique  aura  été  placée  au  sud,  région  par  excellence  de 
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la  chaleur,  précisément  parce  que  ce  point  de  l'univers  était 
censé  correspondre  à  l'astre  du  jour.  L'est  se  sera  trouvé 
dévolu  à  la  lune.  Le  cruel  dieu  de  la  guerre  aura  eu  dans 
ses  attributions  le  nord,  plage  réputée  néfaste,  et  cela  par 
opposition  aux  deux  précédents,  que  l'on  regardait  comme 
favorables.  Enfm  les  autres  déités  planétaires,  ayant  sans 
doute  une  moindre  importance,  étaient  reléguées  à  l'occi^ 
(lent.  C'était  une  région  considérée  comme  assez  peu 
favorable,  mais  pourtant  de  moins  mauvais  augure  que  le 
septentrion. 

Sans  doute,  la  prééminence  de  l'astro  des  nuits  sur  le 
soleil  n'apparaît  point  aussi  accusée  ici  que  dans  la  sym- 
bolique babylonienne.  N'oublions  pas,  cependant,  que  la 
porte  orientale  de  Thèbes  se  trouvait  consacrée  à  la  lune. 
M.  Brandis  pense  que  les  colons  phéniciens  avaient 
adopté  l'Orient  comme  région  honorable,  parce  qu'ils 
étaient  venus  de  ce  côté  jeter  les  fondements  de  la  cité 
Ihébaine.  C'était  en  effet  leur  itinéraire  le  plus  naturel. 
Toutefois,  besoin  n'était  pas  d'une  telle  circonstance  pour 
expliquer  cette  particularité.  Depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, l'est  avait  toujours  été  aux  yeux  des  enfants  de 
Sem  la  région  sacrée  par  excellence,  parce  que  là  se 
levait  l'astre  du  jour  (1).  C'est  un  point  que  nous  avons 
traité  assez  au  long,  dans  un  précédent  travail,  pour 
n'avoir  point  à  y  revenir  ici. 

Du  reste,  l'idée  d'une  corrélation  à  étabUr  entre  cer- 
tains métaux  et  certaines  déités  correspondantes  était 
tellement  entrée  dans  les  usages  religieux  des  anciens 

(t)  M.  Gaussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  I, 
p.  49,  Paris,  1847.  —  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  t.  III  des 
Actes  de  la  Société  philologique,  p.  233. 
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Sémites  ou  des  peuples  qui  s'étaient  instruits  h  leur 
école,  que  non  seulement  on  lahriquait  de  préférence  les 
idoles  des  dieux  avec  la  substance  qui  leur  était  spéciale- 
ment consacrée,  mais  encore  que  les  Phéniciens  plaçaient 
telle  ou  telle  région  sous  la  protection  de  telle  ou  telle 
déité,  en  raison  de  la  nature  des  richesses  minérales  que 
renfermait  son  sol.  Ainsi,  dans  le  voisinage  des  mines 
d'argent  de  Castulo,  en  Béotie,  et  de  l'île  d'Artemisium, 
située  à  l'opposite  du  cap  Argentarius,  sur  la  c<')te 
Etrusque,  c'est  le  culte  d'Artémi.s^  de  la  déesse  lunaire 
que  nous  trouvons  en  vigueur.  Enfin,  dans  les  pays 
abondants  en  or,  tels  que  la  Colchide  et  les  côtes  de 
Syrie,  le  culte  du  soleil  prédominait.  Sur  tous  ces  points, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  de?  ir.icos 
de  l'influence  exercée  par  les  navigateurs  sidoniens. 

Toutefois,  le  caractère  méditatif  des  Orientaux,  qui  se 
plaisait  à  renfermer  pour  ainsi  dire  toute  la  nature  dans 
un  vaste  système  de  symbolisme,  ne  s'arrêta  pas  là.  Un  ou 
plusieurs  animaux  furent  d'ordinaire  attribués  à  chaque 
divinité,  en  raison  sans  doute  des  qualités  que  l'on  avait 
cru  remarquer  chez  lui  et  de  leur  rapport  avec  le  rôle 
assigné  au  dieu.  Ainsi  le  chien  accompagne  d'ordinaire, 
nous  ne  savons  trop  pour  quel  motif,  Bin,  le  génie  des 
phénomènes  météorologiques  (i).  Nirgal,  le  dieu  des 
combats  et  le  patron  de  la  planète  Mars,  se  trouve  accom- 
pagné d'êtres  à  humeur  éminemment  belliqueuse,  par 
exemple  le  coq,  le  lion  (2).  L'on  est  d'accord  aujourd'hui 
à  reconnaître  autant  d'emblèmes  du  Mars  chaldéen  dans 


(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  etc.,  p.  95. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  1-22. 
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ces  taureaux  ou  lions  à  face  humaine  qui  gardaient  l'en- 
trée des  palais  de  Ninive  et  de  Babylone  (1).  L'on  conçoit 
facilement  le  roi  des  animaux  affecté  à  Nirgal  ;  la  donnée 
symbolique  semble  plus  dillicile  à  expliquer  en  ce  qui 
concerne  le  taureau,  pris  comme  emblème  du  même 
dieu.  En  eilet,  ce  ruminant  était  plutôt  pris  chez  les 
Babyloniens  comme  représentant  du  piàncipe  femelle, 
humide  et  passif,  tandis  que  le  lion  passait  pour  l'image 
de  la  puissance  solaire,  mi\le  et  génératrice.  Voilà  pour- 
quoi de  nombreuses  pierres  gravées  de  la  Phénicie  repré- 
sentent Aslarlé,  personnilicalion  de  la  lune  et  du  principe 
féminin,  portée  sur  un  taureau.  Il  est  vrai  que,  dans  la 
symbolique  orientale  et  même  égyptienne,  telle  déilé 
était  considérée  comme  masculine  par  rapport  à  telle 
autre,  et  comme  femelle  relativement  à  une  troisième  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  témoignages  précis  nous  appren- 
nent qu'à  Culha,  Nirgal  se  trouvait  adoré  sous  la  figure 
d'un  Uon.  Certains  cylindres  le  représentent  affublé  de 
pattes  de  coq.  Le  chien  de  saint  Rocb,  le  pourceau  de 
saint  Antoine  ne  nous  rappellent-ils  pas  un  peu  ces 
animaux  sacrés  de  l'antique  Clialdée  ? 

Celte  sorte  de  zoolàtrie,  en  vigueur  dans  une  partie 
notable  du  monde  sémitique  et  si  supérieure,  du  moins 
sous  le  rapport  plastique,  à  celle  de  l'Egypte,  nous  expli- 
querait l'usage  babylonien  de  figurer  les  déités  plané- 
taires portées  sur  des  animaux.  Elles  sont  représentées  de 
la  sorte  sur  le  bas-relief  de  Maaltaï.  Malheureusement,  l'état 

(I)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  etc.,  p.  120. 

(-2)  M.  (le  Vogiié,  Inscriptions  phéiiir.ennes  de  l'île  de  Chypre^  p.  147 
du  Qo  d'aoùi  18tl7  du  Journal  asiatique.  —  Plularque,  De  ïside  et 
Oriside. 
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de  dégradation  do  ce  monument  ne  nous  permet  point  de 
déterminer  l'ordre  desdites  planètes.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'une  d'elles  reçoit  le  nom  accadien  ou  kasdo- 
scythique  de  Nummu,  correspondant  à  l'assyrien  Zibu 
«  loup  ».  L'on  sait  d'ailleurs  que  l'astre  de  Saturne,  dans 
celte  dernière  langue,  s'appelait  Alap-Shamash,  littérale- 
ment a  taureau*  du  soleil  >. 

Maintenant,  l'on  a  cru  découvrir  une  certaine  relation 
entre  les  noms  de  plusieurs  des  rois  antédiluviens  de  la 
Chaldée,  cités  par  Bérose  (1),  et  les  différents  signes  zodia- 
caux figurés,  eux  aussi,  par  des  animaux  (2).  Ainsi  le  nom 
ô'AloruSj  le  premier  des  monarques  mythiques  en  ques- 
tion, se  pourrait  rendre  en  assyrien  par  Ail-ur,  littérale- 
ment «  bélier  de  lumière  ».  Il  répondrait,  par  conséquent, 
au  premier  signe  de  zodiaque,  c'est-à-dire   à   celui  du 
Bélier.  Le  nom  du  second  souverain,  Alapants,  se  tradui- 
rait par  A!ap-ur  ou  <r  taureau  lumineux  ».  Ce  serait  une 
personnification  du  signe  du  c  Taureau  ».  Quant  au  troi- 
sième,  Amélon   ou   Almélon,   M.    Lenormant    y   verrait 
volontiers  une  transformation  de  l'assyrien  Ahlâni  c  les' 
fils  »,  ou,  peut-être,  Abal-tir  «  enfant  de  lumière  »,  se 
rapportant,  par  suite,    à  la  constellation  des  Gémeaux. 
Amméno7i,  le  quatrième  monarque,   répond   au   solstice 
d'été,   à  la    saison   la  plus   chaude   de  l'année,   comme 
l'indique  son  nom,  qui  n'est  qu'une  corruption  de  l'as- 
syrien Xammanu,  littéralement  «  le  brûlant  ».  L'auteur 
français  laisse  de  côté  les  autres  noms,  lesquels  offriraient 
plus  de  difficulté  d'interprétation.   Il  insiste    seulement 

(i)  M.  Fr.  Lenormant,  Commentaire  sur  Bérose,  p.  371,  en  note. 
(2)  Id.,  ibid.,  p.  235  et  suiv. 
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sur  celui  du  sixième  roi,  Daon  ou  Davonus,  le  rappro- 
chant de  l'accadien  Dav  c  dame,  maîtresse  »,  qui  entre 
comme  élément  dans  le  nom  de  la  déesse  Davkina.  Daon 
représenterait  alors,  tout  naturellement,  le  signe  de  la 
Vierge. 

Les  explications  proposées  par  M.  Lenormant  semblent, 
à  coup  sûr,  séduisantes;  mais  sont-elles,  d'une  façon  évi- 
dente, conformes  à  la  réalité  des  faits  ?  C'est  ce  que  les 
gens  prudents  et  critiques  n'oseront  affirmer,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  retrouvé  les  noms  cités  plus  haut, 
sous  leur  forme  assyrienne  et  écrits  en  caractères  cunéi- 
formes. 

En  tout  cas,  cette  corrélation  entre  les  signes  zodiacaux 
et  les  patriarches  antédiluviens  ne  saurait  être  traitée 
plus  longuement  ici,  puisque  le  présent  travail  se  trouve 
exclusivement  consacré  à  l'étude  de  la  "^ymboUque  plané- 
taire. 

Remarquons  cependant  que  l'affectation  d'animaux  aux 
constellations  du  zodiaque,  aussi  bien  qu'aux  planè- 
tes, nous  induirait  à  admettre  également  que  les  astro- 
logues de  la  Chaldée  établissaient  un  certain  rapport 
entre  sept  au  moins  de  ces  signes  mensuels  et  les  sept 
astres  connus  par  eux.  Cela  serait,  à  coup  sur,  tout  à  fait 
conforme  à  ce  que  nous  savons  déjà  de  la  doctrine 
assyrienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  que  nous  ne 
donnons  ici  que  sous  toutes  réserves,  et  prenant  pour 
base  le  système  proposé  par  M.  Lenormant,  voici  le  ta- 
bleau que  nous  croirions  pouvoir  offrir  de  quelques-unes 
de  ces  corrélations  : 


—  476  — 


NOM 
da 

DIIU  PLANItAIAE. 

PLANÈTE 

corrM- 

ponJapte. 

iOUR 
data 

corrctpon- 
daaie. 

SIGNE 

da 

ZaOUQUB. 

MOIS 

COI  IM 

peadwn 

ROI            j 

AMTiOlLUVIIR 1 

corre«poti<iani .     , 

Shin. 

NirgaL 

Ishiar. 

AdarSamdan. 

Lune. 

Mars. 

Vénus. 

Saturne. 

Dimanche 

.\fardi. 
Vendredi. 
Samedi. 

Gémeaux. 

Lion. 
N'ierge. 

Taureau. 



Sivanu. 

Abu. 
Ululu. 
Airu. 

1 

Am^lon       i 
ou  Ainilbros. 

.M<^galaru». 

Daon,  Davonui 

Alaparus. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  du  domaine  des  hypothèses  ; 
nous  retrouvons  beaucoup  d'autres  traces  du  vieux  sym- 
bolisme chaldéen  chez  diverses  nations  de  l'Asie  occiden- 
tale. L'on  a  déjà  rapproché  des  tours  planétaires  de 
Ninive  et  de  Babylone  ces  tours  en  bois  à  sept  étages 
(énxwtpo/sot  ÇîXtvoi  Tni/jyot)  dcs  Moesyncqués  qui  habitaient 
les  environs  de  la  Chaldée  et  des  Tibaréniens  du  Pont. 
La  principale  d'entre  elles  s'élevait  dans  la  ville  métropole 
de  ces  peuples  et  sur  un  point  élevé.  Ces  édifices  nous 
rappellent  ainsi,  et  à  un  double  titre,  le  château  royal 
de  Déjocès  à  Ecbatane.  On  ne  nous  dit  point,  il  est  vrai, 
qu'elles  fussent,  comme  ce  dernier,  peintes  de  couleurs 
diirérenles  pour  chaque  étage.  Le  sabéisme,  ou  adora - 
lion  des  corps  planétaires,  semble  également  avoir  joué 
un  rôle  très-important  chez  les  éTrraxwfiviTai,  voisins  de  la 
Colchide,  où  le  culte  du  soleil  était  très-florissant. 

Le  zoroastrisme,  cette  croyance  qui  semble  en  grande 
partie  composée  d'emprunts  faits  aux  religions  les  plus 
diverses,  védique,  assyrienne,  juive,  subit  également  l'in- 
fluence de  ces  données  symboliques.  Ne  sont-ce  pas,  en 
eflet,  les  sept  sphères  planétaires  de  Babylonie  que  nous 
retrouvons  dans  les  sept  parties  de  la  terre  ou  khesvars 
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(les  Parsis,  lesquels  apparaissent  symétriquement  dis- 
posées autour  d'un  centre  qui  est  l'Iran?  On  reconnaît  ici 
la  trace  de  ce  pen(îhant  qu'ont  éprouvé  presque  tous  les 
peuples  anciens  à  faire  de  la  région  par  eux  habitée  le 
point  central  du  globe  ;  et,  à  cet  égard,  les  Chinois  sont 
loin  d'être  les  seuls  qui  aient  pu  être  tentés  de  donner  à 
leur  pays  le  nom  d'  c  empire  du  milieu  ».  Mais  est-ce 
que  Ptolémée,  suivi  en  cela  par  les  astronomes,  non  seu- 
lement de  l'antiquité,  mais  encore  du  moyen  âge,  ne 
plaçait  pas  notre  terre  au  centre  de  l'univers  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  donnée  mythique  vient 
incontestablement  l'expression  de  yâm  haptô-karschvatrim 
«  la  terre  aux  sept  keshvurs  »,  que  nous  rencontrons 
assez  souvent  dans  l'Avesta  (i).  Si,  comme  le  pense 
M.  Bréal,  le  terme  var,  que  le  Boundehesch  traduit  par 
«  source  d'eau  »  (2),  avait  primitivement  la  valeur 
d'  f  enceinte,  enclos  »,  on  le  sait,  d'un  autre  côté,  le 
terme  kerd,  à  partir  du  Vlll«  siècle  de  notre  ère,  fut 
employé  dans  le  sens  de  «  cité,  château  fort  ».  11  faudrait 
donc  rendre  l'expression  keshvar  par  c  enceinte  de  la 
forteresse  »  (3).  Le  keshvar,  par  conséquent,  devrait  être 
regardé  moins  comme  une  région  géographique  que 
comme  une  enceinte  imaginaire,  ayant  pour  chef  quel- 
qu'une des  divinités  du  mazdéisme,  une  espèce  de 
royaume  planétaire  ou  sidéral.  Ce  qui  nous  pourrait  con- 
firmer dans  cette  manière  de  voir,  c'est  que,  d'après  les 

(1)  Burnouf,  Journal  asiatique,  1846,  t.  1,  p.  140,  en  note. 

(2)  ADquelil,  Zeud-Avestti,  t.  II,  p.  395. 

(3)  M.  Michel  Bréal,  Fragments  de  critique  zend  {De  la  géographie 
de  l'Avesta),  p.  12  et  13.  —  Extrait  du  no  6  de  l'année  1862  du  Jour- 
nal asiatique. 
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Parsig  eux-mêmes,  le  Quaniratha  (le  KhoumureU  d'An- 
quelil),  le  septième  et  dernier  des  keshvars,  représente/ à 
lui  seul,  la  terre  tout  entière.  Le  Minokiiired  dit  que,  & 
moins  d'être  dieu  ou  démon,  on  ne  peut  passer  d'un 
kcshvar  à  l'autre. 

C'est,  sans  doute,  de  cette  donnée  zoroastrienne  que 
s'était  inspiré  Manès,  lorsqu'il  représente  le  ciel  comme 
entouré  d'un  large  fossé  que  protègent  Dieu  et  les  anges 
contre  les  attaques  des  mauvais  esprits. 

Au  reste,  après  même  que  le  terme  en  question  eut  été 
transporté  du  monde  sidéral  au  monde  terrestre,  la 
notion  des  sept  cieux  empruntée  à  la  Clialdée  n'en  resta 
pas  moins  familière  aux  Piirsis.  Ils  sont  nommés  et 
décrits  dans  le  Harduviral-Nameh.  C'est  de  là,  sans 
doute,  que  la  cosmogonie  chrétienne,  et  en  particulier 
Dante,  dans  sa  Divine  comédie,  ont  pris  l'idée  des  sept 
cercles  infernaux.  Les  traditions  juives  de  la  dernière 
époque  et  le  Coran  lui-même  contiennent  quelques  allu- 
sions à  ces  vieilles  croyances  de  la  Babylonie. 

Une  dernière  réminiscence,  mais  bien  affaiblie,  des 
palais  planétaires  et  des  couleurs  affectées  à  chaque 
sphère,  soit  terrestre,  soit  céleste,  se  découvrirait  peut- 
être  encore  dans  le  château  blanc  du  roi  Bàhram  et  le 
château  d'airain  dont  parle  le  Schah-Nameh,  ce  fidèle 
interprète  des  traditions  antiques.  Il  en  est  de  même  du 
Kang-diz,  lequel  constitue,  d'après  le  Bundehesch,  une 
sorte  de  paradis,  de  séjour  des  bienheureux,  mais  que 
Maçoudi  regarde  comme  une  grande  ville  fondée  par 
Khaï-Khosrou,  aux  extrémités  de  l'Orient.  Firdouci  en  fait 
le  château  d'Afrasiab,  symbole  des  races  du  Touran,  pris 
d'assaut  par  l'armée  iranienne. 
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Ajoutons  que  le  moyen  âge  chrétien  se  faisait  du 
paradis  terrestre  une  idée  qui  rappelle  beaucoup  les  châ- 
teaux ou  diz  du  Schah-Nameh.  Ainsi,  l'on  représentait 
le  jardin  d'Eden  entouré  de  hautes  murailles  et  llanqué 
de  tourelles.  D'après  une  légende  d'origine  orientale, 
suivant  toutes  les  apparences,  Alexandre  s'en  va  à  la 
conquête  du  paradis  terrestre  et  arrive  jusqu'au  pied  de 
la  forteresse,  qu'il  ne  parvient  point  à  franchir. 

Enfin,  l'écrivain  arabe  Maçoudi  place  chez  les  Sabéens 
de  llarrân,  outre  les  trois  temples  circulaires  de  la 
Chaîne,  de  la  Matière  et  de  l'Ame,  ceux  des  corps  célestes 
affectant  chacun  une  forme  géométrique  différente.  Celui 
de  Saturne,  par  exemple,  était  hexagonal  ;  celui  de  Jupi- 
ter, triangulaire  ;  le  sanctuaire  de  Mars,  carré  long  ; 
l'édifice  consacré  à  Vénus  avait  l'apparence  d'un  triangle 
inscrit  dans  un  carré  long  ;  celui  de  la  Lune  offrait 
la  figure  d'un  octogone.  Ces  agencements  de  figures 
tenaient,  dit  l'écrivain  musulman,  à  des  mystères  que  les 
Sabéens  ne  divulguaient  jamais.  Sous  le  grand  temple 
des  Sabéens  de  ce  pays  existaient,  suivant  Kadi-ibn- 
Aïchoun  de  llarrân,  qui  mentionne  le  fait  dans  une  longue 
Kaçijdch,  quatre  grands  souterrains.  L'on  y  conservait 
des  idoles  faites  à  l'image  des  corps  célestes  et  des  divi- 
nités supérieures  (1).  • 

Quelques  personnes,  ajoute  Maçoudi,  prétendent  que 
la  Kaahah,  le  grand  sanctuaire  des  Musulmans,  aurait  été 
primitivement  consacrée  à  Saturne.  Si  l'édifice  a  pu  sub- 
sister pendant  une  si  longue  suite  de  siècles,  il  serait 


(i)  Les  prairies  d'or  de  Maçoudi,  trad.  de  M.  Rarbier  de  Meynard, 
t.  IV,  chap.  Lwi,  p.  59  et  suiv.,  Paris,  1865. 
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redevable  de  celte  immunité  au  respect  inspiré  par  la 
planète  en  question  et  à  son  influence  conservatrice. 

Au  dire  des  païens,  la  Kaahah  aurait  même  été  l'on 
des  sept  temples  placés  sous  l'invocation  de  planètes.  Les 
autres  se  trouvaient  dans  l'Inde,  en  Perse,  dans  le 
Yémen.  Quant  au  septième  et  dernier,  il  avait  été  bâti 
aux  extrémités  de  la  Cliine,  par  un  descendant  au  qua- 
trième degré  de  Noé,  ou,  suivant  d'autres,  par  un  roi 
turc,  qui  le  partagea  en  sept  étages  éclairés  cliacun  par 
sept  grandes  fenêtres,  en  face  de  chacune  desquelles  se 
trouvait  une  idole  représentant  Tune  des  sept  planètes. 
Elle  était  formée  de  gemmes  sur  lesquelles  les  planètes 
étaient  censées  agir,  telles  que  rubis,  cornalines,  éme- 
raudes,  et  cela  précisément  d'après  la  différence  de  leurs 
couleurs.  Un  autre  temple,  dont  nous  n'avons  pas  à 
décrire  ici  toutes  les  merveilles,  aurait  été  également 
situé  aux  confins  de  la  Chine.  Il  était  de  forme  circu- 
laire, entouré  de  sept  portes  et  surmonté  d'un  dôme 
heptagone.  Nous  découvrons  sans  peine  en  lui,  comme 
dans  tous  les  édifices  précédents,  une  réminiscence  des 
vieux  Ziggurat  de  la  Chaldée. 

H.    DE  CnARENCEY. 

{A  continuer.) 


L'HISTOIRE  DES  ROIS  MAGES. 


iJif  hcii  ijiii  uni   hiriii'j  mit  an  fin  >tcrii, 
Sie  e»aen,  »ie  (ntiken... 


1 


«  Ces  trois  saints  rois,  avec  leur  étoile,  ils  niangjent, 
ils  boivent  »,  et,  ajoute  la  chanson,  ils  n'aiment  pas  à 
payer  :  sie  zalen  nicht  gern.  Ce  n'est  pourtant  pas  faute 
d'avoir  de  l'or  ;  la  tradition  populaire  et  la  plupart  des 
artistes  qui  l'ont  interprétée  les  en  ont  richement  pour- 
vus. Voyez  surtout  la  splendide  Aduralion  des  Mages  de 
Rubens,  au  Louvre.  Mais  notre  épigraphe  ne  se  rapporte 
pas  aux  saints  rois  de  la  légende  ;  elle  fait  allusion  à  la 
parcimonie,  souvent  excusable  d'ailleurs,  des  rois  dits  de 
la  fève,  auxquels  incombent  les  frais  des  bacchanales 
du  roi-boit.  Cela  a  ainsi  été  de  tout  temps  en  France, 
en  Allemagne,  en  Suisse  et  ailleurs,  et  Goethe  ne  fait  que 
répéter  dans  les  vers  susdits  un  dicton  qui  a  cours  dans 
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plusieurs  pays.  Avec  nombre  d'aulres  proverbes  relatifs 
aux  mages  (1),  notre  épigraphe  prouve,  dans  tous  les 
cas,  ce  que  nous  tenions  ù  constater  dès  Tabord,  que 
les  personnages  qui  forment  le  sujet  de  celte  élude  sont 
toujours  vivants  et  bien  vivants.  Que  le  peuple  en  ait  fait 
en  outre,  par  surcroit,  de  bons  vivants,  cela  achève  de 
démontrer  la  grande  popularité  de  leur  fêle,  d'une  fête 
qui  trouve  son  expression  la  plus  haute  dans  le  cri  : 
Le  roi  boit  !  Voyez  à  ce  sujet  le  tableau  de  Jordaens 
qui,  lui  aussi,  fait  partie  de  la  magniliquc  galerie  du 
Louvre. 

Ainsi,  l'histoire  des  rois  mages  vaudrait  déjà  pour 
elle-même  la  peine  d'être  étudiée,  si  elle  n'en  était  digne 
surtout  par  un  autre  motif,  motif  supérieur,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  doute,  puisqu'il  intéresse  l'humanité 
entière.  En  effet,  cette  histoire  symbolise,  comme  nous 
aurons  occasion  de  l'expliquer,  une  des  trois  grandes 
phases  de  l'évolution^  morale  que  subit  l'humanité  pour 
accomplir  une  destinée  qu'elle  s'est  elle-même  imposée 
à  l'origine  de  son  existence,  et  dont  le  mythe  de  la  femme 
et  du  serpent,  déjà  traitéjpar  nous,  indique,  avec  la  lé- 
gende du  Juif-Errant,  le  sens  et  la  portée. 

Pour  le  moment,  il  s'agit  d'autre  chose.  Il  nous  faut 
d'abord  étudier  l'histoire  des  mages  sur  le  fond  des  récits 


(1)  Voir  l'excellent  ouvrage  de  Wander,  Deuîsches  Sprichicorter- 
Lexikon,  II,  col.  1484.  On  compte  une  douzaine  de  ces  prorerbes. 
Des  personnes  prudes  font  à  ce  grand  recueil  le  reproche  d'être  trop 
complet,  d'être  schmutzig,  sale,  ordurier  par  endroits,  mais  c'est  là 
faire  preuve  d'hypocrisie  ou  de  sottise.  Les  sciences  historiques  ne 
sont  pas  justiciables  du  cant,  et  ceux  qui  font  leur  lecture  favorite  de 
la  Bible  devraient  le  savoir. 
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de  l'évangile  selon  saint  Matthieu  et  des  apocryphes, 
étude  que  Tillemont  et  d'autres  n'ont  qu'ébauchée,  si 
même  ils  ne  l'ont  engagée  dans  une  voie  où  l'esprit  de  la 
critique  historique  n'est  pour  rien.  Mais  auparavant,  il 
est  à  propos  d'élucider  la  question  de  l'origine  des  mages 
et  celle  du  culte  des  astres. 

Commençons  par  établir  que  les  mages,  â  les  consi- 
dérer dans  l'ordre  religieux  et  dans  l'ordre  historique,  se 
divisent  en  deux  classes  foncièrement  différentes  :  qu'ils 
se  divisent  en  mages  baciriens  ou  pyrolâtres,  et  en  mages 
chaldéens  ou  astrolàlres.  Les  premiers  précèdent  les 
autres  dans  l'ordre  chronologique,  et  leur  priorité,  sous 
le  rapport  nominal,  est  constatée  par  le  mot  mage  même, 
en  ce  que  môghu,  d'où  notre  «  mage  >,  est  zend,  ou, 
plus  correctement,  bactrien  (i).  C'est,  en  effet,  en  bac- 
trien,  qui  est  la  souche  ou  du  moins  l'aîné  des  idiomes 
iraniens,  qu'il  trouve  une  élymologie  assurée  dans  le 
radical  maz  «  être  grand  »,  et  cela  par  l'intermédiaire 
de  maga  «  grandeur  >  et  de  magavan  t  grand  >  (2).  Le 
nom  de  mage,  dont  la  valeur  esl  d'abord  sociale  plutôt 
que  sacerdotale,  mais  qui  cependant,  chez  les  Parses,  a 
fini  par  ne  plus  désigner  que  le  prêtre  en  chef  (3),  le 
nom  de  mage  c»irrespond  donc  au  litre  que  prennent 
modestement  les  t  vêques  français.  Il  seyait  assurément  au 
saint  d'Ormazd  et  son  interlocuteur,  comme  Moïse  le  fut 

(1)  Le  root  zend,  on  \e  sait  assez,  ne  désigne  la  langue  bactrienne, 
l'iranien  premier,  que  pir  un  singulier  malentendu.  Cependant  on 
persiste  à  s'en  servir  conm  e  si  on  ne  le  savait  pas. 

{%)  Cf.  le  sanskrit  maghàvan,  doué  de  grandeur.  —  V.  Jusli, 
Handbuch  der  Zendsprache,  s.  h.  t. 

(3)  Mobed  (niogbed  en  arménien),  du  bactrien  moghupaiti. 
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(le  Jahwé,  à  ce  Zoroaslre  qui,  Mède  d'origine  (1),  fut  le 
mage  par  excellence  et  mérita,  par  son  assimilation  à 
Abram,  le  père  élevé,  Dl  35<,  d'être  revendiqué  aussi 
par  les  adorateurs  des  astres  comme  le  plus  {,'rand  pro- 
phète, et  par  tous  les  peuples  comme  le  type  d«;s  lua^i- 
ciens.  Mais  c'est  sur  la  terre  iranienne,  dans  TAiryana 
Vaeja  prolongé  par  la  prAce  d'Ormazd,  que  Zaralhustra 
institua  sa  religion  et  ollril  le  premier  sacrilice  au  l'eu, 
fils  d'Ormazd  (2).  On  dit  même  qu'il  fut  tué  à  l'autel. 

Mais  laissons  pour  le  moment  Zoroastre  qui,  pour 
Clément  d'Alexandrie,  est  un  Perse  (3),  et  pour  d'autres 
un  Pamphylien  ou  même  un  naturel  de  la  Proconése  (4), 
petite  Ile  de  la  Proponlide  (mer  de  Marmara).  Toutes  ces 
indications  ne  sont  pas  absolument  inexactes,  en  ce  sens, 
bien  entendu,  que  Zoroastre  est  devenu,  par  la  suite,  la 
personnalité  religieuse  la  plus  éminente,  ou  peu  s'en  faut, 
de  presque  tous  les  peuples  de  l'Orient.  11  apjiaraît  du 
moins  pourvu  de  lettres  de  grande  naturalisation  dans  six 
ou  sept  pays  différents,  ainsi  que  l'a  établi  déjà  Th.  Stanley, 
il  y  a  un  siècle  et  demi  (5). 

Revenons  aux  mages,  et  remarquons  que,  dans  toutes 
les  religions  où  on  les  trouve  établis,  ils  formaient  une 
société  à  part,  et  que  celte  position  était  déjà  celle  des 
mages  mèdes,  les  premiers  en  date.  En  Médie,  nous  dit 


(1)  Zoroastri  mago  medorum  principi.  (Cephalionis  Fragmenta,  u, 
coUect.  Diriot,  111,  647.) 

(2)  V.  Bundehesh,  XXXIII  ;  Ynçna,  IX,  43  sq. 

(3)  Za)ooâoTo/;v  Si  rôv  Mâ'/ov  tûv  uéo(rr,-j.  (Clem.  Alex.,  Strom.,  1,357.) 

(4)  l'Iiae,  Hist.  nat.,  XXX,  1. 

(5)  Tliom.  Stanley,  Hhtoria  philosophiœ,  111,  p.  251,  Veneliis,  1731,4. 
Cf.  d'Herbelol,  Bibliothèque  orientale  s.  v.  Ztrdaschl,  111,  604. 
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Hérodote  (1),  les  mages  constituaient  une  aristocratie 
sacerdotale,  une  tribu  spéciale  dans  la  nation;  et  dans 
l'Assyrie,  depuis  que  les  Mèdes  victorieux  avaient  pu 
s'établir  dans  cet  empire,  les  mages  possédaient  les  terres 
les  plus  fertiles  (2).  Les  conditions  de  l'existence  des 
mages  sont  ainsi  comparables  à  celles  des  Lévites  en 
Israël  (3),  sauf  que  les  clercs  médes  ne  se  recrutaient  pas 
par  l'hérédité.  Mais,  sans  les  mages,  aucun  acte  de  religion 
ne  pouvait  se  faire  valablement  (4)  ;  ils  prétendaient  que 
la  divinité  ne  voulait  être  invoquée  que  par  eux  :  «^,-  «-irov; 
pLivouç  àxouofxsvou;  (5).  Nous  voyous  Alexandre  se  conformer 
à  ces  prétentions  (G). 

C'est  faussement  caractériser  la  religion  des  mages  et 
confondre  les  choses  et  les  temps  que  de  dire  avec 
Philon  d'Alexandrie,  Ammien  Marcellin  (7),  Jamblique  (8) 
et  d'autres,  que  le  magisme  mède  avait  sa  source,  d'une 
part  dans  les  mystères  des  Chaldéens,  et  de  l'autre 
dans  la  doctrine  transcendante  des  brahmanes,  et  que 
ses  prêtres  cherchaient  la  vérité  dans  l'étude  de  la  na- 
ture (9).  Sans  doute  le  caractère  du  zoroaslrisme  est 
mystique,  et   mystique  au  possible  ;  mais  ce  mysticisme 

(1)  Hérodote,  I,  101. 

(2)  Atniiiiani  Marcelliai  Rei  nm  i/c^M'uam  lib.  XXIII,  6,  3i. 

(3)  V.  mon  ouvr;ig<j  :  Le  Mu'ise  historique,  etc.,  p.  55  sqq. 

(4)  Hérodote,  I,  1J:2.  —  Ammiaiii  .Marcellini  XXlll,  6,  35:  Eralque 
piiiculum  aros  adiré  vel  hostiain  contreclare,  eic. 

(5)  Diogenii  Laertii  Vilœ  el  PlacHa  Phtlosophorum,  Proemium,  6. 
(())  Arrian.,  Exped.  AlfX.,  III,  6. 

(7)  Ex  Chaldœorum  arcanes...  prœcelsa  Brachmanorum  ingénia. 
(Amin.  Marc,  XXlll,  6,  3"2,  33.  —  Philo,  Quod  omnis  probus  liber, 
V.  Opéra,  p.  078,  Touruèbe,  Colon.  Agripp.,  lOiS. 

(8)  Ap.  Porphyr.,  Vita  Pijthng.,  XIX.  -  Pliue,  Hist.  N.,  XXX,  1,  2. 

(9)  Mugi  nalurœ  scrutatores  pue  veriUilis  cognosceudœ  studio. 
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c^L  Mil  (jmeris  cl  ne  rappelle  en  rien  le  mysticisme  dej» 
Upanislials,  ni  aussi  les  mystères  aslrologiqu«'.s  ijes  Baby- 
loniens et  de  la  Kabbale.  Quant  à  l'élude  de  la  nalure, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  l'espril  de  classement 
qui  rèfïnc  dans  l'Aveslact  dans  le  Uundehesli  relève  spé- 
cialement de  Tôtude  de  la  nalure,  nous  pensons  que 
c'est  allaire  de  convention  ou  de  système,  et  que  la  nalure 
n'a  pas  grand  cliose  à  y  voir  (I).  Ce  qui  est  vrai,  comme 
le  monlrenl  les  textes  sacrés  et  comme  l'avait  bien  vu 
Pbilon  de  iiyblos,  c'est  que  le  magisme  ou  zoroaslrisme 
(car  c'est  tout  un  au  fond)  était  un  monollicisme  nettement 
caractérisé  par  la  priorité  d'Ormazd  sur  Abriman,  el  par 
un  mysticisme  qui,  pour  être  spirilualiste  (2),  ne  laisse 
pas  de  friser  souvent  le  matérialisme  le  plus  cru.  Mais  là 
où  rbistorien  de  l'empereur  Julien  est  exact,  c'est  quand 
il  dit  que  les  mages  conservaient  en  un  foyer  qui  ne 
s'éteint  jamais  une  émanation  du  feu  céleste  :  ifjnem 
cœlitus  lapsum  apud  se  sempiternis  foculis  custodiri. 
Voilà  qui  convient  parfaitement  aux  jthravas  (les  n-jf^Aoi 
de  Slrabon),  aux  çaoskjantas,  aux  sacerdoles  el  adora- 
teurs du  feu,  dont  le  centre  était  celte  Raga,  non  loin  de 
la  ville  actuelle  de  Tébéran  (3),   qui  passait  pour  être  le 

(i)  La  nature,  l'Avestala  connaît  aussi,  mais  c'est  la  basse  nature. 
Et  il  s'y  rue  parfois,  quand  il  dit,  par  exemple,  que  celui  qui  soigne 
bien  son  ventre  (l'empiffre  de  viande)  incarne  préférablement  en  soi 
l'esprit  de  sainteté.  {Vendidàd,  IV,  134.)  —  V.  aussi  ce  que  XénopUon 
dit  du  changeaient  en  mauvais  des  mœurs  iraniennes  après  la  mort  du 
Louis  XIV  perse,  Cyrus-le-Grand.  {Cyri  inst.,  VIII,  8.) 

('2)  Les  preuves  en  sont  à  toutes  les  pages  du  Yaçna  et  des  Gàthàs 
surtout,  V.  entre  autres  le  hà  xiii  du  Yaçna.  —  Philonis  Byblii  Frag- 
menta, IX,  p.  572,  t,  III  des  Fragm.  hist.  grœc,  collect.  Didot. 

(3)  Raga  porte  l'épiihète  de  zaraihustrienue  (Yaçna,  XIX,  51).  — 
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lieu  de  naissance  de  Zoroastre,  du  Zoroastre  du  Bun- 
(lehesh.  Et  Diogène  Laërte  est  bien  renseigné  quand  il 
lapporte,  d'après  Ilécaté  d'Abdère  (1)  sans  doute,  que  les 
mages  traitaient  de  la  substance  et  de  la  génération  des 
dieux  (2),  au  nombre  desquels  ils  mettaient  le  feu,  la 
terre  et  l'eau  ;  qu'ils  proscrivaient  les  représentations  sen- 
sibles ;  qu'ils  s'occupaient  aussi  de  divinations  et  de  pré- 
dictions, mais  que,  comme  le  dit  Aristote,  ils  ne  connais- 
saient point  cette  espèce  de  magie    qui  a    recours  aux 

prestiges  :  rhv  5i  yoiîtix-Àv  fAKyîiav  oi3*  r/vwffstv  y>]7iv  À/JtffTOTii>j;  (8). 

11  paraît  toutefois  qu'Aristote  n'a  jamais  dit  cela  et  que  le 
Magimm  (4)  est  un  ouvrage  dont  on  le  dote  comme  on 
prête  aux  ricbes.  Ce  serait  plutôt  Dino,  un  auteur  qui 
vivait  aussi  au  temps  d'Alexandre,  qui  aurait  écrit,  dans 
un  livre  intitulé  Pei-sica,  que  le  magisme  repoussait  les 
pratiques  de  sorcellerie  (5).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
témoignages,  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir,  le  fait  est  que  la  prestidigitation  des  prestiges,  qui 

Kiepert  pense  que  Raga  était  située  bien  plus  à  l'est,  et  qu'elle  était 
identique  avec  les  Ragîea,  Vâr/uLM,  que  Ptolémée  (VI,  s.,  p.  175,  Bert.) 
énumère  la  dernière  parmi  les  villes  de  la  Parthie. 

(1)  Hecaiœus  deos  quoque  e  magomm  sententia  genitos  esse  dicit. 
(V.  Hfccatteus  Abderita,  Fragmenta,  no  19;  11,  396.) 

(•2)  Les  mages  zoroastriens  avaient  l'esprit  fort  systématique  et  très- 
porlé  aux  catégories.  De  là  le  grand  nombre  de  leurs  génies,  dont 
chacun  était  le  chef  d'une  classe  d'êtres.  A  ce  sujet,  voyez  surtout  le 
Vispered,  mot  qui  signifie  précisément  tous  les  chefs,  viçpe  ratavas, 
et  dans  lequel  ces  chefs  sont  spécialement  invoqués. 

(3)  Diogen.  Laert.,  Proetnium. 

(4)  11  y  a  aussi  les  magica,  ri  Ltcr/ixa,  de  Xanthus,  dont  nous  ne 
possédons  que  de  maigres  fragments.  —  V.  Fiagm.  Hist.  grœcorum. 
1,43. 

(5)  Dinonis  Fragmenta  e  hbro  V;  ibid.,  11,  90. 
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aboulil  à  la  sorcellerie  et  constiluc  ce  qu'on  appelle  la 
iii.i^ie,  n'est  pas  le  fait  de  Zoroaslre  ni  du  mapisine 
/oroaslrien,  quoi  qu'en  disent  Troyue  Pompcje,  contempo- 
rain de  notre  ère  (1),  et  IMutarque,  qui,  comme  lui,  vivait 
dans  les  temps  où  les  livres  du  magisme  n'avaient  pas 
encore  6té,  parait-il,  constitués.  Ce  «pii  a  pu  tromper  le 
bon  et  vt'ridi(pie  l'iularque,  c'est  que,  comme  le  remarque 
Anquetil  (2),  ayant  été  présent  à  quelque  office  des 
Parses,  il  aura  pris  pour  une  invocation  à  Aliriman  et 
aux  esprits  du  mal  enchanteurs  et  destructeurs  ce  qui 
était  une  malédiction  du  méchant  et  «me  supplication 
adressée  à  Homa  de  s'opposer  à  l'envahissement  des 
Druklis.  Loin  d'invoquer  Pluton  et  les  Ténèbres  (3)  et 
d'accomplir  des  rites  infernaux,  les  mages  n'invoquaient 
qu'Ahura,  le  maître  saint  du  monde  pur.  et  n'ullraient 
qu'à  lui  le  sacrifice  d'oblation  et  d'immolation.  (Voyez  le 
Yaçna,  le  livre  liturgique  de  l'Avesta,  et  surtout  les  cha- 
pitres i\  et  XXVII.)  »  Il  est  certain,  dit  Anquetil,  que  les 
mages,  disciples  de  Zoroaslre,  n'ont  jamais  honoré  les 
mauvais  génies  (4-)  ». 
Cependant,  le  zoroaslrisme  connaît  la  magie;  seulement 

(1)  V.  son  abréviateur  Justin,  I,  1. 

(2)  V.  Anquetil-Uuperron  dans  VH  sloire  de  V Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  X.XXIV,  p.  383  sq.,  1770. 

(3)  Plularchus,  De  Iside  et  Osiride,  XLVIsq.  :  tôv  âo/;v  àvay.ot).ovvrat 
xat  TÔv  (Tz&Tov  xT/.  Plularque  sait,  d'ailleurs,  qu'Ormazd  est  né  de  la 
plus  pure  lumière  et  Ahriman  des  ténèbres  :  O  utj  ficou-i?-/;;  ix  roû 
y.cifjc(fj(^7i70-j  yâovj,  ô  Z'âohu.mlo;  iv.  ~vj  'Çôfyj  ysyvjdj;,  et  qu'ils  SODt 
constainiiient  en  guerre  entre  eux  :  -&/£aoj7tv  à)j.-^/ot;. 

(4)  Après  plus  de  cent  ans,  et  malgré  tous  les  progrès  qu'on  a  faits 
dans  la  connaissance  des  choses  iraniennes,  l'auiorilé  d'Anquetii  est 
toujours  encore  imposante.  Il  est  et  demeure  le  fondateur  réel  de  la 
science  zenile.  On  Ttiublie  ixop. 
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elle  y  est  d'emprunt  et  ne  s'y  est  introduite  qu'à  la 
sollicitation,  pour  ainsi  dire,  de  l'astrolàlrie  babylonienne. 
L'origine  de  la  magie  est  dans  le  chaldéisme,  puis  aussi 
dans  la  Kabbale  juive.  Mabomet  ne  s'y  trompa  pas  ;  il 
mit  les  Cbaldéens  (magiciens)  et  les  Juifs  dans  le  môme 
sac  (i). 

Les  mages  sont  longtemps  restés  inconnus  aux  Perses, 
et,  tant  qu'ont  régné  les  Acbéménides,  l'institution  n'en 
a  pu  s'établir  dans  la  Perse.  Jamais,  dans  la  suite, 
elle  n'est  non  plus  devenue  populaire  chez  les  monta- 
gnards du  Farsistan.  Mais  ils  l'ont  connue  de  bonne 
heure  ;  ils  l'ont  connue  depuis  que  Phraortès,  fils  et 
successeur  de  Deïokès  ("2),  avait,  vers  le  milieu  du 
Vll«  siècle  avant  notre  ère,  soumis  les  Perses'  aux  Mèdes, 
pour  se  tourner  ensuite,  les  deux  peuples  congénères 
réunis,  contre  l'Assyrie,  leur  ancienne  ennemie  depuis 
Tiglalhpilesar,  en  745.  Cependant,  ce  ne  fut  que  lors- 
que la  Perse,  conduite  parCyrusen  559  avant  J.-C,  eut 
pris  possession  de  la  Médie,  que  les  mages  réussirent  à 
prendre  pied  chez  les  Perses,  par  des  raisons  politiques 
d'abord,  puis  parce  qu'une  civilisation  supérieure  ne  peut 
pas  ne  pas  en  imposer  plus  ou  moins  à  des  vainqueurs 
encore  barbares.  Au  reste,  la  religion  des  Perses  était 
aryenne,  comme  celle  de  leurs  congénères  mèdes.   «  Ils 

(1)  V.  Sprenger,  Das  Leben  und  die  Lehre  des  Mohammed,  \\l,  377. 

(2)  M.  Maspéro,  dans  son  Hist.  des  peuples  d'Orient,  p.  i62  sqq., 
Iraiie  de  «  lîclion  poétique  »  tout  le  récit  d'iléro  lote,  relaiivement  à 
Deïokès  et  Phraortès.  Pour  un  historien,  c'est  là  faire  preuve  de  beau- 
coup de  légèreté,  et  Gutschuiid,  un  esprit  critique  s'il  en  fût,  n'a  pas 
eu  de  la  peine  à  justifier  sur  ce  poiut  aussi  la  véracité  et  la  crédibi'ilé 
du  père  de  l'histoire.  ^V.  Gutschmid,  Neue  BtHriige  zur  Geschichte 
des  allen  Oi\ents.) 
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ont  coutume,  dit  Hérodoln  (I),  de  sacrifier  h  Jupiter  sur 
le  sommet  des  montagnes  et  donnent  le  nom  de  Jupiter  ii 
toute  la  circonférence  du  ciel,  ils  font  encore  des  sacri- 
fices au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre  et  aux  vents  ;  ce  sont 
des  divinités  auxquelles  leur  culte  s'adresse  depuis  des 
temps  immémoriaux  :  TcjTotat  f«v  8/1  uv/voivt  (t'jvj^t  ipyrji'itv.  ». 
C'est  justement  aussi  en  substance  le  personnel  divin  des 
Aryens  de  l'Inde,  où  on  voit  Varuna,  oO/xryôç,  qui  a  l'em- 
pire du  ciel  et  de  la  terre,  le  dieu  suprême  de  l'uni- 
vers (2),  presque  toujours  invoqué  en  même  temps  que 
Mitra,  le  soleil  (3).  Ormazd,  qui  est  le  Jupiter  d'Hérodote, 
serait  ainsi  identiquement  le  môme  dieu  que  Varuna,  et 
l'éminent  indianiste  Roth  est  le  premier  qui  l'a  vu  et 
constaté  (4). 

D'ailleurs,  les  renseignements  d'Hérodote  sont  corrobo- 
rés par  l'Avesta  et  le  Bundebesh,  livres  dont  la  forme  ou 
la  rédaction  générale  est  sans  doute,  quant  au  dernier  sur- 
tout, assez  moderne,  mais  qui,  pour  le  fond,  sont  d'une 
antiquité  fort  respectable.  Toutes  les  créatures  pures  sont 
invoquées  dans  le  Yaçna  à  l'égal  les  unes  des  autres,  et  le 
culte  des  étoiles,  remarquons  bien  ce  point,  n'occupe  pas 
dans  le  magisme  bactrien  une  place  privilégiée.  Le  Bunde- 
besb,  il  est  vrai,  présente  les  étoiles  comme  les  génies  tuté- 

(1)  Herod.,  1,  131.  —  Cf.  Xenophon,  Cyri  Institutio,  I.  Vlli, 
chap.  VII,  p.  178,  éd.  Didot,  où  l'auteur  dit  que  Cyrus,  sur  le  point 
de  mourir,  sacriOa,  seloa  le  rite  perse,  sur  les  montagnes  à  Ormazd, 
à  Mithra  et  aux  autres  dieux. 

(2)  Rig-Véda,  1,  6,  2. 

(3)  Cf.  Strabonis  Geographica,  XV,  chap.  iii,  §§  13,  14,  15,  éd. 
Mûller  et  Dûbner. 

(4)  V.  Roth,  Die  hôchsten  Arischen  GôUer,  dans  Zeitsch.  der  D.M.  G., 
VI,  p.  67  sqq. 
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laires  de  l'homme,  qui  prennent  môme,  pour  protéger 
leurs  pupilles,  la  forme  d'anges  gardiens  ou  fravashis. 
Mais  c'est  là  une  conception  qui,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  Mînôkhired,  livre  de  date  très-récente,  est  due  à 
rinlluence  du  ssabiisme,  le  magisrae  chaldéen  moderne. 
Les  Ssabiens,  à  cause  de  leur  prétendu  prophète  Abra- 
ham, étaient  tolérés  même  par  l'islamisme  naissant  qui, 
d'ailleurs,  avait  besoin  d'exercer  la  tolérance  envei-s 
lui-même  (1),  et  les  adorateurs  du  feu,  les  Parsis,  pour 
être  tolérés,  eux  aussi,  cherchaient  à  se  confondre  le 
l)lus  possible  avec  les  Ssabiens  ou  aslrolâtres,  en  adop- 
tant, en  apparence  du  moins,  quelques-unes  de  leurs 
croyances  (2). 

Il  faut  le  redire  :  d'origine,  le  culte  des  étoiles  est,  dans  la 
religion  bactrienne  ou  mède,  un  culte  secondaire.  Le  culte 
tlominanl  resta  celui  d'Ormazd,  sous  la  forme  du  culte  du 
ïeu,  symbole  du  jour,  sans  doute,  mais  aussi  de  la  vie  so- 
ciale. On  le  voit  suffisamment  déjà,  parce  que  le  fep,  âtar, 
f'St  nommé  le  fils  d'Ahuramazda  :  âtars  Ahurahe  mazdâo 
pnthr<(  ;  il  est  un  des  sept  Ameshaopentas  ou  saints  immor- 
tels, et  il  en  est  le  plus  actif.  L'invocation  au  feu,  si  elle 
n'est  pas  exprimée  dans  les  inscriptions  perses,  est  vmble 
(lu  moins,  comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  sur 
h^s  monuments,  et  on  la  lit  à  presque  toutes  les  pages  du 
livre  liturgique.  En  voici  une  de  ses  formes  :  «  J'annonce 
et  j'accomplis  ce  sacrifice  à  ton  (intention),  ô  feu,  fils 
d'Ahuramazda  (et)  à  tous  les  feux  ensemble  :  nivaedhyemi 


(I)  On  sait  que  dès  l'abord  l'Islam  se  divisa  en  cinq  grandes  sectes  : 
1»  les  ismaélites;  "1°  les  imamites;  3°  les  keïranites;  4o  les  zeïdites; 
5o  les  ghoulat  ou  zélotes.  (V.  Joum.  asiatique,  1874,  t.  IV,  i63.) 

("2)  Cf.  Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus,  I,  19  sqq. 
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hankârifemi  tarn  ûtinn  ahuralw  mazdâo  pullira  mat 
vicpariinjo  lilnrrhi/o  (1).  Aussi,  ce  qu«  I)arius  reproche 
surtout  h  Gaumaln,  au  mage  mcde  usurpateur  et  un  des 
faux  lîardiyas  (Siiienlis)  (2),  c'est  d'avoir,  abslracleur 
religieux  (3),  détruit  les  (hjadanâs,  les  lieux  consacrés  au 
culte  du  feu  matériel  (-4),  et  dont  on  peut  voir  la  forme, 
non  ancienne  sans  doute,  aux  lombes  royales  de  Nakch-i- 
Houstàni  (5).  L'assyrien  les  appelle  bit  sa  ilui,  les 
maisons  de  dieux.  En  un  sens,  l'expression  est  juste  et  ne 
contredit  qu'en  apparence  Hérodote  et  Strabon  (0),  qui 
disent  que  les  Perses  n'avaient  ni  images  plastiques, 
iyôàu.«Tx,  ni  autels,  fJ'-^iAoJ;  ;  Hérodote  ajoute  même  :  ni 
temples,  i^h  xai  v>iov;.  Mais  il  est  évident  que  le  père  de 
l'histoire  entendait  par  temples  des  bâtiments  clos,  mu- 
rés et  généralement  couverts,  comme  en  avaient  .alors 
les  Grecs  et  depuis  longtemps  déjà,  mais  qu'il  ne  son- 
geait pas  aux  temples  dans  le  sens  premier  du  mol,  où 
le  lieu  sacré  n'avait  d'autre  couverture  que  la  libre 
voûte  du  ciel,  ainsi  que  le  dit  le  nom  d'hypéthre 
(C-oLiQpo'j  à  ciel  ouvert),  qui  est  demeuré  à  quelques- 
uns,  à  celui  de  Jupiter,  à  Olympie,  par  exemple,  et  au 
Panthéon.  La  voûte  du  Panthéon,  dit  Pline,  fut  construite 


(1)  Yaçna,  I,  38.  Comme  les  Indiens,  les  Iraniens  connaissaient  et 
distinguaient  cinq  espèces  de  feux,  mais  autrement  classés. 

(2)  Un  autre,  qui  était  Perse,  s'appelait  Valiyazdàla. 

(.3)  Aurait-il  été  des  premiers  disciples  du  prophète  d'Orroazd'  Le 
patriarche  Eutychius,  qui  écrivit  au  X«  siècle,  dans  ses  Annales,  Oio- 
nist,  165S,  p.  262,  place  Zorodascht  au  temps  de  ce  Smerdis. 

(4)  V.  Inscription  de  Behistân  on  Bisitoun,  ligne  63.  —  Cf.  Menant, 
Leçons  d'épigraphie  assyrienne,  p.  89. 

(5)  V.  la  planche  88  du  Voyage  en  Perse,  par  Flandiu. 

(6)  Hérodote,  I,  131.  —  Strabon,  XV,  m,  13. 
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convexe  pour  représenter  la  voûte  céleste,  véritable  demeure 
des  dieux  (1).  Les  anciens  Perses,  Hérodote  et  Slrabon  le 
disent  d'ailleurs,  les  Iraniens  sacrifiaient  donc  aux  dieux 
sur  les  lieux  élevés  et  découverts,  sur  la  cime  des  monta- 
gnes, et  Xénophon  et  Dino  sont  plus  explicites  encore. 
C'est  sur  les  sommets  en  plein  air,  hvncd9[M  sub  divo  (2), 
qu'était  placé  le  foyer,  le  pyrée.  Mais  plus  tard  ce  pyrée 
devint  un  édifice  où,  pour  célébrer  le  service  religieux, 
on  entrait  comme  dans  le  vai;  grec,  dans  la  cella  romaine 
et  dans  nos  chapelles,  et  les  mages  y  entraient  tous  les 

jours,  ot  Moyoi  xaO'  r,ai/>av  3î  eiTtôvri;  (8).   L'AvCSta  parle  de  CCS 

temples  sous  le  nom  de  daUyogâlus  (4),  et  les  Parsis  les 
appellent  de  là  ilâdgàh,  et  aussi  utesh-gàh. 

Ainsi  Horace  pouvait  parler  des  temples  des  Parlhes 
comme  d'un  lieu  où  l'on  conservait  les  étendards  de  Cras- 
sus  et  qu'Auguste  en  arracha  (5).  Il  est  vrai  que  Parlhes, 
Perses,  Mèdes  et  Parsis  ne  sont  pas  tout  à  fait  le  même 
peuple,  ni  n'ont  jamais  eu  exactement  la  même  religion  ; 

(1)  Remarquons  que  selon  Eustathius  {Comment.,  115i,  53)^le  père 
d'Uranus,  le  dieu  du  ciel,  éiail  Akmon,  qui  revient  au  sanscrit  açman, 
qui  veut  dire  pierre,  el  en  zend  pierre  et  ciel.  Le  ciel  était  ainsi  une 
pierre  voûtée,  el  c'est  justement  en  réminiscence  de  celle  idée  qu'on 
voûtait  le  temple  de  Jupiter  et'de  tous  les  dieux,  quant  on  tenait  à  en 
faire  des  monuments  de  premier  ordre. 

(2)  Xénophon,  Cyri  institutio,  Vlll,  i,  p.  178,  coll.  Did.  —  Dino, 
Persica,  n»  9,  dans  Fmgm.  hist.  (jrœc,  II,  p.  9l,jcoll.  Did. 

(3)  Sirabo,  Geogr.,  XV,  3,  15. 

(4)  Vendidad,  Vlll,  ^251.  —  En  zend  ou  bactrien,  daithyogathus 
veut  dire  :  lieu  consacré  à  la  loi. 

(5)  Snb  diti-e  qui  lemplis  Parthomm  signa  refixit.  (Horat.,  Epist.y  I, 
18.)  —  Les  Seleucides  gardèrent,  après  Alexandre,  l'empire  perse  pen- 
dant soixante-seize  ans,  mais  en  218  avant  J.-G.  ils  furent  troublés 
dans  cette  possession  par  l'avènement  des  Arsacides. 
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mais  les  Romains  ni  les  Grecs  non  plus  n'y  rcpanlaient  de 
très-près,  et  d'ailleurs  les  Perses  el  les  Mèdes  étaient  conf:é- 
nùres  et  ôuY/Am'jioi,  Je  même  lanf,'ue,  dit  Slrabon,  d'accord 
en  cela  avec  les  monuments  scripturaux,  et  quant  aux 
Parlhes,  ils  continuaient  les  Médo-Perscs  comme  un  peuple 
barbare  peut  continuer  un  peuple  civilisé,  c'est-à-dire 
à  la  diable,  ce  qui  mécontenta  fort  les  descendants 
:issez  directs  des  Médo-Perses,  que  nous  appelons  Parsis 
ou  Parses,  et  les  poussa  à  s'insurger  contre  les  Arsacides 
pour  rétablir  la  loi  mû/dayaçnéenne  dans  toute  sa  pureté. 
Ils  la  codilièrent  par  suite  dans  l'Avesta. 

Dans  l'Avesta,  comme  Moïse  dans  le  Pcntaleuque^  comme 
.lésus  dans  l'Évangile,  Zoroastre  règne  et  gouverne  en  pro- 
pbète  cbéri  du  dieu  suprême,  tandis  que  les  inscriptions 
des  Acbéménides,  monuments  de  la  Perse  proprement  dits, 
si  pleines  de  la  gloire  d'Auramazda  et  des  autres  dieux, 
les  dieux  des  clans  ou  tribus,  passent  sous  le  plus  complet 
silence  le  çpitâma  ou  saint  du  grand  Dieu.  On  doit  en 
conclure  que  les  vrais  et  véritables  Perses  ne  connurent 
pas  la,  religion  bactrienne  sous  la  forme  que  l'infaillible 
représentant  d'Ormazd,  parmi  les  Médes  d'abord,  puis 
parmi  les  Médo-Perses  et  en  dernier  lieu  parmi  les  Parsis, 
est  censé  lui  avoir  donnée,  mille  ans  avant  notre  ère,  s'il 
fallait  en  croire  les  supputations  de  Windischmann  (1), 
Les  Perses  de  la  Perside  étaient  les  vieux  calboliques  de 
leur  temps  ;  ils  étaient  non  Mazdayaçnéens,  mais  simple- 
ment Mazdéens  ;  ils  s'en  tenaient  au  vieux  culte  aryen  des 
fonctions  cosmiques,  symboles  de  la  vie  morale,  sociale  et 
même  politique,  où  c'est  le  feu  qui  accompagne  et  annonce 

(1)  Zoroastrische  Studien,  p.  163. 
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les  dieux  par  l'intermédiaire  d'un  chef,  mais  ce  chef  n'est 
encore  ni  Yima  ni  Zarathuslra,  chefs  symboliques  ;  c'est 
le  roi  qui  règne.  Sur  les  monuments  perses,  on  voit  souvent 
le  roi  qui, procède  à  l'acte  liturgique  du  feu;  il  l'allume,  et 
où  qu'il  aille,  le  feu  le  précède,  ainsi  que  nous  le  disent 
d'ailleurs  Hérodote,  Epicharme,  Strabon  et  d'autres  (1). 
«  Quel  que  soit  le  dieu  auquel  sacriiient  les  Perses,  dit 
notamment  Strabon,  c'est  toujours  au  feu  que  s'adressent 

d'abord  leurs  supplications  :   ôrw  o'av  Ovtwti  Oïw,  roo'iTw  toi  ;ry« 

rv.ovrat  (^2)  ».  De  même  le  premier  mot  du  Véda  est  une 
invocation  à  Agni  (3),  et  ces  invocations  se  trouvent,  plus 
ou  moins  étendues,  dans  193  hymnes  du  Rik.  Le  mazdéisme 
des  Perses  n'a  pas  dû  rester  sur  ce  point  en  arriére  du 
védismc  des  Indiens  ;  au  contraire,  car  le  feu  chez  eux 
avait  un  caractère  tout  à  fait  divin  et  non  pas  seulement 
sacré,  comme  chez  les  Indiens  (4)  ;  à  défaut  de  leurs  hymnes, 

(\)  Absolument  comme  il  est  dit  dans  le  Véda,  relativement  au 
inaîlre  ilu  sacrifice  :  «  Prdsmà  lujnim  bhaiata,  porter  le  feu  devant 
lui.  »  Nous  aurons  occasion  il'y  revenir.  Cependant,  j'ai  traité  avec 
ipielque  détail  la  question  du  culte  du  feu  daos  mes  Recherches  sur 
la  religion  première  de  la  race  indo-irànienne,  chap.  m,  p.  50  sqq., 
et  ce  que  j'y  dis  du  culte  comuiuu  du  feu  dans  la  religion  indo-irà- 
nienne primitive  se  trouve  confirmé  dans  la  religion  des  autres  races 
aryennes.  Plutarque,  par  exemple,  nous  montre,  dans  la  Vie  d'Aris- 
tide (XX),  le  feu  souillé  par  les  barbares,  et  l'oracle  de  Delphes  invitant 
les  Grecs  à  prendre  sur  l'autel  un  feu  entièrement  pur,  le  feu  «- ,,  ié', 

(i)  Slrab.,  Geogr.,  XV,  m,  16,  p.  733.  Casaubon. 

(3)  <  Je  célèbre  Agni,  le  sacerdote  domestique  ou  familial  :  Aniniti 
'de  pnrohilam.  Agni  est  célébré  par  les  anciens  sages;  il  est  célébré 
par  ceux  d'aujourd'hui  :  Agnik  purvebhir  rishibir  idyo  nutanair  uta. 
11  précède  les  dieux  et  les  amène  :  Sa  devdn  eha  vakshati.  Uieu,  il 
est  le  messager  {data)  des  dieux.  {Rig-Véda,  h.  i,  i,  2;  h.  xii,  st.  8 
et  al.  pi.) 

(4)  Le  culte  du  feu  dans  le  brahmanisme,  le  successeur  et  héritier 
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qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  les  Achéménides  l'afTir- 
ment  par  les  monuments  qu'ils  ont  laissés  sur  le  sol  perse 
et  par  la  bouche  des  historiens  precs. 

Une  chose  est  certaine,  c'est  que  le  mazdéisme  et  le 
mazdayaçnéisme,  le  naturisme  aryaque  et  la  doctrine 
avestéenne,  la  forme  religieuse  perse  et  la  forme  relij,Meuse 
niéde,  reliées  entre  elles  par  Ormazd  dans  une  tendance 
monothéiste  très-prononcée  (1),  analogue  h  la  voûte  du  ciel 
<\m  embrasse  tout,  étaient  de  toutes  autres  religions  (2) 
que  l'astrolàtrie,  le  culte  chaldéen  de  l'étoile  qui  caracté- 
rise visiblement  les  mages  de  l'Évangile.  Ce  culte  ne 
s'affirme  pas  d'ailleurs  dans  le  nom  du  prophète  de 
l'avBstéisme.  On  ne  saurait  admettre  que  le  sens  du  nom 
Zarathuslra  revienne  à  «  brillant  comme  l'or  »  ou  à 
«  étoile  d'or  >.  Les  savants  qui  ont  voulu  l'interpréter 
ainsi  y  ont  perdu  non  seulement  leur  latin,  mais  aussi 
leur  bactrien.  Les  anciens,  grdce  à  la  manière  dont  ib 


du  védisme,  le  prouve.  Le  deux  fois  né,  le  dvija,  doit  entretenir  le  feu 
sacré,  gdrhapatya,  et  faire  des  oblaiions  dans  le  feu  (Mànaradh.,  Il, 
186,  231),  mais  il  ne  l'adore  pas  comme  font  les  Parsis  à  l'égard  de 
leur  feu  à  eux. 

(1)  Auramazda  est  le  seul  créateur  suprême  dans  le  naturisme  perse. 
(V.  Inscriptions  perses  de  Darius  et  Xerxès,  0.  N.  R.  D.,  etc.,  chez 
Spiegel),  et  il  l'est  aussi  dansMe  Vendidàd  (V.  Farg.,  Il  étal.)  Ahriman 
n'apparaît  pas  du  tout  chez  les  Achéménides  et  dans  l'Avesla;  il  n'est 
qu'uQ  créateur  secondaire,  un  faiseur,  à  vrai  dire,  et  il  disparaît  en 
cette  qualité. 

(2)  Entre  elles,  et  quoique  branches  d'un  même  tronc,  elles  étaient 
toutefois  profondément  dilîérentes,  et  nous  ne  comprenons  pas  com- 
meul  M.  de  Ilarlez  a  pu  dire  que  <  la  religion  à  laquelle  le  Zend-Avesta 
servait  de  base  était  celle  de  la  Perse  amique.  »  (V.  Avesta,  I,  p.  11.) 
C'est  le  contraire  plutôt.  C'est  le  naturisme  social  et  politique  perse 
qui  est  la  base  du  zoroastrisme. 


I 
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avaient  façonné  le  mol,  en  faisant  de  Zarathuslra  zwîôa'rr^; 
ou  zw/>oâ(TT/5>;î,  étaient  peut-être  excusables  en  répétant  ce 
qu'avaient  dit  Hermodon  et  Dino,  que  ce  nom  sijinilie 
àffT/îoOûTvjv  (1),  «  qui  sacrifie  aux  astres  »,  c'est-à-dire 
adorateur  des  astres  (2),  parce  que  le  second  membre  du 
composé  est  identique  au  mot  «  astre  ».  Mais  comme  le 
grec  àTzÂp  ne  correspond  nullement  au  mot  tliustra  qui, 
d'ailleurs,  n'existe  pas  en  /end,  où  astre  se  dit  çtare  (3), 
l'étymologie  sidérale  de  Zaratliustra  s'évanouit,  d'autant 
qu'on  ne  sait  pas  davantage  le  sens  du  mot  zara.  11  est 
certain  qu'il  ne  veut  dire  t  ni  jaune  »  ni  t  or  (4)  », 
quoique  assurément  il  se  rattache  à  un  radical  zar.  Mais 
auquel?  il  y  en  a  trois  (5).  Tout  est  incertitude  ici. 

11  en  est  cependant  qui  coupent  le  nom  ainsi  :  Zarath- 
nstra  et  transforment,  en  conséquence,  Zoroastre  en  pro- 
priétaire de  chameaux,  ustra  voulant  dire  «  chameau  ». 
Mais  ZanUli  '/  L'explication  laisse  à  désirer.  En  tout 
cas,  un  prophète  riche  en  chameaux  ne  manque  pas  de 
couleur  locale  en  Bactriane  pas  plus  qu'en  Arabie,  où 
Mahomet  aussi  fut  un  grand  chamelier.  Mais  le  nom  de 
Vallcr  ego  de  l'amshaspand  d'Ormazd   pourrait  être  une 


(^Diiiouis  Fraymentn,  p.  il,  e  libro  quinto.) 

('2)  Ou  est  allé  iiiôine  jusqu'à  lui  aUribuer  l'inslilutiou  de  la  r.-iigion 
siilérale  chaldaï  |ue,  et  de  le  subsliluer  à  Bel.  (V.  Fabiicius,  Btbliotheca 
(jrœcii,  iV,  p.  163  ) 

(3)  La  plus  belle  éloile,  le  Siiius,  s'appelle  Tistrya,  mais  l'idenlilica- 
lion  de  ce  mot  avec  thustra  ne  parait  pas  possible. 

(4)  Il  faudrait  le  correspondaut  du  sanskrit  hirai.ia,  savoir  zarana. 

(5)  V.  Jusli,  Handb.  der  Zendsp.,  p.  lil.  —  Vergleichendes  Wor- 
ierbuch  der  indo-geimauischen  Siraihe,  par  Fick,  1,  p.  465,  3«  M., 
explique  zara  par  alliaiy:e,  bund. 
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lorme  dialeclale  corrompue  d'Aliurama/Ja,  car  on  lit  chez 
Suidas  :  '/Mfiv^ùa^f,;^  xovSkwî  to^'î  (1).  Cela  donne  à  réfléchir. 
Les  Perses,  par  suite  de  leur  inélanjçe  avec  desScyllies  (i), 
(jue  ces  mûmes  Perses,  el  avanl  eux  leurs  cousins,  les 
Mtjdes,  ont  appelés  i'arlhava  ;  comme  par  l'intrusion  dans 
leur  langue  d'un  élément  linguistique  étranger  (3)  ou,  en 
toute  hypotlièse,  barbare  alors  même  qu'il  aurait  été 
aryen  (^);  les  Perses  étaitMit  devenus  dans  leurs  descendants 
les  Parsis,  les  plus  grands  corrupteurs  de  noms  el,  en 
conséquence  aussi,  les  plus  grands  faiseurs  de  mythes  (5) 


(I)  Ce  qui  est  curieux  encore,  c'est  qu'il  est  noté  par  le  même  Guidas 
comme  auteur  mathématicien  et  physicien  :  î'/oocU  [tjoji-rrjjxvi/.i  xai  fr^Ttxi. 
(Lexicon,  1,  col.  741,  Bernhardy.) 

{t)  Que  les  Parlhes  furent  des  Scythes,  cela  semble  résulter  du 
cliap.  IX  du  Xle  livre  de  Strabon.  —  Cf.  Pline,  VI,  25. 

(3)  C'est  ce  qu'a  vu  très-bien  Justin,  ou  plutflt  Trogue-Pompée, 
quand  il  définit  la  langue  des  Parthes,  alors  que  ce  peuple  était  depuis 
longtemps  maître  de  la  Perse,  un  c  milieu  entre  celle  des  Scythes  et 
celle  des  Mèdes.  Leur  langue  est  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre  : 
Sermo  his  inter  Scythicum  Medicumque  médius,  et  ex  ulriusque  mix- 
tus.  »  (XLI,  2.) 

(4)  V.  à  ce  sujet  Olshausea,  Parthava  und  Pahlav,  dans  Monatihe- 
richte  der  Aknd.  zii  Berlin,  1876,  p.  762  sqq. 

(5)  Les  Parses,  ou  mieux  les  Parsis,  ont  été  induits  par  le  peblevi  à 
faire  des  quipi'oqiios  qui  rappellent  la  divinité  Sanbat  des  Falachas, 
issue  du  mot  sabbat,  ou  bien  la  <  grammaire  >  devenant  pour  Martine 
une  c  grand'mère.  »  C'est  toujours  le  «  Korinther  macht  er  zu  Ko- 
rinlhen,  il  change  les  Corinthiens  en  corinlhes  (raisin  de  Corinlhe).  > 
En  effet,  constamment  les  Parsis  prennent  le  change  sur  les  mots, 
de  manière  à  transmuter  les  choses  en  personnages  et  les  person- 
nages en  choses.  R.ippelons  seulement  que  Zarvan,  le  temps,  devient 
un  roi  en  chair  et  en  os  (Moïse  de  Khoren,  I,  6);  que  Vohumano, 
le  bon  sentiment,  se  transforme  en  homme  vertueux  par  excellence  ; 
que  Hauriatdt,  l'eau,  est  invoqué  comme  le  génie  de  l'eau,  et 
qa.' Amer  et  ât,    la   plante,   devient  un  ameshaçpeùta,   protecteur  des 
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qu'il  y  eut  jamais,  sans  même  excepter  les  Grecs,  mytho- 
logues par  esprit  poétique  surtout  (1),  ni  les  Humains  sur 
lesquels  chevauchait,  depuis  le  régne  de  Nuraa,  la  su- 
perstition étrusque. 

11  devient  ainsi  passablement  douteux  qu'un  fondateur 
religieux  du  nom  de  Zoroastre  ait  jamais  existé,  et  il 
serait  intéressant  de  discuter  la  question.  Peut-être  que, 
Babylonien  ou  Chaldéen  autant  que  Baclrien  ou  Mède  dans 
sa  légende  quasi-messianique,  le  législateur  Zoroastre  n'a 
pas  plus  de  valeur,  au  fond,  que  le  législateur  Xisuthre, 
qui  non  seulement  est,  comme  son  collègue  iranien, 
identifié    avec    Abraham ,    mais  comme   lui    aussi    avec 

plantes,  et  le  feu,  Atar,  le  propre  fils  d'Ormazd.  Cela  va  ainsi  tout  le 

long  de  l'Avesta,  du  Bundehesh,  du  "^ il  et  des  '  lits 

zoi'oaslriens.  Les  Indiens  ne  seul  ceii-  mpts  de  ct  aé, 

et  nous  l'avons  fait  voir  jadis  par  un  exemple  bien  frappant,  pir  le 
superlatif  vasishia,  dont  les  hrÂhmanes  ont  fait  le  meilleur  des  risbis. 
(V.  mes  Recherches  sur  la  religion  première,  etc.,  p.  45.)  Seulement, 
la  niélliode  indienne  |>rt^sente  une  dilîérence ,  elle  ne  procède  pas  par 
corruption  linguistique  ;  les  no(us  des  choses  deviennent  des  noms 
personnels  d'ôlres  supérieurs,  par  méprise  ou  par  abus  du  sens  propre 
des  termes.  Mais  Tuue  et  l'autre  manière  de  prendre  le  change  sur  les 
mots  a  eu  les  plus  funestes  résultats  en  histoire,  et,  par  exemple,  dans 
l'histoire  des  Romains,  les  premiers  siècles  sont  restés,  à  cause  d'une 
aussi  mauvaise  habitude,  dans  de  tels  brouillards  mythiques,  qu'il  a 
fallu  tout  l'esprit  critique  des  Niebuhr  et  des  Momrasen  pour  les  resti- 
tuer (juelque  peu  au  jour  historique.  On  peut  se  figurer  l'excès  d'abus 
qu'il  y  a  eu  à  ce  sujet,  quand  on  saura  que  le  pieux  Énée  est  sorti  iiis 
de  Vénus  de  l'épithèle  d'aîvsîa;,  attribuée  à  cette  déesse. 

(1)  Citons  comme  exemples  la  foudre  de  Zeus,  qui  sort,  incarnée 
dans  Athéné,  de  la  tète  fendue  d|  son  père,  et  la  massue  d'Hercule, 
rhopulon,  qui  se  déuiène  si  bien  contre  l'hydre  de  Lerne,  qu'on  la 
transforme  en  héros  [lihopalos),  père  d'une  lignée  royale  (deSicyone). 
(V.  à  eu  sujet  l'intéressant  article  de  M.  Clermont-Ganneau  dans  la 
Revue  crtt.,  29  déc.  1877.) 
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Noé(i).  Zoroastre,  à  ce  que  rapporte  Goerres,  aurait  élevé 
son  premier  pyrée  sur  la  montagne  où  s'arrêta  l'arche  de 
Noé,  sur  le  Hobandhad,  dans  le  Cashmire.  Ajoutons,  tou- 
jours suivant  la  lô^'ende,  que  Zoroaslrft  et  Xisullin?  auraient 
lùgné,  l'un  et  l'autre,  le  même  nombre  de  sares,  à  savoir 
dix-huit  (2).  De  plus,  Zuroastre,  trouvant  son  double  dans 
Vima,  s'identifie,  en  sa  qualité  de  premier  homme  et 
rout/e  d'après  une  étymologie  toute  récente,  avec  l'Adam 
biblique,  rouge  du  meilleur  teint  {ti).  Puis  on  dit  qu'il  a 
ri  le  jour  même  de  sa  naissance,  qu'une  marque  lumi- 
neuse s'est  trouvée  imprimée  sur  son  corps,  et  que  son 
cerveau  avait  de  ils  battements,  qu'il  repoussait  la  main 
posée  dessus  (4).  il  était  donc  venu  au  monde  dans  des 
conditions  d'électricité  comme  d'autres  en  sont  partis, 
dans  l'éclair  et  la  foudre.  Des  légendes  chrétiennes  et 
guèbres  le  mettent  en  effet  en  rapport  de  filiation  avec  le 
prophète  Elie. 

On  le  voit,  la  non-réalité  historique  de  Zoroastre  peut 
se  défendre,  sans  même  qu'on  argue  du  merveilleux  que 
les  Parses  ont  accumulé  sur  la  vie  de  leur  législateur  dans 
le  Zerdusht-Nameh.  Le  fait  de  cette  non-historicité  était 


(1)  C'est  la  croyance  des  Persans,  et  d'Herbelot  la  rapporte  dans  sa 
Biblolfièqne  orientale,  II,  p.  508. 

(2)  V.  tlusebii  Chronicon.,  I,  p.  U,  91,  Aucher.  —Suivant  les  sup- 
putations de  M.  Oppert,  ce  laps  de  temps  reviendrait  à  64,800  années 
chaidéennes.  {La  Chronologie  de  la  Genèse.) 

(3)  ClJ^DlJ^.   Le  rapprochement  étymologique  de  zarathustra, 

T     T  T 

d'un  primitif  zara/rai  (=  haritvat,  qui  a  la  couleur  rouge),  idcombe 
à  M.  J.  Darmesletler. 

(4)  Risifse  codem  die,  que  gcnitiis  esset,  etc.  (Plinii  Nat.  Historiœ 
lib.  VII,  15.)  —  Cf.  d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  s.  v.  Zerdascht. 
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déjà  hors  de  doute  pour  Moïse  de  Kliorène,  si  crédule 
d'ailleurs  ;  il  le  Iraile  carrément  de  fable  (1),  et  cette  va- 
leur mylliique  achève  de  se  juslilier  quand  on  voit  le  per- 
sonnage aux  noms  multiples  d'ailleurs  ('2),  placé  par  les  uns 
à  5,000  ans  avant  la  guerre  de  Troie  (3),  et,  par  les  autres, 
beaucoup  plus  en  arrière  encore,  dans  un  passé  fantas- 
tique (4).  Je  pense  donc,  comme  du  reste  je  l'ai  fait  en- 
trevoir déjà,  il  y  a  plus  de  seize  ans  (5),  que  Zoroastre  est 
une  iiclion  par  latiuelle  l'école  des  mages  a  voulu  exprimer, 
à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  bien  haut,  l'ensemble 
d'un  système  religieux  spéculatif  destiné,  dans  sa  pensée, 
à  prendre  la  place  de  la  vieille  religion  naturiste  que  pra- 
tiquaient les  premiers  adorateurs  d'Ormazd,  à  l'instar  du 
culte  rendu  ;i  Varuna  par  leurs  congénères,  dans  l'Inde. 
Ainsi  s'explique  comment,  création  d'une  corporation 
fermée  au  peuple  et  aux  étrangers,  les  Grecs  et  ceux-là 
même  d'entre  eux  qui  se  sont  informés  des  choses  reli- 
gieuses du  mazdéisme  sur  les  lieux,  comme  Xanthus 
de  Lydie  (6),  Hérodote,  Platon,  Xénophon,  Ctésias  et 
autres,  ont  complètement  ignoré  l'inspirateur  supposé  de 


(1)  Moïse  de  Kliorène,  Hist.  d'Arménie,  I,  chap.  vi.  —  Cf.  Fragm. 
hisl.  grœc,  11,  50'2. 

(2)  Wmdischmauu,  Zoroast.  Slud.,  p.  44,  en  donne  un  petit  aperçu. 
11  y  aurait  encore  bien  des  noms  à  y  ajouter. 

(3)  Zoroasler  mmjus,  quem  narrant  quinquies  mille  annis  antiqvio- 
rem  bello  Trojano  exslitisse.  (^fluiarclii  De  Iside  et  Osiride,  XLVI.)  — 
Pliuii  llist.  naturalis,  XXI,  1. 

{h)  V.  Berosi  Fragmenta,  dans  Hist.  grœc.  fragm..  H,  p.  503.  — 
Abyden.,  Fragm.,  ibid.,  IV,  p.  280. 

(5)  V.  mes  Recherches  sur  la  relig.,  etc..  p.  63  sq. 

(6)  Le  nom  de  Zoroastre  est  dans  les  Fragmenta  Xanlhi,  mais  il  est 
clair  que  c'est  Uiogèue  Laërie  qui  l'y  a  mis. 

14 


-  202  - 

TAvesla  (1),  sans  parler  de  la  doclrine  qu'on  lui  at- 
tribue. 

Hérodote  et  Xénophon  auraient  certainement  parlé  de 
l'auguste  et  saint  personna^re  qui,  suivant  le  Vendiddd  (:2), 
fut  le  premier  interlocuteur  d'Ormazd,  si  à  liabylone  ou 
ailleurs  dans  l'Orient  le  public  l'eût  connu.  Mais  rien  à 
son  sujet  dans  les  renseij^ements  d'Hérodote  sur  les 
religions  perse  et  babylonienne  que  nous  avons  déjà  rap- 
portés ;  rien  non  plus  dans  la  Cyropédie,  où  Xénophon 
nous  dit  le  culte  qu'on  rendait  au  dieu  suprême  (3),  Ait 
V^7t/«,  c'est-à-dire  à  Ormazd,  à  Milhra,  à  Vesla,  c'est- 
à-dire  au  feu,  à  la  terre  (rii),  aux  autres  dieux,  xot  7^1; 
S>}xm  Ofiotç,  et  enlin  aux  héros  ou  génies  lulélaires  in- 
digènes, xai    ^/5w«;  &txr,TO/>«ç  y.ai   xï;3«aov«c  (4).  XéUOphoU    parle 

aussi  des  mages  que  le  politique  Cyrus,  qui  les  trouva 
déjà  établis  à  Babylone,  établit  parmi  les  Perses,  en 
apparence  pour  célébrer  les  dieux  dés  la  naissance  de 
l'aurore  par  des  hymnes  et  par  des  sacrifices  (5).  C'était 
donc  le  moment,  surtout  lorsqu'il  parle  de  rites  ordonnés 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  Nicolas  de  Damas,  qui  vivait  au  1er  siècle 
avant  J.-C,  ni  de  Philon  de  Byblos,  du  II«  siècle  après  notre  ère. 
Alors  le  nom  de  Zoroaslre  n'était  plus  un  mystère  pour  personne. 

C2)  Vendiddd,  II,  3,  6. 

(3)  Le  dualisme  n'existe  pas  au  fond  dans  la  religion  bactrienne  ; 
Ormazd  n'a  pas  d'égal,  et  c'est  ce  qu'ont  très-bien  vu  Xénophon  et 
Plutarque.  Ce  dernier  dit  {De  animœ  procreatione,  XXVIl)  que  Zoroastre 
enseigna  le  dieu  {()th-j)  Oromasd  et  le  génie  (Saîùtova)  Ariman.  —  Cf.  De 
Iside  et  Osiride,  XLVI. 

(4)  Xenophontis  Cyri  institutio,  y  II,  5,  p.  149;  VIII,  3,  p.  165  et  al. 

(5)  Cyri  institutio,  VIII,  1,  p.  155  :  xai  tÔts  -ooirov  ■/.u.TtTry/jrTTij  ol 
li-Jc-'/oh  ■Jtx"''''  "î  iî'  %«  T?,  riidov.  TO'jç  ôîoj;  ym  v.-'j..  —  Cf.  ibid.f  Chap.  UI, 

p.  163. 
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par  les  mages,  wç  i^rr/rivecno  oi  jxôyot  è7rot>i«tv  CI  ) ,  de  nominer 
Zoroastre  le  mage  par  excellence  ;  mais  point.  Quaru  à 
Platon,  il  cite  Zoroastre,  fils  d'Horomadz,  dans  la  pre- 
mière Alcibiade,  mais  on  sait  que  raulhenticilé  de  cet 
ouvrage  est  plus  que  suspecte,  et  cela  déjà  par  cette 
seule  raison  que  Zoroastre  y  est  présenté  comme  l'auteur 
de  la  magie  (2).  La  magie  proprement  dite  était  si  peu  le 
fait  du  zoroastrisme  doctrinal,  que  le  magicien  est  consi- 
déré par  l'Avesta  comme  le  mithradruj  par  excellence,  le 
menteur  à  Mithra  qui  voit  tout.  Aussi  la  loi  le  Irappe-t-elle 
de  trois  cents  peines,  thris  çatâis  hadha  eithanâm  (3), 
peines  qui  retombent  sur  les  parents  du  coupable,  si 
celui-ci  meurt  avant  l'expiation.  La  magie  est  bien  l'art 
des  mages,  mais  l'invention  en  revient  aux  mages  astrolâ- 
tres,  car  c'est  chez  les  Chaldéens,  nous  l'avons  dit  déjà, 
qu'elle  prit  naissance.  En  effet,  elle  a  sa  sourc?  dans  la 
lecture,  c'est-à-dire  dans  l'interprétation  des  astres  et 
s'appelle  à  son  degré  initial  :  astrologie  (4).  En  son 
origine,  elle  est  ainsi,  au  sens  propre  du  mot,  céleste  (5), 

(1)  Cyri  institutio,  VllI,  m,  p.  165. 

(2)  V.  Alcibiades  primus,  XVII  ;  Platonis  Opéra,  I,  p.  480,  éd.  Didot. 
—  Apulée  cile  le  passage  comme  authentique  dans  son  Apologie,  mais 
rauteur  de  l'Ane  d'or,  qui  vivait  dans  le  second  siècle  de  notre  ère, 
n'est  pas  une  autorité  qui  puisse  nous  garantir  un  écrit  de  f  laton. 
Plutarque,  mieux  avisé,  dit  simplement  (Quœstionem  Convivalium. 
1.  IV,  2)  que  les  mages  descendent  de  Zoroastre  :  rov;  5' «Tri  Zdap^aoT/wj 

(3)  Vendidâd,  IV,  24  sq. 

(4)  Et  sorcellerie  à  son  degré  le  plus  inférieur. 

(5)  Cette  origine  élevée  explique  aussi,  me  semble-t-il,  pourquoi  les 
magiciens,  c'est-à-dire  les  devins  de  bas  étage,  les  enchanteurs,  les 
nécromanciens  ou  négromantiens,  \es  chimistes  (.égyptiens),  les  sorciers 
et  les  jongleurs  (bouddhistes)  ont  tenu  à  se  parer  du  nom  des  mages. 
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caiilum  antislilam,   comme  dit  Apulée,  celle  fois  bien 
renseigné  et,  de  plus,  coinp«''lent. 

Or,  comme  l'astrolAlrie  élail,  avant  l'intrusion  de  l'isla- 
misme, souverainement  bien  vue  dans  tout  rOrient  sémi- 
tique et  couscbite  ;  qu'elle  y  était  même  la  seule  religion 
populaire  ;  que,  de  plus,  les  aslrolilres  avaient,  au  témoi- 
gnage de  Clément  d'Alexandrie,  de  Porpbyre  (1)  et 
d'autres,  un  propbète  Zaratus,  Zabratus  ou  Zaras,  il  est 
fort  possible  que  les  Sassanides,  voulant  profiter  des 
avantages  des    astrolûlres,   aient    introduit   dans    la    loi 


Magus,  v\\ci  les  anciens,  lit'signe,  on  le  sait,  autant  ie  ni.'igii  itn  rt'piit<j 
malefints  et  nommé  de  même,  que  ie  mage.  Nous  voyons  dans  les 
Arles  des  Apôtres  que  Simon  le  mage  Tétait  dans  le  sens  de  maleficus. 
Ce  Simon  passe,  dans  l'opinion  de  quelques  exégètes,  pour  être  iden- 
tique avec  saint  Paul.  J'ignore  ce  qui  en  est;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
l'Apôlre  passait  pour  faiseur  de  malétices,  jtar  le  titre  de  mage  que 
lui  uiliibuaienl  les  gens  d'Iconium.  Ils  demandaient  même  sa  murt  au 
tribunal  de  leur  ville,  criant  à  tue-télc  :  Magus  hic  est,  e  médium  cum 
lolli!  Son  amante  mystique,  sainte  Thècle,  était  traitée,  en  consé- 
quence, de  maga.  (V.  Grabius,  Spidl.  SS.  Patrum,  1, 103,  126),  —  Ij 
est  possible  que  les  Grecs  confondirent  la  sorcellerie  avec  la  magie 
par  suite  de  l'erreur  où  ils  étaient  que  Médée,  leur  grande  sorcière 
nationale,  s'était  établie  dans  la  Médie,  et  lui  avait  même  imposé  son 
nom  avec  sa  progéniture  Médus.  (V.  Hérod.,  Vil,  62;  Cephaiion,  chez 
Eusèbe,  Chrohic,  1,  p.  95  )  —  Xénopbcn  {Cyri  exp.,  111,  4)  nous 
parle  d'une  ^lr,oux,  avant  que  la  MéJie  ne  fût  conquise  par  les  Perses. 
11  y  a  là  un  mythe  qui  couvre  peut-être  le  fait  d'une  invasion  de  bar- 
bares, par  suite  de  quoi  une  partie  de  l'Iran  aurait  pris  le  nom  de 
ses  vainqueurs,  comme  la  Gaule  l'a  fait  en  s'appelant  la  France.  C'est 
une  thèse  que,  appuyé  sur  Justin  (V.  Justin,  111,  3),  ou  plutôt  sur 
Trogue-Pompée,  on  peut  soutenir,  pourvu  qu'on  n'en  tire  pas  pour 
l'assyriologie  des  conséquences  excessives.  Jérémie  (V,  15)  et  Da- 
niel (11,  4)  combinés  s'y  opposent. 

(1)  Clément.  Altx.,  Slroî7iat.,  I,  p.  131.  —  Porphyr.,  Vita  Pytba- 
gorœ,  XU.  —  Cf.  Philosophumena,  p.  8,  éd.  Miller. 
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mazdayaçnéenne ,  dttê7ia  mâzdayaçnis,  appelée  ensuite 
Avesta  (1),  le  nom  de  ZoroaBtre  comme  un  symbole  doc- 
trinal propre  à  donner,  par  séduction  d'assonance,  le 
change  aux  adorateurs  des  astres.  Le  zèle  religieux,  on  le 
sait  du  reste,  par  les  procédés  des  jésuites  en  Chine  et 
dans  l'Inde,  est  capable  de  ruses  onomastiques  comme  de 
toutes  autres  ;  et  d'ailleurs  aux  Parses,  nous  le  savons 
déjà,  les  quiproquos  étaient  familiers.  Toutefois,  il  est 
possible  aussi  que  ce  soient  les  pyrolàlres  ou  Guèbres, 
qui,  en  possession  ab  antiquo  du  nom  de  Zoroastre, 
aient  su  faire  passer  leur  prophète,  sous  un  nom  légère- 
ment changé,  aux  astrolàtres  ou  Ssabiens,  leurs  maîtres 
politiques.  En  toute  hypothèse,  la  pyrolAtrie  a  dû  entrer 
dans  le  giron  de  l'aslroUtrie,  sa  payse  par  la  terre  assy- 
rienne (2),  et  on  conçoit  que  le  mazdayaçnéisme  ait  pu 
s'accommoder  d'une  position  que,  plus  tard,  le  chal- 
déisme  a  du,  à  son  tour,  se  décider  à  prendre  vis-à-vis 
des  sectateurs  de  l'islam.  Les  astrolàtres  furent  redevables 
de  leur  situation,  respectée  par  les  Musulmans,  au  nom 
vénéré  d'Abraham.  Sous  les  auspices  de  ce  nom  sacré,  il 

(1)  Et  non  pas  Zend- Avesta,  ce  qui  est  confondre  deux  choses  dis- 
tinctes. L'erreur  est  d'Anquetil.  ou  plutôt  de  son  ignorant  destour. 
D'Merbelot  ne  l'a  pas  commise  ;  il  distingue  parfaitement  le  Zend  de 
l'Avesta,  qu'il  nomme  Yosiha,  suivant  la  prononciation  persane. 
(V.  Biblioth.  orient..,  s.  v.  magius.)  Seulement,  si  on  sait  que  Avesta 
veut  dire  loi,  c'est  encore  une  question  en  litige  que  la  sigoilicalioa 
du  mot  zend.  L'explication  de  M.  de  Ilarlez,  qui  répète  sans  le  dire 
les  explications  de  Spiegel,  de  Dorn  et  de  Haug  (Mélanges  asiatiques 
de  Saint-Pètetsbonrg,  III,  p.  519),  n'est  évidemment  pas  admissible. 
(V.  Journ.  asiat.,  déc.  187G.)  M.  Oppert  en  donne  une  autre. 

(2)  Ilappelons,  pour  mémoire,  que  la  Bible  mentionne  un  Sereth,  fils 
d'Assour  (I,  Paralip.,  IV,  7),  et  que  Clément  d'Alexandrie  dit  que 
Zaras,  le  prophète  des  astrolàtres,  était  Assyrien. 
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y  eut  ainsi,  extérieurement  du  moins,  une  confusion  de 
trois  religions  foncièrement  distinctes,  confusion  qu'ller- 
belot  a  entrevue  (1),  mais  qui,  de  nos  jours  seulement, 
a  été  savamment  constatée  et  débrouillée  par  Chwolsohn. 
Les  Ssabiens,  pour  autoriser  leur  doctrine,  surent  démon- 
trer à  leurs  farouches  vainqueurs  que  leur  prophète 
Zaratus  était  de  la  descendance  de  Nahor  et  la  même 
personne  qu'Abram,  le  Chaldéen,  comme  l'appelle,  au 
dire  de  Josèphe,  Bérose,  Chaldéen  lui-même  (2).  Abra- 
ham, cela  est  sûr,  a  dû  être  astrolàtre  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie,  et,  s'il  fallait  en  croire  Eupolcme, 
ce  serait  lui  qui  aurait  inventé  l'astrologie  (:3).  Dans  tous 
les  cas,  il  naquit  en  Chaldée,  »v  ta  xw/j«  twv  xa>.oatwv,  dans 
cette  ville  d'Ur,  qui  est  mentionnée  comme  une  ville 
royale,  1»  dans  une  inscription  assyrienne,  lue  d'abord 
par  Rawlinson,  2»  dans  l'inscription  de  la  stèle  de  Lar- 
naka  (-4),  du  temps  de  Sargon,  roi  d'Assyrie  et  de  Babylone, 
de  722  à  705  avant  J.-C.  Ur  paraît  avoir  été  situé  sur  le 
cours  inférieur  et  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  non 
loin  d'Orchoé,  l'antique  Erech,  aujourd'hui  Mugheir  (5). 

(1)  Nolarament  à  la  page  607,  vol.  III  de  sa  Bibl.  orient.,  il  dis- 
tingue nettement  les  sabiens  ou  astrolàlres  des  adorateurs  du  feu  ou 
zoroastriens. 

(-2)  V.  Bérose,  Chaldœorum  Hist.,  auct.  Richier,  p.  29,  58.  — 
Josèphe,  Ant.  Jud.,  I,  vu,  "2, 

(3)  V.  Fragmenta  hist.  grœc,  III,  212,  coll.  Didot. 

(4)  Menant,  Leçons  d'épigraphie  assyrienne,  p.  45.  C'est  peut-être 
la  même  inscription. 

(5)  Eb.  Schrader,  dans  l'appendice  de  son  ouvrage,  Die  Keilin- 
schriften  und  das  A.-T.,  p.  382  sq.  L'auteur  démontre  Tidentité  de 
Mugheir  et  d'Ur  par  les  inscriptions  des  briques  qu'on  a  trouvées  à 
Mugheir.  —  Selon  Winer  {Bibl.  Reallexic,  s.  v.  Ur,  cf.  Edessa),  il 
faudrait  chercher  Ur  dans  le  nord  de  |la  Mésopotamie,  mais  cela  ne 
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Quand  il  en  émigra  pour  Ilarran  (Carrae),  sur  la  gauche 
de  l'Euphrate,  dans  la  Haute-Mésopotamie,  Abram  avait 
déjà  l'âge  de  soixante-quinze  ans  (1).  S'il  faut  en  croire 
M.  Menant,  le  roi  de  IJr  se  nommait  alors  Urkliam.  Il  dit 
avoir  lu  cela  dans  une  inscription  archaïque  d'un  cylindre 
assyrien  (2). 

On  ne  peut  pas  savoir  si,  du  temps  d' Abram,  le  père 
élevé,  l'inslitulion  mède  des  mages  avait  déjà  passé  dans 
la  religion  babylonienne.  S'il  fallait  en  croire  les  dits 
(Itagada)  rabbiniques,  Tarah,  le  père  d'Abraham,  aurait 
été  un  parfait  pyrolàtre,  et  il  aurait  voulu  faire  adorer 
le  feu  à  son  fils  (3).  Or  Tarah  demeurait  dans  la  Baby- 
lonie  au  moins  vingt-trois  siècles  avant  notre  ère,  à 
l'époque  où  commença  en  Egypte  le  règne  de  Hycsos  (4). 
Mais  n'insistons  pas  ;  trop  de  choses,  malgré  l'assyrio- 
logie,  sont  encore  profondément  ensevelies  pour  nous 
dans  cet  Orient  du  fiât  lux  traditionnel,  dès  qu'on  dépasse 
le  milieu  du  Xl«  siècle  avant  notre  ère  (5),  pour  ne  pas 
douter  des  faits  et  gestes  de  Tarah,  d'Abraham,  etc. 


peut  plus  se  souteuir.  Du  reste,  ce  lexique  a  étonnamment  vieilli  sur 
une  foule  d'autres  articles. 

(1)  Genesis,  XI,  28  sqq.;  XII,  4.  —  La  Haute-Mésopotamie  est  en- 
core une  terre  chaldéenne.  (V.  Nicolas  de  Damas,  Fragm.,  n"  30  ; 
Fragm.  hist.  grœc,  III,  373.^ 

(2)  V.  Comptes-rendus]  de  l'Académie  des  inscriptions,  du  26  oc- 
tobre 1877. 

(3)  Targiim  Jonath  in  Gen.,  XI,  29.  —  Eisenmenger,  Entdecktes 
Jndenih.,  I,  ^90.  —  Voyez  la  légende  traduite  dans  Pulyglolle  der 
Orienlai'schen  Poésie,  p.  289,  par  Jolowicz. 

(-4)  V.  ma  Démonstration  de  l'authenticHé  de  la  Genèse,  11,  p.  17  sq. 

(5)  Un  peu  de  clarté  ne  commence  à  se  faire,  chronologiquement, 
sur  l'Orient,  que  lorsque  Israël  entra,  depuis  l'avènement  de  Salo- 
mon,  en  1017,  en  relations  politiques  avec  l'Assyrie  et  la  Chaldée, 
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Toutefois,  il  doit  y  avoir  du  vrai  dans  la  léjîcnde  pré- 
citée ;  le  fait  de  la  [)résenco  d'un  ciiof  des  ma^'es,  rtib  iiiag 
(mofjbcd  en  arménien),  d'un  pyrolàtre  (rrOûatOo;)  par  consé- 
quent, fait  qui  suppose  celle  de  beaucoup  d'autres  de  ses 
coreligionnaires  parmi  les  conseillers  de  Nabuchodonosor 
(Niihii-hitdiir-tisstir),  alors  (pie  ce  roi  assié{fea,  six  siècles 
avant  notre  ère  (de  58H  à  5X7),  la  ville  de  Jérusalem  (!)  ; 
puis,  cet  autre  fait  que  le  dernier  roi  de  IJabylone,  Na- 
bunila,  de  son  nom  indigène  (babylonien  ou  perse),  le 
a«Çvv/;to;  grec,  ou  Baltbasar  (:2),  comme  l'appelle  la  Bible, 
était  lils  de  l'un  de  ces  cbefs  mages  (3)  ;  voilà,  ce  me  semble, 
des  indices  qui  permettent  de  dire  que  l'établissement  du 
collège  des  mages  remonte  en  Babylonie  à  une  époque 
reculée.  Cyrus,  quand  il  prit  Babylone  (539),  l'y  trouva 
établi  comme  une  institution  nationale  (4).  Dans  tous  les 
cas,  les  mages  n'ont  apporté  rien  d'essentiel  à  la  religion 
sidérale.  Il  est  certain  que  les  Cbaldéens  seuls  excellaient 
ab  antiquo  dans  l'observation  et  dans  la  connaissance  des 
astres  (5).  La  Bible  qui,  cbose  à  remarquer,  distingue  les 
mages  des  Cbaldéens  (Daniel,   V,    11),   nous  montre  le 

(V.  m  Reg.,  IV,  ix,  x;  II  Parai.,  vin,  ix.)  Ces  relations  avaient  été 
préparées  par  les  guerres  de  David.  (V.  I  Parai.,  \\  ;  II  Reg.,  viu.) 

(1)  Jérémie.  xxxix,  3,  13.  —  Cf.  Daniel,  i,  20.  —  Kappeloos  aussi 
que  le  même  Nabuchodonosor  fil  ensuite  de  Daniel  un  chef  des  mages. 
(Dan.,  v.  11.) 

(2)  Les  deux  noms  désignent  le  même  personnage.  (V.  Dérose,  ap. 
Euseb.,  Chronicon,  I,  p.  72  sq.) 

(3)  Cf.  Gutschniid.,  Nette  Beitrcige  zur  Gesch.  des  allen  Orients, 
p.  114.  —  M.  de  Saulcy  pense  que  ce  nom  de  Bellschatsar  contient 
comme  dernier  membre  le  mot  feu,  atsar.  {Chronologie  biblique,  p.  56.) 

(4)  Xenophon.  Cyri  insîitutio,  VU,  v,  p.  146. 

(5)  Cicero,  De  Divitiatione,  I,  41  :  In  Siiria  Chaldœi  cognitione 
astrorum  antecelleid. 
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Chaldéen  Abram  occupé  à  lire  dans  les  étoiles  l'avenir  de 
sa  race,  et  même,  s'il  faut  en  croire  saint  Paul,  la  venue 
du  Messie. 

Mais  le  critérium  chaKléen  s'applique  on  ne  peut 
mieux  aux  mages  du  récii  évangélique,  et  ainsi  l'Orient 
qu'il  désigne  était,  au  commencement  de  notre  ère,  sinon 
la  Chaldée  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  Babylonie 
(aujourd'hui  Irak-Arabi),  du  moins  cette  Mésopotamie  où 
llaran,  dans  l'opinion  de  toute  l'antiquité,  était  réputée 
être  le  centre  du  culte  astral  (1).  Cela  suffirait  pour  nous 
autoriser  à  voir  dans  nos  pèlerins  des  mages  chaldéetis, 
alors  môme  qu'un  certain  Anlognius,  comme  le  dit  Barhe- 
bra;us  (2),  aurait  écrit  au  sujet  des  mages  de  l'Évangile 
à  l'empereur  Auguste  :  t  Des  Perses  de  l'Orient  sont 
venus  dans  ton  empire  et  ont  apporté  des  présents  à  un 
enfant  qui  est  né  en  Judée  ».  Pour  les  Romains,  tout 
l'Orient  était  la  Perse. 

Nous  y  reviendrons  ;  pour  le  moment,  reprenons  la 
question  de  l'étoile,  déjà  incidemment  traitée. 


(1)  V.  Eusèbe,  Prépar.  évang.,  IX,  17.  —  Asseman,  Biblioth. 
or/fnf.,  I,  201. 

(2)  Hist.  des  dynasties,  I,  p.  101,  trad.  Bauer. 
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n. 


Le  rôle  que  l'étoile  occupe  dans  l'histoire  des  mages 
est,  au  point  de  vue  de  la  légende,  tout  aussi  important 
que  celui  qu'y  jouent  les  mages  mêmes.  Le  livre  de  Selh 
lui  est  consacré  en  entier  (1).  Seulement,  ce  que  l'auteur 
gnoslique  de  cet  ouvrage  dit  de  notre  étoile,  ainsi  que  de 
l'origine  des  mages,  n'a  aucune  valeur  pour  l'appréciation 
critique  du  sujet. 

Nous  venons  d'établir  que  nos  mages  étaient  Chaldéens, 
parce  qu'ils  professaient  le  culte  des  étoiles.  S'ils  n'avaient 
pas  professé  ce  culte,  ils  n'auraient  pas  suivi  une  étoile 
avec  tant  de  zèle  et  de  dévotion.  Les  mages  du  zoroas- 
trisme,  nous  l'avons  déjà  vu,  portaient  sans  doute  aux 
astres  un  respect  religieux  ;  il  y  a  même  tels  passages 
dans  le  Vendidàd  et  dans  le  Yaçna  qui  pourraient  faire 
penser  que,  sur  ce  sujet,  les  pyrolâtres  ne  le  cédaient  en 
rien  aux  aslrolàlres.  Ainsi  on  lit  dans  le  Yaçna  :  «  Levez- 
vous,  étoiles  cachées,  et  éclairez  les  créatures.  Levez-vous, 
vous  qui  êtes  dignes  de  vénération,  dans  la  route  qu'a 
créée  Ahuramazda,  dans  l'air  qu'ont  créé  les  baghas  (2). 

(1)  V.  Liber  Sethi  de  Stella  in  ortu  Messiœ  apparUura,  dans  Fabri- 
cius,  Codex  pseudepigraphus,  I,  p.  153. 

(2)  Vendidàd,  XXI,  33  sq.  —  Bagha,  dieu  en  tant  que  lord,  brotherr, 
est  un  mot  rare  dans  l'Avesta,  mais  fréquent  dans  les  inscriptions 
perses  :  baga.  —  Cf.  bliaga  (sansc),  bog  (slave),  etc.  —  V.  Fick  sur 
le  phrygien  .Sayaîoî,  dans  Beitriige  zur  vergl.  Sprachforschung,  VII, 
p.  369. 
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J'invite  avec  louange  Ahura  et  Mithra...  et  les  étoiles,  la 
lune,  le  soleil...  Nous  célébrons  toutes  les  étoiles  (1),  t 
Et  dans  le  Yendidâd  :  c  Je  célèbre  l'astre  Tistrya,  le 
brillant,  l'éclatant,  qui  a  le  corps  d'un  taureau  et  des 
ongles  d'or  (2)  ».  Mais  ces  passages  et  d'autres  sembla- 
bles ne  prouvent  rien  contre  ceux  qui  disent  clairement 
que  ce  n'était  pas  aux  astres,  mais  plutôt  au  feu  que  le 
devoir  altacbait  le  mage,  nommé  d'après  son  emploi  prin- 
cipal atharvan,  TrjpKtOo;,  prêtre  du  feu.  C'est  le  feu  et 
non  les  étoiles  qui,  personnifié,  est  censé  solliciter  le 
mazdayaçnéen  de  sacrifier  à  son  culte  une  partie  de  ses 
veilles,  un  tiers  de  la  nuit,  et  c'est  le  feu  qui  réveille  le 
yazata  Çraosba,  pour  qu'il  fasse  son  devoir  comme  gardien 
du  monde  et  protège  l'iiomme  qui  dort  contre  le  démon, 
quœrms  quem  devoret  (3). 

Après  cela,  il  est  certain  que  l'instituteur  du  mûzdayaç- 
néisme  a  greffé  une  religion  sur  une  autre,  une  religion 
passablement  métaphysique  sur  un  vieux  fonds  naturiste, 
composition  hétéroclite  à  laquelle,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  tout  instituteur  de  religion  doit  d'ailleurs 
se  soumettre,  s'il  ne  veut  pas  voir  promptement  périr 
son  œuvre  (4).  Dans  l'espèce,  il  s'est  produit  un  double 
courant  si  prononcé,  qu'on  le  sent  à  presque  toutes  les 
pages  de  l'Avesta.  Et  cela  constaté,  rien  n'empêche  de 
convenir   que    le    zoroastrisme,    complexe    déjà    en   son 

(1)  Y^na,  II,  M  sq.;  cf.  IW,  49;  LXX,  U. 

(2)  Yendidâd,  XIX,  126.  -  Yaciia,  I,  35;  cf.  XVII,  24,  et  le  TesLt 
spécial  consacré  k  Tisirya.  C'est  le  tiuilième.  Il  n'y  a  de  louanges  ni 
d'honneurs  qu'on  ne  lui  prodigue  dans  ce  chant. 

(3)  V.  Yendidâd,  XVlii,  33  sqq. 

(4)  Le  mot  de  Gœihe  :  Auf  Mischung  hommt  es  an  t  c'est  le  mé- 
lange qui  importe,  »  est  d'une  vérité  générale. 
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origine,  n'ait  facilement  éprouvé,  en  ce  qui  concerne  le 
culte  des  astres,  les  influences  de  son  puissant  voisin,  le 
chaldéisme.  Mais  le  chaldéisme  était  celte  religion  si  parli- 
culièrcment  sidérale,  qu'on  désignait  ses  adeptes  par 
l'expression  de  mSf^l  C*2w'D  HSIV,  adorateurs  des 
planètes  et  des  étoiles  (1).  Les  Chaldéens,  rien  n'est  plus 
connu,  Hérodote,  Slrahon,  Diodore,  Josèphe,  FHolérnée, 
Por])li\Te,  Siinplicius  oX  d'autres  l'altestent,  les  Chaldéens 
ne  s'occupaient,  au  fond,  que  de  l'étude  du  firmament 
étoile,  et  même  l'astronomie  passait  pour  avoir  été  inven- 
tée par  eux  (2).  Diodore  est  surtout  très-explicite  à  ce 
sujet  (3).  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  penser  de  l'assertion  de 
Bérose  et  de  Critodème,  rapportée  par  Pline  (4),  que  chez 
les  Babyloniens  les  observations  astronomiques  remon- 
taient à  400,000  ans  (ccccxc  m  annoinm;  à  /*73,000  ans 
selon  Diodore),  et  qu'elles  étaient  inscrites  sur  des  briques 
cuites  (5)  ;  Porphyre  est  sans  doute  plus  croyable  quand 
il  dit  (6)  que,  suivant  Callislhène,  ces  observations  em- 
brassaient, à  l'époque  d'Alexandre,  un  espace  de  temps 
de  31,000  ans.  Ilipparque,  dit-on,  a  pu  en  utiliser  quel- 
ques données. 

(1)  Chwolsohn,  Die  Ssabier  vnd  der  Ssabismus,  I,  p.  182,  Si  les 
Grecs  appliquaient  indistioctement  le  nom  de  n'y-yr,:  aux  sacerdoies  de 
la  Perse  et  de  la  Chaldée,  aux  pyrolàlres  et  aux  aslrolàtres,  la  Bible 
et  le  Qoran  distinguent  nettement  les  Ssabiens  ou  Chaldéens  des  mages 
ou  Perses  (Parses). 

(2)  Inventor  hic  (Belus)  fuit  sideralis  scientiœ.  (Plinii  Hisl.  mundi 
1.  VI,  30.) 

(3)  V.  Diod.  Sic,  II,  29,  30,  31. 

(4)  Plinii,  Vil,  57. 

(5)  Obsercationes  siderum  coctilibus  laterculis  inscriptas.  (Plinii 
VII,  57.) 

(6)  Ap.  Simplicium.  Comment. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rapports  (1),  une  chose  est 
certaine,  c'est  que  les  Chaldéens  furent  de  grands  astro- 
nomes empiriques  (2),  et  par  suite  de  leur  empirisme,  de 
grands  astrologues.  Par  l'observation  des  étoiles,  ils  cher- 
chaient à  pénétrer  l'avenir  et  à  l'interpréter  (3).  De  là  à 
l'aslrolàtrie,  à  la  croyance  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  dieux 
que  les  étoiles,  ce  que  n'enseignaient  pas  encore  les 
Chaldéens,  s'il  faut  en  croire  Diodore  (A),  mais  ce  que  dit 
Maïmonide,  le  passage  est  tout  tracé.  Sans  doute  que  chez 
les  Ohasdim,  les  astres,  «  dont  la  demeure  n'est  pas  parmi 
les  mortels,  n'étaient  pas  non  plus  loin  d'être  considérés 
comme  des  dieux  (5).  »  Et  il  faut  que  la  superstition  qui 
s'attache  aux  corps  célestes  soit  aussi  tenace  que  con- 
tagieuse, puisque,  comme  nous  le  voyons  par  un  passage 
du  livre  d'Amos  (6),  les  descendants  du  Chaldéen  Abram, 
très-expert  dans  les  choses  célestes,  dit  Bérose  (7),  adorè- 
rent encore  plus  de  quatre  siècles  après  la  mort  de  leur 
patriarche,  et  alors  qu'ils  avaient  déjà  r^  u  1.  s  enseigne- 

(1)  Supposé  qu'ils  soient  exacts,  ce  que,  faute  do  iiuuiuscrits  auihen- 
tiques,  on  ne  saura  jamais,  il  faut  sans  doute  les  soumettre  à  une 
computation  analogue  à  celle  dont  M.  Oppert  a  fait  usage  en  dernier 
lieu  pour  la  chronologie  des  Babyloniens,  reluiivement  à  celle  de  la 
Genèse  mosaïque.  (V.  Annales  de  phil.  chrét.,  mars  1877.)  —  Néan- 
moins, songeons  au  conseil  du  poète  qui  était  aussi  un  fin  critique  : 
nec Dahylonios  tenliiris  numéros.  (Uovdl.,  I,  od.  il.) 

("2)  Noii.iuaiivement,  on  ne  connaît  de  ces  observateurs  que  deux,  à 
savoir  :  Kedeuus  el  Naborianus. 

(3)  V.  Isaïe,  xLVUi,  9,  ii.  —  Ézéch.,  xxi,  21.  —  Daniel,  i,  20,  2-2. 
—  Diodore,  11.  30  sq. 

(4)  Selon  Diodore,  les  astres,  chez  les  Chaldéens,  étaient  seulement 
les  iuterprèies  des  dieux.* 

(5)  Daniel,  il,  tl. 
(t))  Amos,  V,  20. 

(7)  Ap.  Josephe,  Antiq.jud.,  1,  7. 
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menls  jéhovistes  de  Moïse,  cette  étoile  chijoun  qu'on  croit, 
par  son  influence  (1),  être  Saturne,  c'est-à-dire  la  planète 
que  les  CliaUléens  considéraient  comme  la  plus  importante. 
«  Gardez  soi^^neusement,  leur  avait  dit  le  grand  législa- 
teur, vos  jimes,  de  peur  que,  levant  les  yeux  au  ciel  et 
voyant  le  soleil,  la  lune  et  tous  les  astres,  vous  ne  tombiez 
dans  l'erreur  et  ne  les  adoriez  (2)  >.  De  même  Job  avait 
reconnu  que  c'est  renier  le  dieu  suprême,  rJ'O'Z  7S7, 
(|ue  d'adorer  les  luminaires  du  ciel  (3).  Rien  n'y  fit  ; 
l'antiquité  en  général  subit  et  accepta  l'influence  du  chal- 
tléisme  et  considérait  les  étoiles  comme  des  êtres  supé- 
rieurs. On  ne  peut  guère  douter  que  cette  croyance  n'ait 
fortement  déteint  sur  le  zoroaslrisme,  quand  on  lit  dans 
une  gàthà  (II,  6)  :  Nous  célébrons  les  étoiles  sans  com- 
mencement :  anaghra  raocâo  yazamaide. 

S'il  fallait  en  croire  Movers,  le  culte  même  de  .Millira 
serait  en  son  origine  un  culte  chaldéen,  s'idenlifiant  avec 
celui  de  Del  (4).  L'assertion  est  plus  que  douteuse  quant 
au  fond  ;  le  culte  de  Mitlira,  nous  le  savons  par  le  Véda, 
par  les  monuments  persesjet  par  les  historiens  grecs  (5),  est 
foncièrement  arven  ;  mais  en  fait,  l'identification  du  soleil 


(1)  Ils  l'appelaient,  à  cause  de  cela,  ô  saîv/jv,  l'astre  qui  se  mani- 
feste, et  aussi  za/o-JTjv  vî/iov,  soleil.  (V.  Diod.,  II,  30.  —  Letronne, 
Journ.  des  Savants,  1839,  p.  581  sq.) 

(2)  Deutéronome,  IV,  19. 

(3)  Job,  XXXI,  26  sqq. 

(4)  Movers,  Die  Phônizier,  I,  p.  180  sq. 

(5)  Où  lit  dans  Xénophon  qu'un  seigneur  inède  atteste  Mithra  devant 
Cyrus  comme  une  divinité  nationale  {Cyri  institut.,  VII,  v,  p.  148, 
éd.  Didot),  et  ailleurs  (VllI,  m,  p.  163)  que  Cyrus  sacrilie  à  Ormazd 
et  à  Mithra  (Hélios)  des  taureaux  et  des  chevaux,  et  l'entrée  de  sa 
tente  regarde  toujours  le  soleil  levant.  (Ib.,  v,  p.  172.) 
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aryen  et  du  soleil  babylonien  a  réellement  eu  lieu  (I),  el 
on  le  voit  quand  on  lit  le  yesht  de  Milhra.  Cet  hymne  de 
louange  est  le  produit  d'un  syncrétisme  d'éléments 
solaires  parses  et  chaldéens,  syncrétisme  qui,  dans  sa 
généralité,  a  commencé  à  la  conquête  de  Babylone  par 
Cyrus  et  qui,  depuis,  ne  s'est  plus  arrêté.  N'avait-il  pas 
déjà,  à  l'époque  de  Bérose,  quatre  siècles  avant  notre  ère, 
créé  le  temps  sans  bornes,  zervana  akaranUj  que  Zradasht 
disait  «  être  principe  et  père  des  dieux  (:2)?  >  Quoi 
d'étonnant  que  ces  spéculations  séduisissent  les  philo- 
sophes d'Alexandrie,  et  que  Milhra,  principalement,  leur 
montrât  dans  les  astres  des  médiateurs  entre  la  divinité  et 
les  hommes?  Le  précurseur  du  néoplatonisme,  le  Juif 
Philon,  parle  pour  tous  ses  successeurs  à  peu  près,  quand 
il  dit  que  les  étoiles  sont  des  intelligences  pures,  des  êtres 
bons  :  ùyalyMTa  fieta,  Çwa  voî/>i  ^3),  Bt  cctte  croyance  lut 
partagée  par  le  monde  juif,  et  aussi  par  des  chrétiens, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  Origène  (4).  On  lit 
sur  un  vase  judéo-babylonien,  conservé  au  British 
Muséum,'  une  invocation  en  hébreu  qui  se  termine  ainsi  : 
«  0  étoile,  qui  l'emportes  sur  toutes  les  étoiles  de  l'univers, 


(1)  Postérieur  aux  Achéménides,  cela  est  évident,  puisque  Xerxès 
avait  renversé  le  temple  de  Bel  (Arrian,  Exped.  Alex.,  111,  6),  lui  qui 
rendait  un  culte  à  Milhra  comme  tous  les  Perses. 

(2)  Moïse  de  Kliorèue,  ILst.  de  l'Arménie,  1.  I,  chap.  vi. 

(3)  Philouis  Judœi  Opéra,  Coloniœ  Allobrogum,  p.  455,  1613,  in-fol. 
—  De  Somniis.  —  Cf.  Baudissin,  Stadien  zur  semitischen  ReUgions- 
geschiclUe,  p.  116. 

(4)  V.  Origenis  Dialogus  contra  Marcionitas,  éd.  Wetsten,  Basileae, 
1674,  4».  Notes,  col.  113  sq.  :  Astra  si  colenda  esseiU...  propter  Hlam 
veram  et  intelligibilem  Iticem:  siquidem  etiam  cœlestes  stellœ  animalia 
sunt  rationalia,  etc. 
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source  de  gucrisons,  toi  qui  enseignes  la  magie  aux  magi- 
ciens, loi  dont  le  nom  est  propice  à  ceui  qui  le  pronon- 
cent, nom  sublime  et  inelTuble.  Amen,  amen.  Paix 
(sela)  (1).  » 

Bien  que,  gnkc  à  l'étonnant  appareil  inventé  par  Kirch- 
hoiî  et  Bunsen,  nous  sachions  aujourd'hui  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  les  étoiles,  nombre  d'individus  partagent 
encore  i  leur  égard  les  superstitions  transcendantes  des 
ChaUlccns  qui,  parce  qu'elles  s'attachent  aux  espaces 
célestes^  leur  paraissent  des  croyances  grandes  et  su- 
blimes. Rêveurs,  qui  se  nourrissent  non  pas  même  de 
viandes  creuses,  mais  de  gaz.  Pour  nous,  qui  disons  avec 
le  vieux  Caton,  bien  inspiré  du  simple  bon  sens  :  Chai- 
dœos  ne  comulUo,  nous  aimons  encore  mieux  la  naïve 
croyance  du  peuple  qui,  dans  certains  pays  allemands, 
suspend  le  simulacre  d'une  étoile  au-dessus  de  la  porte 
principale  des  maisons,  pour  écarter  du  foyer,  nous  dit 
Wutlcke,  les  mauvaises  influences,  ou  celle  des  Eslho- 
niens,  qui  personnifie,  sous  la  figure  d'un  beau  garçon, 
l'éloile  polaire,  iàhle,  le  fait  boire  et  manger,  et  lui  donne 
en  mariage  la  vierge  Salmé  (2),  la  nymphe  des  eaux. 

Mais  quant  au  chaldéisme,  le  Qoràn  (3)  est  allé  même 
jusqu'à  reconnaître  à  celte  religion,  qu'il  nomme  Ssa- 
bisme  (4),  le  privilège  d'une  religion  révélée.  Il  a  accepté 
l'attache  abramique  que  les   astrolàlres  de  la  Syrie,  en 

(i)  J,  Halévy,  dans  Comples-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  hellea-leltres,  du  5  octobre  1877. 

(2)  V.  Ehstnische  Volkdieder,  par  H.  Neus,  p.  10  sqq.,  Reval,  1850. 

(3)  Sur.  11,  59;  v,  73;  xxii,  17. 

(4)  Au  temps  du  khalife  El-Màmûu,  en  830.  —  V.  Le  FHirist,  ap. 
Chwolsohn,  l.  c,  II,  p.  17.  —  Cf.  I,  140. 
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appelant  leur  religion  la  religion  d'Abraham-  (Ibrahim) 
Zaradusclit  (1),  ont  eu  l'habileté  de  créer  à  leur  profit, 
nous  l'avons  indiqué  déjà  plus  haut,  avec  la  tradition  de 
rémigrant  d'Ur  en  Chaldée,  auquel  il  fut  dit  :  t  Lève  les 
yeux  au  ciel,  et  compte  tes  étoiles  si  tu  peux  (2).  »  El  les 
prophètes,  les  inspirés  de  Jéhovah,  qui  l'ont  parler  les 
étoiles  et  les  apostrophent,  ne  les  personnalisent-ils  pas (3)? 
Et  l'Apocalypse  ne  met-elle  pas  dans  la  bouche  du  Christ 
ces  paroles  :  Eyo  suni  atelUi  (4)? 

Comment  s'étonner  dès  lors  que  le  livre  de  Seth  nous 
montre,  dans  les  mages,  un  collège  d'adorateurs  du  vrai 
Dieu,  institué  par  le  lils  d'Adam,  à  qui  un  ange  aurait 
enseigné  la  connaissance  des  astres  (3)  ?  Ibn-Hazim  avait 
raison  :  la  religion  sidérale  était,  dans  l'Orient,  le  culte  le 
plus  ancien  et  le  plus  répandu.  Selon  le  même  auteur, 
Dieu  envoya  son  ami,  son  bien-aimé  Abraham,  pour  qu'il 
réformât  les  abus  par  lesquels  les  Ssabiens,  c'est-à-dire 
les  Chaldéens,  avaient  altéré  la  religion  primordiale,  au 
contact,  il  parait,  des  pyrolàtres.  Aussi,  il  faut  voir  comme 
le  doux  patriarche  se  courrouce  contre  les  guêbres.  Ayant 
un  jour  reçu  à  sa  table,  dit  Saadi  (6),  un  étranger 
voyageur,  qui  ne  commençait  pas  comme  lui  par  réciter 
le  bistnillah,  Abraham  s'informa  auprès  de  son  hôte  de  la 
raison  de  cette  omissiim,  et  apprit  de  lui  avec  stupéfac- 
tion qu'il  était  adorateur  du  feu.  Puis,  la  colère  fit  taire 


(i)  Chwolsohn,  l.  c,  1,  646. 

(2)  Gen.,  XV,  5. 

(3)  y.  Psalm.  cxLviii,  3.  —  Daniel,  m,  63,  et  al. 

(4)  Eyw  ù-M  h  ârrijp  ô  /.xurroô;  -/xi  o  ttowïvoî.  {ApOC,  XXII,  16.) 

(5)  .\p.  Faiii-icius,  Codex  pi-iudep.  Vet.-Test.y  I,  p.  152  sq. 

(6)  V.  le  Bostdn  (jardin  de  fleurs),  H,  37  sqq. 
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toute  générosité  en  lui,  cl  il  chassa  l'inruièle  avec  mépris. 
Mais  voyez  la  tolérance  de  Saadi.  Dieu,  ajoute-t-il,  envoya 
aussittU  l'ange  Gabriel  à  Abrahatn,  lequel  lui  reproche  son 
aversion  en  lui  disant  :  •  0  mon  ami,  j'ai  donné  une 
vieillesse  de  cent  ans  à  cet  homme  et,  pendant  tout  ce 
temps,  le  pain  quotidien.  El  parce  qu'il  adore  le  feu,  tu 
retirerais  de  lui  la  main  du  bienfait  ?  »  Excellente  leçon 
de  tolérance,  adressée  à  cet  islamisme,  si  tolérant  encore 
au  X«  siècle,  mais  qui,  h  l'époque  du  grand  poêle  persan, 
au  Xlll^  siècle,  avait  depuis  longtemps  changé  d'intentions 
et  d'allures  à  cet  égard. 

Les  documents  nous  manquent  pour  dire  au  juste 
quelle  était  la  constitution  du  chaldéisme.  Nous  ii'avous 
pas  le  livre  sacré,  le  code  religieux  du  chaldéisme,  comme 
nous  avons  celui  du  védisme  cl  du  zoroastrisrae,  et  ce 
dernier,  grâce  aux  Sassanides,  brûlant  d'un  beau  zèle  pour 
l'antique  reUgion  nationale,  si  négligée  par  les  Arsacides, 
leurs  prédécesseurs.  Ce  livre  sacré;  ce  code  religieux  du 
chaldéisme  a  dû  exister;  mais,  entourés  de  Musulmans,  les 
Ssabiens,  successeurs  des  Chaldéens,  au  témoignage  d'IIara- 
zah  Isstahànî  (1),  ont  sans  doute  eu  soin  de  le  si  bien 
cacher  à  leurs  maîtres  soupçonneux  et  violents  que,  moins 
heureux  que  jadis  les  juifs,  par  rapport  au  Penlateuque, 
ils  n'ont  pas  pu  le  retrouver. 

Cependant,  quelle  a  pu  être  la  raison  reUgieuse  du 
culte  astral?  Adorait-on  les  astres  pour  eux-mêmes?  Cela 
n'est  guère  probable  ;  mais  il  est  certain,  comme  le  dit 
Pline,  que  tout  homme  est  avide  de  connaître  l'avenir  et 
pense  que  cette  connaissance  se  tire  du  ciel  avec  le  plus 

(I)  Ap.  Chwolsohn,  ouv.  c,  1,  142. 
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de  cerlilude  (1).  D'ailleurs  l'esprit  astronomique,  qui  t^i 
naturellement  le  générateur  pratique  du  culte  sidéral,  se 
porte  volontiers  aux  abstractions,  car  c'est  un  esprit 
mathématique  (2).  Qu'au  fond  de  l'astroldirie  il  y  ail 
eu  pas  mal  d'abstractions,  comme  celle,  par  exemple, 
qui,  suivant  SliahrasUinî  et  Mobamraed-ben-lsbiq  en-Ne- 
dîm  (3),  donnait  aux  astres  le  rôle  de  médiateurs  dans  le 
gouvernement  du  monde,  c'est  ce  qui  ressort  des  paroles 
du  Mésopotamien  Balaam  (4),  quand  il  prophétise  qu'une 
étoile  sortira  de  Jacob  :  2pV  ^D  '2Z^'D  (5).  Eh  bien,  celte 
étoile,  passablement  abstraite,  on  en  conviendra,  peut 
être  considérée  comme  le  représentant  en  principe  des 
espérances  dites  messianiques,  et  dont  la  source  est  dans 
les  promesses  faites  à  Abraham.  C'est  du  moins  l'opinion 
de  saint  Paul  (0),  quand  il  assure  que  les  aspirations 
célestes  du  patriarche  regardaient  le  Christ,  le  média- 
teur (7),  et  Jésus  affirma  même  qu'Abraham  l'avait  vu 

(1)  Pline.  Hist.  nat.,  XXX,  1. 

(2)  C'est  un  fait  que  les  abstracteurs  de  quintessence  les  pins  déier- 
minés  se  trouvent  parmi  les  mathématiciens,  témoins  Kepler,  Newton, 
Euler,  Leibnitz,  Cauchy,  etc.,  etc.  Aussi  faut- il  être  sur  ses  gardes 
à  rencontre  des  systèmes  philosophiques  des  mathématiciens;  presque 
tous  donnent  en  plein  dans  la  chimère  de  l'absolu. 

(3)  Chwolsohn,  ouv.  c,  I,  725;  II,  7. 

(4)  Balaam  était  de  Pethor,  en  Mésopotamie  {Num.,  XXII,  5; 
XXII [,  7),  du  pays,  par  conséquent,  de  la  ville  de  Uarran,  siège 
central  du  Ssabisme. 

(5)  Num.,  XXIV,  17. 

(6)  Gai.,  III,  16. 

(7)  Les  Perses  s'étaient  fait  un  médiateur  de  Mithra  et  l'appelaient 
ainsi  :  Stô  x«î  MiOpr,v  lUpaxt  tôv  ^fiiTn-*  èvo^i^oixit.  (Plutarch.,  De  Iside 
et  Osiride,  XLVI.)  L'élymologie  vient  en  confirmation  du  dire  de 
Plutarque.  Mithra  vient  en  effet  de  mit,  relier,  rapprocher  (Jusli,  l.  c, 
p.  232).  Mithra  est  ainsi  le  dieu  intermédiaire  entre  Ormazd  et  Ahriman» 
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/M  unij...  (l),  ce  (jui  jinrul  un  peu  lorl  aux  JuiLs,  bi 
enclins  qu'ils  Cusscnl  d'ailleurs  à  tout  accordera  Abraham. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  prophéties  sidérales  d'Abraham 
et  de  Halaam,  il  est  certain  que  l'apparition  d'une  étoile 
spéciale  est  devenue  de  bonne  heure  l'attente  de  tout 
l'Orient,  et  particulièrement  celle  des  Hébreux,  depuis 
leurs  deux  captivités,  depuis  la  captivité  de  Babylone  sur- 
tout. C'est  dans  cette  longue  et  douloureuse  captivité  que 
l'espoir  de  la  venue  d'un  sauveur  leur  est  apparu  à  l'ins- 
tar d'une  étoile,  et  leur  a,  de  plus,  montré  dans  l'avenir 
des  destinées  dignes  de  l'âge  d'or,  le  dernier  âge  prédit 
ensuite  par  la  Sibylle  : 

Magnus  ab  integro  seclorum  noicitur  ordo. 
redeunt  Saturnia  régna  (2). 

C'est  en  vain  que  le  mage  avait  ajouté  :  t  Qui  vivra 
quand  Dieu  accomplira  sa  promesse?  »  Le  branle  était 
donné  aux  imaginations,  et  une  fois  l'altenle  d'un  média- 
teur ou  sauveur  répandue,  les  esprits  impatients  créèrent 
avec  le  dieu  Milhra  un  médiateur  anticipé.  Mithra  eut  chez 
les  mages  un  culte  certainement  antérieur  et  en  tous  cas 
indépendant  au  zoroastrisme  avesléen  (3),  puisqu'on  le  re- 
trouve dans  le  védisme  (4).  On  le  voit  fleurir  de  bonne 

(1)  Joan.,  VIII,  56. 

(2)  Virgile,  Églogue  IV. 

(3)  Windischiuann,  Mithra,  dans  Abhandlungen,  fur  die  Kunde 
des  Morgenlandes,  1,  p.  54. 

(4)  Milhra  est  en  effet  le  même  dieu  que  le  védique  Mitra,  tant 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  et  cela,  quand  même  il  ne  serait  pas 
nommé  dans  les  inscriptions  perses,  nous  le  garantirait  d'un  âge  fort 
reculé.  L'Avesta  lui  attribue  dix  raille  regards  (V.  Yesht  X,  7),  et  le 
Véda  (VI,  51,  1^  dit  que  rien  n'aveugle  son  regard.  Le  parallélisme 
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heure  en  Assyrie  et  en  Babylonie.  L'espérance  messianique 
est  ainsi  dans  ses  origines  et  dans  son  symbolisme  autant 
chaldéenne  qu'hébraïque,  et  les  mages  en  sont,  sur  la  foi 
d'un  livre  (1),  les  porteurs  dans  la  Babylonie,  comme  les 
prophètes,  sur  leur  propre  inspiration,  le  sont  dans  la 
Palestine.  Mais  les  prophètes  cessent  de  se  produire  parmi 
les  Juifs  à  dater  du  V»  siècle,  depuis  Malachie  ;  et  l'at- 
tente de  l'étoile  promise,  du  médiateur  ou  du  sauveur,  ne 
vit  plus  dès  lors  parmi  eux  que  d'une  manière  vague  et 
obscure  (2).  En  Orient,  au  contraire,  la  continuité  des 
mages  aslroUUres  assure  à  l'étoile  à  venir  une  attention 
toujours  éveillée  et  soutenue,  de  sorte  que  lorsqu'endn  elle 
paraît,  ils  sont  les  premiers  à  l'apercevoir  et  à  la  suivre 
dans  la  direction  où  ils  la  voient. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  un  moment  à  l'examen  des 
deux  questions  préliminaires  que  nous  posait  le  récit  évan- 
gélique  de  l'adoration  des  mages  ;  entrons  maintenant  dans 
l'étude  même  de  cette  histoire. 

SCHŒBEL. 
(A  continuer.) 

peut  d'ailleurs  se  poursuivre  jusque  dans  la  jurisprudence  des  deux 
peuples  congénères.  Le  mithrodruj  zoroastrien  est  le  mitradruh  brah- 
maniijue,  l'un  et  l'autre  menteurs  à  Milhra,  sont  considérés  criminels 
au  premier  chef  et  punis  comme  tels.  (Vendiddd,  IV,  24  sq.  —  Manu, 
VIII.  89.) 

(i)  C'est,  du  moins,  ce  que  rapporte  Darhebraeus  ou  Âboulfaradj 
dans  son  Histoire  unicerselle,  p.  101,  trad.  Bauer. 

{f)  Il  faut  entendre  cela  de  la  masse  des  juifs,  car  les  commentaires 
des  rabbins  vont  toujours  leur  petit  train.  Le  docteur  E.-B.  Pusay,  ou 
plutôt  M.  Neubauer,  a  publié  de  ces  commentaires  sur  un  seul  cha- 
pitre messianique,  le  une  du  prophète  Isaïe,  un  volume  de  1  ,^0  pages 
environ.  —  V.  The  fifty-third  cliapter  of  Isaiah  according  to  theJewish 
interprétera,  1877,  Oxford  and  London. 


SUR  LES  MOTS 

SOLIDIPES,  SOLIPÈDE,  MONODACTYLE  &  ÉQUIDÉ 


Pline  se  sert  du  mot  nngula,  ongle,  pour  désigner 
le  pied  ou  partie  terminale  des  membres  des  quadru- 
pèdes :  témoin  son  expression  de  hisulca  ungxda,  ou  pied 
fendu  en  deux,  dans  la  description  de  la  leucrocote  de 
l'Inde  (viii,  30).  11  donne  le  nom  de  hisulcos  aux  ani- 
maux pourvus  de  celte  sorte  de  pieds  (x,  84),  celui  de 
hisulcas  à  leurs  femelles  (x,  83),  et  il  emploie  ces 
expressions  par  opposition  à  celles  de  solidipedes  (x,  84, 
93;  XI,  108),  et  de  qiiœ  solidas  hahent  ungulas  (x,  83), 
par  lesquelles  il  indique  les  chevaux  et  les  ânes. 

Mais  les  deux  expressions  synonymes  de  solidipedes  (au 
singulier  solidipes)  et  de  quaTjolidas  habent  ungulas  ne 
sont  point  prises  par  Pline  (dans  le  sens  d'animaux  à 
pieds  durs,  résistants,  inaltérables,  comme  pourraient  le 
faire  supposer  l'acception  vulgaire  du  mot  solidus  et  la 
qualité  des  sabots  de  l'àne  et  du  cheval  ;  car  le  sens  qu'il 
leur  attribue  réellement  est  éclairci  par  le  passage  dans 
lequel  il  dit  aussi  que  les  chameaux  ont  le  pied  solide, 
quibus  ungulas  soHda  (x,  83),  et  par  celui  dans  lequel 
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il  ajoute  que  le  pied  des  chameaux  a  une  plante  charnue 
comme  celui  de  l'ours,  et  qu'il  est  à  peine  fendu,  quoique 
bisulque  (xi,  105). 

C'est  donc  l'insignifiance  de  la  division  extérieure  si 
peu  apparente  du  pied  des  chameaux  (1)  qui  a  déterminé 
Pline  à  le  qualifier  de  pied  solide,  malgré  la  mollesse  de 
son  revêtement,  ce  qui  prouve  que,  chez  cet  auteur,  le 
mot  solidijicdes  n'est  pas  pris  dans  le  sens  d'animaux 
à  pieds  durs,  mais  bien  dans  celui  d'animaux  pourvus  de 
pieds  indivis,  non  fendus,  non  formés  de  doigts  mul- 
tiples et  susceptibles  d'être  mus  indépendamment  l'un  de 
l'autre  ;  et  ce  sens  était  d'ailleurs  autorisé  par  l'étendue 
et  la  diversité  des  acceptions  attribuées  au  mot  solidus 
chez  les  Latins. 

Les  autours  qui  se  sont  occupés  d'histoire  naturelle 
ont  généralement  écrit  en  latin  presque  jusqu'à  nos 
jours  ;  ils  ont  conservé  le  mot  solidipedea  pour  qualifier 
tous  les  mammifères  dont  le  pied  est  conformé  comme 
celui  du  cheval  ;  aussi  relrouve-t-on  ce  mot  inaltéré 
jusque  dans  celui  des  volumes  posthumes  d'Aldovrand, 
qui  a  été  publié  en  1030.  Ce  livre  porte  en  effet  ce  titre: 
De  quadrupedihus  solidipedibus,  titre  sur  la  réalité  duquel 
pourraient  à  la  vérité  induire  en  erreur,  soit  les  mots  De 
(jikidriip.  soUped.,  imprimés  sur  le  dos  de  la  très-ancienne 
reliure  de  l'exemplaire  du  Muséum  de  Paris,  soit  les 
indications  bibliographiques  de  Buffon  qui,  dans  ses 
articles  consacrés  au  Cheval,  à  XXne  et  au  Zèbre,  écrit 
tantôt,  avec  raison.  De  quad.  solid.,  mais  tantôt,  à  tort, 


(t)  Le  Lévitique,  xi,  4,   et  le  Deutéronome,  xiv,  7,  prétendent 
même  que  le  chameau  n'a  pas  le  pied  divisé. 
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De  (juadnip.  soliprd.;  car  celle  dernière  et  faulive  indica- 
tion pourrait  Taire  croire  que  Aldovrand  avait  intitulé  ce 
volume:  De  quadrupedihus  solijKdibus. 

Le  latin  solidus,  ayant  passé  avec  ces  diverses  accep- 
tions dans  la  basse-lalinilé,  puis  dans  les  lan{çues  romanes 
issues  du  latin,  a  nalurelloment  éprouvé  les  altérations 
que  l'usage  fait  le  plus  souvent  subir  aux  mots  ;  il  est 
devenu  soldas^  soldinn,  sold^  soude,  sols,  solz,  sol^ 
fioii,  elc;  et  notre  mot  «  solide  a  été  refait  sur  le  latin 
au  XV1«  siècle  >.  (Lillré,  Didionnnirr  Ir  In  l(tnii)U'  fran- 
çaise.) 

Le  composé  solidipedes  s'est  au  contraire  conservé 
très-longtemps  inaltéré,  uniquement  parce  qu'il  n'a  passé 
ni  dans  le  bas-latin,  ni  dans  les  dialectes  néo-latins  du 
moyen  âge  ;  et  l'on  ne  trouve  en  effet  ce  mot,  ni  aucun 
dérivé  pouvant  s'y  rapporter,  dans  aucune  des  éditions 
du  Glossaire  de  Du  Gange  sur  les  mots  de  la  basse-lati- 
nité, qui  a  été  doublé  par  les  bénédictins  (173.3-1766)  et 
réimprimé  chez  Didot  (1840-1847). 

Quoique  les  mots  appartenant  à  une  langue  morte 
soient  habituellement  à  l'abri  de  toute  espèce  de  syncope, 
le  mot  solidipedes  a  toutefois  fini  par  en  subir  une; 
car,  dans  l'ouvrage  de  l'Anglais  John  Ray,  Sjfnopsis 
methodica  animalium  quadrupedum  et  serpeidini  generis 
(l  vol,  in-8°,  Londres,  1693),  on  rencontre  à  la  page  62 
un  chapitre  intitulé  :  Quadnipeda  solipeda  seu  solidun- 
gula  Grands  wli-^rjyjx.  et  Movo;;r//Àa  dicta,  litre  qui  est  répété  à 
la  page  1,  en  tête  de  la  table  des  chapitres,  bien  qu'on 
lise  à  la  page  60,  dans. le  tableau  des  animaux  quadru- 
pèdes vivipares  :  ^io-j<:yr^.y.^  i.  c.  solidipeda,  Equus,  Asinus, 
Zébra.  C'est,  à  notre  connaissance,  dans  ce  plus  ancien 
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des  ouvrages  modernes  sur  la  classification  méthodique 
des  animaux  que  le  mot  solipeda  est  employé  pour  la 
première  fois  ;  on  voit  que  John  Ray  le  fait  synonyme  de 
solidipeila  ;  et  c'est  vraisemblablement  à  cet  auteur  que 
nous  devons  notre  expression  actuelle  de  solipède,  qui 
semble  toute  récente. 

On  ne  trouve,  en  effet,  le  mot  solipède,  ni  dans  Riche- 
let,  ni  dans  Furetiére  ;  il  n'existe  pas  encore  dans  la 
troisième  édition  du  DicUonnaire  de  l'Académie  publiée 
en  1740,  ni  môme  dans  la  nouvelle  édition,  en  6  vol. 
in-folio,  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  imprimée  en  1752, 
bien  que  les  auteurs  de  cette  édition  déclarent  y  avoir 
inséré  prés  de  neuf  mille  mots  n'ayant  encore  ligure  dans 
aucun  dictionnaire,  et  qu'ils  se  soient  particulièrement 
attachés  à  y  faire  entrer  les  mots  t  qui  regardent  les 
sciences  et  les  arts  ». 

C'est  seulement  dans  la  quatrième  édition  du  Dic- 
lionnaire  de  l'Académie,  parue  en  1762,  qu'on  lit  enfin: 

«  SoLiPÈDE,  adjectif  de  tous  genres.  W  se  dit  des  ani- 
maux qui  n'ont  qu'une  corne  à  chaque  pied.  Le  cheval, 
l'âne,  le  mulet,  le  zèbre  sont  des  animaux  solifièdes  ». 

Cet  article  est  vraisemblablement  de  Buffon,  qui  était 
membre  de  l'Académie  française'depuis  1753;  c'est  pro- 
bablement Buffon  qui  a  francisé  le  mot  soli})èdes  qu'on 
trouve  iléjà  dans  son  Premier  discours  :  De  la  manière 
d'étudier  et  de  traiter  l'histoire  naturelle,  imprimé  en 
1749,  en  tête  du  premier  volume  de  son  Histire  natu- 
relle, et,  dans  tous  les  cas,  ce  sont  ses  écrits  et  ceux  de 
son  collaborateur  Daubenton  qui  l'ont  vulgarisé,  qui  lui 
ont  donné  le  droit  de  cité  dans  notre  langue,  avec  le 
sens  d'animaux  à  un  seul  ongle   ou  sabot,  sens  qui  est 
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anatomiquement  idrnliquo  à  celui  du  mot  solidiprdcfi  de 
Pline,  quoiqu'il  en  dillére  un  peu  au  point  de  vue  lin- 
guistique, puisque  l'un  rappelle  l'idée  d'une  chose  indi- 
vise, et  l'autre  celle  d'une  chose  unique. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  certains  lexico- 
graphes, tels  que  nescherelle,  LacliAtre,  Landais  et  Litlré, 
aient  fait  dériver  solipède  de  solidus  et  de  pes,  pedis,  en 
le  considérant  comme  une  contraction  de  solidiped^s.  On 
peut  seulement  regretter  qu'aucun  d'eux,  pas  même 
Litlré,  n'ait  cité  le  moindre  fait  à  l'appui  d'une  telle  opi- 
nion, puisque  d'autres  lexicographes,  tels  que  Boiste, 
Wailly,  Poitevin  et  Charles  Nodier  ont  prétendu  que  soli- 
pède vient  de  soins  et  de  pes.  L'histoire  sommaire  qui 
vient  d'être  faite  de  ce  mot  semhle  donner  tort  aux 
derniers  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme 
actuelle  du  mot  solipèdes  rappelle  invincihlement  à 
l'esprit  l'idée  d'animaux  pourvus  d\m  seiil  pied,  et  que 
beaucoup  de  naturalistes  l'ont  jugé  peu  convenable  pour 
désigner  des  quadrupèdes  n'ayant  qu'un  seul  sabot  à 
chaque  pied. 

C'est  pourquoi  on  a  aussi  donné  à  ces  mammifères  le 
nom  de  monodacUjles ,  ou  animaux  à  un  seul  doigt,  quali- 
fication qu'on  a  jugé  leur  convenir  mieux  que  celle  de 
solipèdes,  "parce  qu'ils  n'ont  à  chaque  pied  qu'un  doigt 
complet,  qui  est  seul  apparent  à  l'extérieur.  Mais  le  mot 
monodactyle  n'a  guère  pénétré  dans  le  langage  usuel  ;  il 
est  surtout  employé  par  les  anatoraisles,  dont  la  plupart 
s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que  les  prétendus 
monodactyles  ont  réellement  trois  doigts  à  chaque  pied. 
Ils  voient,  en  effet,  deux  doigts  incomplets,  privés  de 
phalanges,   dans    les   deux  petits  os    allongés   qui    sont 
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situés  à  la  face  postérieure  de  chaque  canon,  et  ils  don- 
nent en  conséquence  le  nom  de  métacarpiens  et  de  méta- 
tarsiens rudimentaires  à  ces  os  qu'on  appelait  autrefois 
les  péronés  du  canon,  pour  les  distin^ruer  du  véritable 
péroné  du  tibia. 

Ces  dernières  considérations  n'ont  sans  doute  pas  été 
étrangères  à  l'adoption  plus  récente  du  mot  ihiuidés,  par 
lequel  on  désigne  également  tous  les  mammifères  qui 
ressemblent  au  cheval.  Ce  mot  est  régulièrement  dérivé 
de  equiis,  cheval,  et  de  idea,  type,  forme,  image,  ressem- 
blance ;  il  devrait  donc  réunir  les  sufl'rages  de  tous  les 
naturalistes,  et  les  empêcher  de  compliquer  encore  la 
nomenclature  de  ces  mammifères,  en  y  introduisant  de 
nouvelles  dénominations. 

C.-A.  Piètrement. 
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Règle  définitive  du  'participe  passé,  par  Gabriel  Ciiaravay. 
1  vol.  in-18,  vii-128  p.  Paris,  1878. 

La  règle  du  participe  passé,  dans  notre  langue,  est 
incontestablement  une  des  plus  compliquées,  la  plus  com- 
pliquée peut-être  d'une  orthographe  qui  passe,  à  tort  ou 
à  raison,  pour  un  abîme  d'incohérences.  Elle  a  fait  le 
tourment  de  nos  jeunes  intelligences  sur  les  bancs  de 
l'école,  et  elle  découragerait  les  étrangers  de  l'élude  de 
notre  idiome,  si  l'attrait  de  notre  littérature  et  les  séduc- 
tions toutes  particulières  de  l'esprit  français  n'étaient 
encore  plus  forts  que  tous  les  obstacles.  Or,  cette  diffi- 
culté, M.  Charavay  a  eu  le  talent  de  la  faire  disparaître 
de  notre  grammaire.  Il  a  tellement  simplifié,  dans  le 
livre  en  question  ici,  la  règle  dont  nous  parlons,  et  cette 
règle  s'y  montre  sous  un  jour  tellement  clair,  qu'on 
s'étonne  de  ne  l'avoir  pas  aperçue  plus  tôt.  On  sait  que, 
combiné  avec  l'auxiliaire  être,  le  participe  passé  s'accorde 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  ;  ici,  en  consé- 
quence, pas  la  moindre  difficulté  ;  qu'il  s'agisse  d'un 
verbe  passif  ou  d'un  verbe  neutre,  le  participe  est  bien, 
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ainsi  que  son  nom  l'indique,  un  mol  qui  participe  du 
verbe  et  de  l'adjectif,  et,  par  conséquent,  soumis  à  la 
règle  que  détermine  la  nature  de  l'accord  dans  ces  deux 
parties  du  discours.  Mais,  combiné  avec  avoir,  le  parti- 
cipe n'est,  au  fond,  qu'un  mode  verbal,  et  n'a  qu'acciden- 
tellement, du  moins  dans  les  langues  néo-latines,  la 
forme  adjcctive.  Dans  celte  phrase  :  Noiis  sommes  aimés, 
le  participe  est  tout  à  la  fois  verbe  et  attribut,  et  sous 
ce  rapport  il  est  bien  nommé  ;  mais  dans  celle-ci  :  Nous 
avons  aimé,  il  n'est  que  verbe.  Il  semble  donc  que,  dans 
ce  dernier  cas,  lorsque  le  faux  participe  n'est  que  verbe, 
il  ne  devrait  pas  suivre  la  loi  de  l'adjectif.  H  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  langues  qui  ont  adopté,  pour  exprimer 
l'aoriste  ou  prétérit  indéfini,  l'emploi  du  verbe  avoir, 
devenu  de  la  sorte  un  auxiliaire.  Dans  les  langues  néo- 
latines, l'italien  et  le  français  font  seuls  exception,  ^et 
encore,  en  italien,  la  variabilité  de  ce  participe  d'occa- 
sion est-elle  facultative.  En  français,  le  participe  passé 
combiné  avec  avoir  s'accorde  toujours  en  genre  et  en 
nombre,  non  pas  avec  le  sujet  de  l'auxiliaire,  mais  avec 
le  régime  du  faux  participe,  quand  ce  régime  le  précède. 
Telle  est  la  règle.  Au  premier  abord,  elle  parait  très- 
simple  ;  dans  l'application,  c'est  un  enchevêtrement  de 
subtilités,  fort  divertissant  peut-être  pour  les  abstracteurs 
de  quintessences,  mais  assurément  très-ennuyeux  pour 
des  enfants  et  des  étrangers  accoutumés  à  d'autres  mé- 
thodes grammaticales.  M.  Charavay  a  eu  le  talent  de 
débrouiller  cet  écheveau.  Puisque  l'accord  n'est  logique 
et  rationnel  que  lorsque  le  participe  en  question  est 
adjectif  et  qu'il  n'est  tel  que  combiné  avec  l'auxiliaire 
être,  il  a   supposé  que  l'emploi  du  verbe  avoir  comme 
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auxiliaire  do  l'aoïisle  no  j)ouvail  ralionnelleinenl  avoir  «île 
introduit  quo  par  ellipse  et  pour  faciliter  le  mouvenienl 
de  la  phrase.  Il  a  par  conséquent  ramené  au  passif  la 
forme  active  sous  laquelle  se  présente  tout  participe  passé 
condjiné  avec  ai'oi)\  et  avec  cette  opération,  si  simple  et 
si  facile,  il  résout  toutes  les  difficultés.  Passant  en  revue 
les  différentes  espèces  de  verbes,  actifs,  neutres,  prono- 
minaux et  unipersonnels,  où  l'accord  du  participe  pa.ssé  a 
lieu  avec  le  régime  qui  précède,  il  démontre,  avec  force 
exemples  à  l'appui,  que  la  règle  qu'il  pose  ne  souffre  pas 
une  seule  exception. 

Il  resterait  maintenant  à  savoir  si  notre  aoriste  est 
bien  réellement,  comme  cette  règle  le  laisse  supposer, 
une  ellipse  ou  contraction  de  la  forme  plus  compliquée 
passive.  Nos  grammairiens,  en  formulant  le  principe  de 
l'accord  tel  que  l'usage  l'a  consacré,  ont  paru  le  croire. 
Il  n'en  est  rien  pourtant.  A  l'origine,  le  verbe  avoir^ 
devenu  depuis  auxiliaire,  avait  exclusivement  le  caractère 
et  les  propriétés  du  verbe  actif.  Il  impliquait  une  acfion 
exercée  directement  par  le  sujet  sur  son  régime,  et  le 
participe  qui  pouvait  suivre  était  un  simple  déterminatif 
de  ce  même  régime,  exprimé  ou  sous-entendu.  C'est 
ainsi  qu'on  trouve  dans  Cicéron,  au  temps  même  de  la 
belle  latinité,!  de5  phrases  comme  celle-ci  :  De  Cœsare 
satïs  dictum  habeo,  que  l'on  traduit  très-bien  en  français, 
en  conservant  la  forme  latine  :  J'ai  assez  jmrlé  de  César. 
Dans  Plaute,  un  auteur  plus  archaïque,  on  lit  des  phrases 
plus  caractérisées  encore,  comme  la  suivante  :  Habeo 
padam  sororem  meam  filio...  ce  qui  se  traduit  aussi  litté- 
ralement :  J'ai  mané  ma  sœur  au  fils...  Ces  exemples  et  ■ 
une  foule  d'autres  que  nous  pourrions   citer  montrent 
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que,  dans  le  principe,  il  n'y  avait  réellement  pas  d'auxi- 
liaire avoir,  de  sorte  que,  en  bonne  règle,  le  participe 
passé  combiné  avec  ce  verbe  devrait  toujours  s'accorder 
avec  son  régime,  que  ce  régime  suive  ou  précède  le  faux 
participe.  En  italien,  cet  accord  est  facultatif  dans  les 
deux  cas  ;  en  français,  il  n'existe  que  pour  le  second,  où 
il  est  de  rigueur.  Il  y  a,  dans  la  règle  française,  quelque 
chose  d'un  peu  barbare,  qui  ne  s'explique  d'une  certaine 
façon  qu'en  ramenant  l'actif  au  passif,  comme  l'a  fait 
M.  Charavay.  Les  Grecs  avaient  une  forme  aoriste  com- 
posée qui,  tout  en  employant  le  verbe  avoir,  lui  laissait 
au  moins  son  rôle  de  simple  auxiliaire.  Ainsi,  pour  tra- 
duire cette  phrase  :  J'ai  fait^  on  pourrait  fort  bien  dire, 
dans  le  plus  pur  attique  :  ex«  mima;.  Cette  forme  se 
trouve  dans  les  meilleurs  auteurs  ;  je  ne  l'invente  pas. 
Elle  est  logique,  rationnelle.  Notre  forme  française,  avec 
un  verbe  employé  tout  à  la  fois  comme  actif  ou  comme 
auxiliaire,  selon  que  le  régime  précède  ou  suit  le  par- 
ticipe, l'est-elle  au  même  titre,  et  n'avons-nous  pas  raison 
de  la  qualilier  de  barbare? 

J.    IJAISSAC. 


L'HISTOIRE  DES  ROIS  MAGES. 


III 


Rappelons  d'abord  le  récit  qui  forme  le  pivot  de  notre 
travail. 

L'évangile  selon  saint  Matlhieu  contient  an  deuxième 
chapitre  la  relation  que  voici  : 

•  «  Jésus  étant  né  dans  Bethlehem,  de  Juda,  au  temps 
du  roi  Hérode,  des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem. 
Et  ils  demandèrent  :  «  Où  est  celui  qui  est  né  roi  des 
«  Juifs  ?  Car  nous  avons  vu  son  éloile  en  Orient,  et  nous 
«  sommes  venus  l'adorer  ».  Ce  que  le  roi  Hérode  ayant 
appris,  il  en  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem 
avec  lui.  Et  ayant  assemblé  tous  les  princes  des  prêtres 
et.  les  docteurs  du  peuple,  il  s'enquit  d'eux  où  devait 
naître  le  Christ.  Ils  lui  dirent  que  c'était  dans  Bethlehem, 
de  Juda,  selon  qu'il  a  été  écrit  par  le  prophète  :  c  Et  toi, 
«  Bethlehem,  de  Juda,  tu  n'es  pas  la  dernière  parmi  les 
«  principales  villes  de  Juda,  car  de  toi  sortira  le  chef 
«  qui  conduira  mon  peuple  d'Israël  ».  Alors  Hérode, 
ayant  fait  venir  les  mages  en  particulier,  s'enquit  d'eux 
avec  grand  soin  du  temps  que  l'étoile  leur  était  apparue, 
et  les  envoyant  à  Bethlehem,  il  leur  dit  :  «  Allez,  infor- 
«  mez-vous  exactement  de  cet  enfant,  et  lorsque  vous 
«  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir,  afin  que  j'aille  aussi 
«  l'adorer    ».   Alors   ils  partirent.    Et  en   même  temps 
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l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  allait  devant  eux  (1), 
jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  sur  le  lieu  où  était  l'enfant, 
elle  s'y  arrêta.  Lorsqu'ils  virent  l'étoile,  ils  furent  trans- 
portés d'une  extrême  joie.  Et  entrant  dans  la  maison  («t« 
Tî)v  oixiav),  ils  trouvèrent  l'enfant  avec  Marie,  sa  mère  ;  et 
se  prosternant,  ils  l'adorèrent  ;  puis,  ouvrant  leurs  tré- 
sors, ils  lui  offrirent  pour  présents  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe.  Et  ayant  reçu,  pendant  qu'ils  dormaient, 
un  avertissement  de  ne  point  aller  retrouver  liérode, 
ils  s'en  retournèrent  en  leur  pays  par  un  autre  chemin  ». 
La  première  pensée  qui  vient  au  critique,  après  qu'il  a 
lu  ce  charmant  récit,  est  un  doute  général,  le  doute  de 
l'authenticité  contemporaine  de  l'événement.  Je  m'explique. 
Si  l'évangéliste  Matthieu  avait  connu  celle  histoire,  ses 
confrères,  les  autres  biographes  sacrés  de  Jésus,  n'au- 
raient pas  pu  l'ignorer.  Or,  quoiqu'on  représente  saint 
Matthieu  regardant,  comme  un  autre  Janus,  de  tous  les 
côtés  à  la  fois  (2),  il  l'a  ignorée,  et  les  autres  évangélistes 
aussi,  puisqu'ils  n'en  disent  mot  et  que  même  ils  n'y  font 
pas  la  moindre  allusion.  Ici,  le  silence  est  une  preuve,  et 
la  preuve  est  invincible,  surtout  par  rapport  à  saint  Luc. 
En  sa  quahté  de  Grec,  Luc  était  fort  épris  de  mythes,  de 
légendes  et  d'histoires  ;  il  avait  d'ailleurs  promis  à  son 
cher  Théophile  de  n'omettre  sur  la  vie  de  Jésus  aucune 
particularité  digne  d'être  notée.  Or,  voilà  qu'il  ne  men- 

(1)  Par  là,  il  n'est  pas  dit  qu'ils  virent  l'étoile  en  plein  jour,  comme 
César  vit  la  sienne  lorsque,  se  sentant  devenir  dieu  (ou  tyran),  il  passa 
le  Rubicon  :  stellœque  in  médium  venere  diem.  (Lucani  Pharsalia,  I, 
532.)  Il  est  probable  que  les  mages  ne  voyagèrent  que  pendant  la  nuit. 

(2)  Dans  la  cathédrale  de  Salerne.  (V.  Seume,  Spaziergang  nach 
Syrakus,  p.  201,  éd.  1868.) 


—  235  — 
lionne  pas  même  du  plus  petit  mol  un  événement  qui, 
selon  Matthieu,  fit  une  telle  sensation,  qu'un  puissant  roi 
et  toute  une  grande  ville  en  furent  troublés  et  qui,  de 
plus,  eut  la  suite  souverainement  tragique  du  massacre 
des  Innocents. 

Mais  laissons  pour  le  moment  cette  question,  à  laquelle 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  et,  avant  de  retracer  les 
histoires  parallèles,  remarquons  qu'il  est  insoutenable  de 
faire  de  nos  mages  des  Juifs,  comme  l'ont  essayé  quelques 
critiques.  S'ils  étaient  Juifs,  ils  ne  pourraient  pas 
demander:  «  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né?  ubi  est 
qui  natus  est  rex  Jtuiœomm  f  »  Leur  caractère  de  non- 
Juifs  est  également  affirmé  de  cette  manière  par  les 
apocryphes  et  par  une  légende  rédigée  dans  la  forme  où 
nous  l'avons  par  Jules  Africain,  à  ce  qu'on  croit,  et  où 
les  mages  disent  aux  Juifs  :  «  Il  est  né,  celui  que  vous 
appelez  le  Messie  :  ôv  leytrt  m^mm  èrt^^.  >  Une  seule 
exception  se  présente  pour  l'apocryphe  qui  porte  le  titre  : 
L'histoire  de  l'enfance  du  Sauveur.  Là  les  mages  deman- 
dent :  cr  Où  est  le  roi  qui  nous  est  né  ?  qui  natus  est 
nobis  ?  »  Mais  nous  savons  déjà,  par  l'étude  qui  précède, 
à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  nationahté  de  nos  mages,  et 
nous  aurons  sûrement  occasion  d'y  revenir  encore. 

Le  sujet  sur  lequel  la  curiosité  demanderait  préférable- 
ment  d'être  satisfaite  est  l'étoile  qui  guide  les  mages.  Les 
agissements  de  cet  astre  sont  si  étonnants  !  On  savait  bien 
par  Ovide  que  des  étoiles  s'élancent  comme  une  volée  de 
courriers  pour  annoncer  au  monde  que  l'Aurore  se  lève 
et  sort  de  son  palais  de  roses  (1).  On  avait  appris  aussi 

(1)  Diffugiunt  stellœ.  (Ovid.,  Metam.,  ii,  1 14.) 
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que  Vénus  fit  luire  son  étoile  sur  le  pieux  Enée  pour  lui 
montrer  le  chemin  du  Latium,  sa  nouvelle  patrie  (1). 
Mais  on  voyait  en  cela  des  images  poétiques  et  rien  de 
plus.  Saint  Matthieu,  au  contraire,  est  censé  nous  donner 
les  faits  et  gestes  de  son  étoile  pour  une  chose  réelle- 
ment historique.  Qu'était-ce  donc  que  cette  étoile  ?  Et 
d'où  venait-elle  ? 

Les  esprits  portés  au  merveilleux  ou  au  mysticisme,  et 
c'est  la  grande  majorité,  ne  sont  pas  embarrassés  de  ces 
questions.  Avec  les  poètes,  qui  cependant  ne  sont  pas 
toujours  sincères,  le  peuple,  le  nombre  considérable  de 
proverbes  à  ce  sujet  en  témoigne  (2),  le  peuple,  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  croit  aux  étoiles  mystérieuses  ou 
miraculeuses,  aux  étoiles  inconnues,  ignota  sidéra  (3),  aux 
merveilleux  accords  des  astres  avec  les  destinées  de 
l'homme  (4),  et  il  dit  de  tout  homme  favorisé  d'un  cons- 
tant succès  qu'il  a  une  étoile  (5). 


(1)  Ex  quo  de  Troia  est  egressus  JEneas,  Veneris  eum  fer  diem 
cotidie  stellam  vidisse,  donec  ad  agrum  Laurentem  veniret.  (Servi! 
Commentarius  in  Virgilium,  JEueid.,  1,  382.) 

(2)  V.  Wander,  Dexitsches  Sprichicôrter-Lexikon,  IV,  col.  84i,  et 
même  les  codes.  On  lit  dans  le  Code  domestique  indien  d'Açvalàyana, 
liv.  1,  ch.  IV,  art.  1,  que  c'est  sous  une  étoile  heureuse  qu'il  faut  se 
faire  couper  les  cheveux,  s'introduire  auprès  de  son  précepteur  spiri- 
tuel, le  quitter  enfin  et  se  marier. 

(3)  Lucan.,  Pharsal,  1,  529. 

(4)  Incredibili  modo  consentit  astrum.  (Horat.,  II,  17;  cf.  I,  12.) 

(5)  Horace  dit  de  celle  de  César  :  «  Elle  brille  entre  tous  les  astres, 
l'étoile  de  Jules  :  micat  inter  omnes  JuUum  sidus.  »  (I,  ode  12.)  — 
il  est  étonnant,  d'après  cela,  qu'il  n'y  ail  jamais  eu  qu'un  seul  État 
chrétien  qui  ait  adopté  l'étoile  comme  emblème  politique,  et  lui  ait 
assigné  la  place  prépondérante  dans  ses  armoiries.  Cet  État  est  l'an- 
cien royaume  de  Slavonie. 
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A  l'entendre,  l'étoile  des  mages  aurait  été  analogue  à 
celle  qui  brilla,  à  la  mort  de  César,  durant  sept  jours  de 
suite,  et  dans  laquelle  on  vit  l'âme  du  père  d'Auguste 
reçue  dans  le  ciel  (1);  elle  serait  une  apparition  surna- 
turelle, prœter  naturœ  ordinem  (2).  Est-ce  que  la  sibylle 
(car  ils  croient  aux  sibylles)  n'emploie  pas  à  son  égard 
l'expression  de  Lucain,  en  disant  :  Magi  stellam  ignotam 
coluere,  recentem  ornatum  cœli  (3)?  Est-ce  que  le  livre  de 
Selh,  est-ce  que  saint  Chrysostôme,  Theophylacle  et  d'au- 
tres ne  disent  pas  que  les  mages  virent  au  milieu  de 
l'astre  de  Bethléhem  un  jeune  enfant  avec  une  croix  au- 
dessus  de  lui,  ou  un  ange  revêtu  d'un  corps  lumineux 
(donnée  qui  a  été  utilisée  par  saint  Luc),  ou  la  brillante 
figure  d'une  vierge  (4)?  On  n'a  que  l'embarras  du  choix, 
et  il  nous  y  faudra  revenir. 

Car  c'est  toujours  encore  ainsi  que  les  théologiens 
regardent  notre  étoile.  Quand,  un  jour,  nous  avons  voulu 
exposer  devant  un  personnage  aussi  songeur  que  véné- 
rable le  calcul  auquel  l'étoile  évangélique  a  été  soumis 
par  l'immortel  Kepler,  calcul  vérifié  par  Encke  et  Ideler, 
et  que  nous  ferons  connaître  plus  loin,  le  digne  person- 
nage nous  a  brusquement  interrompu  en  s'écriant  :  «  Oh  ! 
c'est  trop  fort  !  » 

Ce  qui  nous  a  paru  trop  fort,  c'est  la  crédulité  du 


(t)  Sueton.,  Cœsar,  LXXXVIII. 

(2)  Osorio,  De  rébus  Emmanuelis  régis  Lusitaniœ  gestis,  l.  1,  in  fine. 

(3)  Sibyllorum  lib.  VIII,  476.  ctir.  Alexandre.  —  On  sail  que  les 
oracles  sibyllins  ont  élé  en  grande  partie  fabriqués  par  la  primitive 
Église. 

(4)  V.  Fabricius,  Cod.pseud.,  I,  p.  154.  —  Thilo,  Codex  apocry- 
phus,  p.  139. 
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personnage  oublieux  de  l'antique  maxime  que  rien  ne  se 
fait  contrairement  à  la  nature,  nihil  fit  pra'ter  naturam  (1)  ; 
il  voyait  clans  l'étoile  un  miracle,  un  fait  hors  nature, 
au-dessus  d'elle  et  contre  elle,  comme  le  définit  l'école,  el 
pour  peu  que  nous  l'eassions  voulu,  il  aurait,  autre 
Eusèbe  d'Emèse,  fait  parler  cette  étoile  Ci).  Volontiers, 
nous  aussi,  nous  acceptons  le  miracle,  mais  c'est  seule- 
ment comme  signe  du  temps  et  des  personnes,  et  sous  le 
bénéfice  de  l'illusion  d'une  perspective  lointaine.  Ainsi,  il 
nous  charme  comme  un  conte  des  frères  Grimm.  Mais 
dans  l'espèce,  et  cela  est  visible  déjà  par  le  texte,  nous 
n'avons  pas  affaire  à  une  étoile  miraculeuse.  En  effet,  les 
mages  parlent  de  l'étoile  comme  d'un  phénomène  attendu 
et  calculé.  «  Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  »  disent- 
ils.  Et  quand,  pour  prouver  qu'il  y  a  eu  miracle,  on 
s'appuie  sur  ce  que  l'étoile  s'arrête  sur  la  maison  de 
l'enfant  ou  que  même  elle  y  entre,  on  ne  réfléchit  pas  que 
c'est  là  une  manière  de  parler  analogue  à  celle  d'un 
cantique  qui  dit  qu'elle  s'arrêta  dans  leur  cœur  (3).  Le 
vrai  en  ceci,  c'est  que  les  mages  ayant  appris  à  Jérusalem 
que  le  roi  des  Juifs  devait  naître  à  Bethléhem,  profitent, 
pour  se  guider  au  sud,  de  la  direction  où  se  montre 
l'étoile,  et  arrivent  ainsi  dans  la  bourgade  indiquée,  non 
par  l'étoile,  mais  par  les  docteurs  de  Jérusalem,  et  une 


(1)  oùQsv  yivsTou  napà  fûmii.  (Aristoteles,  De  animalium  gênera- 
tione,  IV,  4;  vol.  III,  p.  402,  coll.  Didot.) 

(2)  Sic  illa  Stella  loquebatur  magis,  sunt  istœ  literœ  loquuntur  nobi$. 
(Euseb.  Emiss.,  In  Epiphania  Domini,  col.  29;  Anlverp.,  1568.) 

(3)  ûehen  mit  den  Weisen,  bis  der  Morgenstern  axtfgeht  und  im 
Herzen  stille  steht.  (Flitner,  Epiphanie,  st.  2,  dans  un  Gesangbuch 
wurtembergeois.) 
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fois  à  Bethléhem,  où  toul  le  monde  sait,  comme  on  sait 
ces  choses  dans  les  petits  endroits,  qu'un  enfant  vient  de 
naître  dans  telle  maison,  la  fonction  de  l'étoile  cesse  aux 
yeux  des  voyageurs,  ce  qui  permet  de  dire,  par  ligure, 
que  l'étoile  s'arrêta  sur  la  maison,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  prendre  è^Owv  imiOri  èTrâvw  (U,  9),  avec  H.  Olsliausen, 
als  naive  Auffassung  des  kindlichen  Sinns  (1).  D'ailleurs, 
toute  étoile  semble  marcher  devant  vous  dès  que  vous 
marchez  dans  sa  direction,  et  s'arrêter  dés  que  vous  vous 
arrêtez.  Goethe  l'a  si  bien  dit  :  t  Parcourons  quelques 
rues;  vous  verrez  comment  sont  situées  les  étoiles.  Elles 
pronostiquent  ici,  elles  pronostiquent  là-bas  (2).  »  Puisque 
donc  les  mages  s'arrêtaient  à  lîethléhera  et  à  la  maison 
qu'on  leur  avait  indiquée,  l'étoile  s'arrêta  aux  mêmes 
endroits.  Elle  se  serait,  dans  la  direction  donnée,  arrêtée 
sur  tout  autre  endroit  ;  la  chose  ne  tenait  qu'à  un  fd,  au 
fil  des  renseignements  préalables.  Car,  encore  une  fois, 
notre  étoile  était  une  étoile  naturelle  et  non  une  lumière 
miraculeuse  ;  l'auteur  le  dit  en  la  nommant  par  le  mot  qui 
désigne  toute  autre  étoile,  àtmîp.  Le  tout  est  de  savoir  ce 
que  parler  veut  dire. 

Mais  avant  d'approfondir  plus  en  détail  le  phénomène 
sidéral  dont  il  s'agit,  revenons  au  récit  qui  sert  de  base 
à  notre  dissertation,  en  faisant  connaître  les  narrations 


(1)  Cf.  B.  Weiss,  das  MntthiiusevangeUum,  etc.,  p.  91.  —  V.  aussi 
D.  Strauss,  das  Leben  Jesu,  I,  p.  273,  et,  dans  îe  sens  orthodoxe, 
Hermann  Olshausen,  Biblischer  Cominentar,  1.  67. 

(2)  Doch  lasst  uns  ein  par  gassen  gehen, 
da  seht  ir  wi  di  sterne  stehen, 

si  deuten  hir,  si  deuten  dort. 

{Paraboles,  13.) 
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parallèles  que  nous  en  donnent  les  évangiles  dits  apo- 
cryphes, et  dont  le  nombre  devait  être  considérable,  saint 
Luc  le  dit(1),  et  on  en  compte  en  ellet  jusqu'à  cinquante. 
Quand  on  a  lu  ceux  qui  subsistent  en  entier,  on  ne  peut 
se  défendre  de  la  pensée  que  le  récit  de  Matthieu  n'est 
entré  dans  le  texte  de  l'évangile  reçu  comme  authentique 
que  par  la  porte  dérobée  de  la  créance  populaire,  ac- 
quise aux  évangiles  apocryphes  longtemps  avant  qu'il  ne 
fût  question  d'évangiles  canoniques  (2). 

Parmi  les  écrits  apocryphes  qui  nous  intéressent  spécia- 
lement ici,  notons  seulement  les  trois  que  voici  :  1"  l'évan- 
gile de  l'enfance  ;  2°  le  protévangile  de  Jacques  ;  3*  l'his- 
toire de  la  nativité  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur  (3). 

Le  premier  nous  est  parvenu  dans  une  traduction 
arabe.  Il  jouissait  d'une  autorité  si  considérable  qu'on  le 
regardait  comme  le  cinquième  évangile.  La  légende  des 
mages  s'y  trouve  aux  chapitres  vu  et  vm,  et  la  voici  : 

«  Et  il  arriva  que  lorsque  le  Seigneur  Jésus  était  né  à 
Belhléhem,  de  Juda,  au  temps  du  roi  Hérode,  des  mages 
vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem,  ainsi  que  l'avait  prédit 
Zoradascht  (4).  »  Ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  rap- 


(t)  Miilti  conati  mnt  ordinare  narrationem.  (Luc,  I,  i  ) 

(2)  Les  dissidents,  quelque  paradoxal  que  cela  paraisse,  les  chré- 
tiens dissidents,  les  hérétiques  au  sens  usuel  du  mot,  sont  antérieurs 
aux  orthodoxes  ou  catholiques.  Les  preuves  en  sont  nombreuses  dans 
les  textes  évangéliques  ou  autres.  Le  christianisme,  comme  catholi- 
cisme, est  une  œuvre  essentiellement  politique  ou  mondaine. 

(3)  V,  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti,  p.  71,  255,  388. 

(4)  C'est  sans  doute  sur  la  foi  de  cet  évangile  arabe  que  l'évêque 
arabe  Aboulfaradj  rapporte,  lui  aussi,  que  Zoroastre,  un  des  disciples 
du  prophète  Éiie,  avait  prédit  la  venue  du  Messie.  {Hist.  univ.,  p.  77, 
Bauer.) 
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peler  que  Zoradascht  ou  Zaraduscht,  c'est-à-dire  Zoroastre, 
est  dans  la  croyance  des  Arabes  niahométans  et  aussi,  par 
une  prudente  accommodation,  dans  celle  des  Parsis  pu 
Ghèbres,  la  même  personne  qu'Abraham,  el  que  les 
Arabes  ne  prononcent  jamais  son  nom  sans  ajouter  :  €  La 
paix  soit  sur  lui  (1)  ».  Ils  disent  aussi,  d'accord  avec 
notre  évangile  et  les  chrétiens  syriens,  qu'il  avait  pro- 
phétisé le  Christ,  qu'il  avait  lu  dans  les  astres,  comme  le 
rapporte  Barhebraîus  AbouU'aradj,  évêque  jacobile  d'Alep 
au  Xlll«  siècle',  qu'une  étoile  viendrait  un  jour  in- 
diquer à  l'Orient  la  naissance  du  lils  de  la  vierge  imma- 
culée (2). 

Je  reprends  notre  récit. 

«  Les  mages  apportèrent  avec  eux  des  présents,  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Et  ils  l'adorèrent  el  lui 
olîrirent  leurs  présents.  Alors  Marie  prit  un  des  hnges  de 
l'enHint  et  le  leur  donna  en  guise  de  bénédiction,  et  ils  le 
reçurent  comme  un  don  inestimable.  Et  à  cette  heure 
même  leur  apparut  un  ange  sous  la  forme  de  l'étoile  qui 
les  avait  déjà  guidés  dans  leur  route.  Et  ils  s'en  allèrent, 
conduits  par  sa  lumière,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rentrés 
dans  leur  pays. 

«  Alors  leurs  rois  et  leurs  princes  s'assemblèrent  et 
leur  demandèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  et  fait,  comment 
ils  étaient  allés  et  comment  ils  étaient  revenus,  et  quels 
avaient  été  leurs  compagnons  de  voyage.  Mais  eux,  ils 
montrèrent  le  linge  que  la  dame  Marie  leur  avait  oflert. 

(1)  Cf.  Chwolsohn,  l.  c,  I,  646. 

(2)  V.  Asseinanus,  Bibliotheca  orientalis,  ill,  p.  i,  316.  —  Gregorius 
Abulfaradsch,  Kurze  Geschichte  der  Dynastien,  Irad.  G.-L.  Bauer, 
p.  77,  Leipz.,  1783. 
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Kl  à  cause  (Je  cela  ils  célébrèrent  une  fête,  et,  après 
avoir  allumé  le  feu  et  l'avoir  adoré  suivant  leur  coutume, 
ils  y  jetèrent  le  linge.  Or,  les  llammes  ne  consumèrent 
pas  le  linge  et  même  ne  l'endommagèrent  pas.  Alors  ils  le 
couvrirent  de  baisers,  le  posèrent  sur  leurs  têtes  et  sur 
leurs  yeux,  disant  :  c  Voici  sûrement  la  vérité  !  Quelle 
«  grande  chose  ce  doit  être  que  cet  objet,  que  le  feu  ne 
«  peut  ni  brûler  ni  endommager!  >  Puis  ils  hi  prirent  et 
le  déposèrent  pleins  de  respect  dans  leur  trésor.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'évangile  égyptien,  car  il  est  de 
provenance  égyptienne.  La  plupart  des  faits  qu'il  relate 
se  passent  sur  la  terre  d'Egypte,  et  sa  chronologie  est  celle 
de  l'ère  alexandrine  (1).  Outre  cela,  il  présente  ceci  de 
curieux,  qu'il  nous  montre  dans  les  mages  un  syncrétisme 
religieux  digne  d'Alexandrie  ;  ses  mages  sont  évidem- 
ment pyrolàtres  autant  qu'astrolûtres.  Il  y  a  encore  un 
autre  détail  ;  mais  nous  le  réservons  pour  la  discussion 
de  la  prétendue  qualité  royale  des  mages,  et  nous  passons 
au  prolévangile  de  Jacques  le  Mineur. 

Dans  cet  évangile,  où  l'histoire  des  mages  se  lit  au 
chapitre  xxi,  on  remarque  que  ce  n'est  pas  à  Jérusalem, 
mais  à  Bethléhem,  que  l'arrivée  des  pèlerins  cause  du 
trouble  (2),  puis  que  l'étoile  conduit  nos  adorateurs  non 
dans  une  maison,  mais  dans  une  caverne  :  êv  tw  utt^'/m^o  (3). 
La  caverne  de  Jacques  peut  bien  s'accorder  avec  la  crèche 


(1)  Anno  autem  trecentesimo  nono  œrœ  Alexandri  edixit  Augustus ; 
c'est  ainsi  que  commence  noire  évangile. 

(2)  Et  tumulus  magnus  factus  est  in  Bethléhem  :  quia  venere  magi. 

(3)  Cela  se  lit  aussi  dans  l'histoire  de  Joseph  le  charpentier,  écrite 
en  arabe  et  en  copte.  (V.  Historia  Josephi  fabri  Ugnarii,  c.  vu,  dans 
Fabricius,  Codex  pseudepigr.,  t.  Il,  318.  —  Thilo,  Cod.  ap.,  p.  17.) 
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ou  retable,  èv  î>âTvr?,  de  Luc  ;  mais  il  est  difficile  de  l'assi- 
miler à  la  maison,  domum,  de  Matthieu.  Il  est  vrai  qu'en 
Orient  plus  encore  qu'en  Occident,  on  est  souvent  amené 
à  confondre  l'habitation  des  pauvres  avec  des  cavernes  ou 
des  tanières;  seulement  ici  la  caverne  serait  par  trop 
lugubre,  car,  s'il  faut  en  juger  par  le  passage  paral- 
lèle de  l'histoire  de  Joseph  (1),  elle  aurait  été  adossée 
à  un  sépulcre.  «  Marie,  ma  mère,  est  censé  dire  Jésus, 
m'enfanta  à  Bethlehem  dans  une  caverne  proche  le 
sépulcre  de  Rachel  (2)  »  :  In  spelunca  proxima  sepulcro 
Rachel. 

Mais  voici  le  récit  : 

«  Et  il  s'éleva  un  grand  tumulte  h  Bethlehem,  parce 
que  des  mages  vinrent,  disant  :  c  Où  est  celui  qui  est  né 
le  roi  des  Juifs  ?  Nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient, 
et  nous  sommes  venus  pour  l'adorer  ».  Et  Hérode,  en- 
tendant cela,  fut  troublé,  et  il  envoya  des  émissaires 
auprès  des  mages.  Et  il  convoqua  les  princes  des  prêtres, 
et  il  les  interrogea,  disant  :  «  Qu'y  a-t-il  d'écrit  au  sujet 
«  du  Christ?  Où  doit-il  naître  >  ?  Et  ils  dirent  :  «  A  Beth- 
lehem, de  Juda.  C'est  ainsi  que  c'est  écrit  ».  Et  Hérode 
les  renvoya,  et  il  questionna  les  mages,  disant  :  «  Apprenez- 
moi  où  vous  avez  vu  le  signe  (qui  indique)  le  roi 
nouveau-né  »?  Et  les  mages  dirent  :  «  Son  étoile  s'est 
levée  grande,  et  elle  a  tellement  surpassé  en  splendeur 
les  autres  étoiles  du  ciel,  qu'elles  s'en  sont  trouvées 
obscurcies  jusqu'à  devenir  invisibles.  Et  ainsi  nous  avons 
connu  qu'un  grand  roi  était  né  en  Israël,  et  nous  sommes 

(1)  Mais  l'histoire  des  mages  en  est  absente. 

(2)  Cf.  ci-après,  p.  245,  note. 


-ad- 
venus Tadorer.  >  Hérode  leur  dit  :  c  Allez,  et  informez- 
vous,  et  si  vous  le  trouvez,  venez  m'en  informer,  pour 
que  j'aille  l'adorer,  moi  aussi.  >  Kt  les  mages  s'en  allè- 
rent, et  voici  que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  les 
conduisit  jusqu'à  ce  qu'elle  entrât  dans  la  caverne  et 
qu'elle  s'arrêtât  sur  la  tète  de  l'enfant  (1).  Et  les  mages 
virent  l'enfant  avec  Mario,  sa  mère,  et  ils  l'adorèrent. 
Et  tirant  des  offrandes  de  leurs  cassettes  (toOç  Or.TorjpvJt 
«ùTwv),  ils  lui  offrirent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe. 
Et  l'ange  les  ayant  informés  qu'ils  ne  devaient  pas  revenir 
auprès  d'Hérode,  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays  par 
un  autre  chemin.  » 

Arrivons  maintenant  au  récit  de  notre  légende  dans 
l'Histoire  de  la  nativité  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sau» 
vetir.  On  l'y  trouve  au  chapitre  xvi. 

«  Des  mages  vinrent  de  l'Orient  à  Jérusalem,  appor- 
tant de  grandes  offrandes.  Et  ils  interrogèrent  instamment 
les  Juifs,  disant  :  a  Où  est  le  roi  qui  nous  est  né  (2)?  car 
<t  nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  nous  venons 
«  pour  l'adorer.  *  Cette  nouvelle  effraya  tout  le  monde,  et 
Hérode  envoya  s'enquérir  auprès  des  scribes,  des  Phari- 
siens et  des  docteurs  du  peuple,  où  le  prophète  avait 
annoncé  que  le  Christ  devait  naître.  Et  ils  dirent  : 
«  A  Bethléhem,  car  il  est  écrit:  «  Et  toi,  Bethléhem,  terre 
«  de  Juda,  tu  n'es  pas  ia  moindre  parmi  les  principautés 
«  de  Juda,  car  c'est  de  toi  que  sortira  le  prince  qui  gou- 
«  vernera  mon  peuple  d'Israël,  k  Alors  Hérode  appela  les 
mages  et  s'enquit  d'eux  diligemment  quand  l'étoile  leur 

(1)  eoTïî  sttÔvw  toj  OTTï/Xatov  èm  Tvj;  zcyairi;  toO  7r«i3tov.  (Thilo,  C.  A., 
p.  258.) 

(2)  Ubi  est  rex,  qui  natus  est  nobis  ? 
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avait  apparu.  Et  il  les  envoya  à  Bethléhem,  disant  :  t  Allez, 
«  et  informez-vous  avec  soin  de  cet  enfant,  et  lorsque 
«  vous  l'aurez  trouvé,  venez  me  le  dire,  afin  que  j'aille 
«  l'adorer,  moi  aussi.  »  Et  les  mages  étant  en  chemin, 
l'étoile  leur  apparut  et  les  précéda  comme  si  elle  était 
préposée  à  les  conduire,  et  quasi  quœ  ducatum  prœ^taret 
mis,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'endroit  où  était 
l'enfaut.  Et  lorsque  les  mages  virent  l'étoile,  ils  éprouvè- 
rent une  grande  joie.  Et  entrant  dans  la  maison  (1),  ils 
trouvèrent  l'enfant  Jésus  assis  sur  les  genoux  de  Marie  : 
sedentem  in  sinu  Mariœ.  Aussitôt  ils  ouvrirent  leurs 
cassettes  et  olfrirent  de  riches  présents  à  Marie  et  à 
Joseph.  Mais  à  l'enfant,  chacun  d'eux  présenta  des 
offrandes  particulières.  L'un  offrit  de  l'or,  l'autre  de 
l'encens,  et  l'autre  de  la  myrrhe.  Lorsqu'ils  voulurent 
retourner  auprès  du  roi  Hérode,  ils  furent  avertis  en 
songe  de  ne  pas  revenir  vers  Hérode.  Cependant  ils 
adorèrent  l'enfant  dans  toute  la  joie  (de  leur  cœur)  et 
s'en  retournèrent  chez  eux  par  un  autre  chemin.  » 

Voilà  un  récit  qui  est  évidemment  moderne,  relative- 
ment parlant,  car  outre  qu'il  n'en  existe  pas  de  manus- 
crit grec,  il  détermine  assez  clairement  le  nombre  des 
mages  en  disant  :  Unus  obtulit  aurum,  alius  thus,  aliiis 

(1)  Et  ingressi  domum.  Notre  évangile  fait  accoucher  Marie  daas 
une  caverne  souterraine  qu'aucun  rayon  n'éclairait  jamais  :  in  spelun- 
cam  subterraneam,  in  qua  lux  non  fuit  tinquam,  sed  semper  tenebras 
fuertint,  etc.  (c.  xiii),  puis  il  l'en  fait  sortir  et  l'établit  dans  une  étable  : 
egressa  est  beata  Maria  de  spelunca,  et  ingressa  est  stabulam,  où  la 
Vierge  couche  l'enfant  dans  une  crèche,  in  presepio.  Alors  le  bœuf  et 
l'âne  l'adorent  pendant  trois"  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  la  sainte 
famille  se  transporte  à  Bethléhem,  et  c'est  là,  dans  une  maison,  où 
les  mages  vont  s'acquitter  de  leur  vœu. 
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vef0  tnytrham.  Or,  celte  opinion  de  trois  mages  ne  s'est 
aflîrmée   qu'au  V«  siècle,  par  la  bouche  du  pape   L/;on, 
dit  le  Grand,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  dire 
encore. 

Outre  ces  apocryphes  sacrés,  des  relations  concernant 
l'adoration  des  mages  sont  attribuées  aussi  à  des  apo- 
cryphes profanes,  et  nous  avons  déjà  cité  à  ce  sujet  je  ne 
sais  quel  Longin,  écrivant  à  l'empereur  Auguste  :  c  Des 
mages,  fils  de  Perses,  sont  entrés  dans  ton  empire  et  ont 
offert  des  présents  à  un  certain  enfant,  puero  cuidam^  né 
en  Judée.  On  ignore  de  qui  il  est  le  fils,  etc.  (1)  ». 

Mais  la  relation  la  plus  étrange  est  sans  conteste  celle 
que  quelques-uns  attribuent,  à  tort,  assurément  (2),  à 
Jules  Africain,  et  qui  commence  par  affirmer  que  la 
Perse  a   été  le  premier  pays  qui  ait  connu  le  Christ  : 

èx   ne/3(TcSo;    eyvwoôij  an    «.p'/rii   ô  XjOtorof  (3),    et  qUC  CC   SOnt   IcS 

dieux  perses  qui  ont  proclamé  la  mère-vierge  bienheu- 
reuse :    ôt    Beat    Ilê/xrwv    èptaxa/5i<rav    «t»  (4-).    Aussi,    c'cSt  du    roi 

des  Perses  que  les  mages  reçurent  la  mission  de  suivre 
l'étoile  pour  aller  trouver  le  dieu  naissant,  Jésus,  le  maître 
du  ciel  :  ou/wtvoSuvafcs  i/!(TOj,  de  l'adorer  et  de  lui  offrir  en 
hommage  de  l'or,  de  la  myrrhe  et  de  l'encens.  C'est  ce 

(1)  V.  Assemanus,  Bibliolh.  orient.,  III,  p.  i,  316. 

(2)  Le  savaat  Welsten  n'en  parle  pas  dans  sa  notice  Irès-détaillée 
sur  l'Africain  et  ses  ouvrages  (V.  Notœ  in  Epistolam  Africani  ad 
Originem,  p.  150  sqq.  de  la  seconde  partie  de  son  édition  d'Origène 
contre  les  Marcionites,  Basileœ,  1674,  in-i»),  ni  Fabricius  non  plus. 
(V.  Bibliotheca  grœca,  IV,  p.  241  sqq.,  éd.  Harles.) 

(3)  V.  Codices  grœci  msc,  rec.  ab  Ignatio  Hardt,  dans  les  Beytrùge 
zur  Geschichte  und  Literalur,  par  J.-Ch.  d'Aretin,  11,  Continuatio, 
Apnl.,  1804,  p.  52. 

(4)  Ibid.,  p.  66. 


—  247  — 

qu'ils  firent,  et  l'occasion  étant  belle,  ils  en  profilèrent 
pour  faire  peindre  la  mère  avec  l'enfant.  Puis,  de  retour 
chez  eux,  ils  dédièrent  le  tableau  à  leur  principal  sanc- 
tuaire, après  l'avoir  pourvu  de  cette  inscription  :  Au  kXiw, 

0£(u    ^leyoàa,     Pddàsî    IrKTOxt,    to    Ilf/svixov    xponoç    aviO>}xev,     OU    en 

latin  :  lovi  Mithrœ,  Deo  magno,  régi  lesu,  imperium 
Persimm  dedicavit. 


IV 


Il  appert  déjà  du  chapitre  précédent  que  la  légende  des 
mayes  a  beaucoup  occupé  les  esprits  de  l'antiquité  chré- 
tienne ;  mais  que  serait-ce  si  nous  voulions  accumuler  ici 
tout  ce  qu'en  ont  dit,  en  prose  et  en  vers,  les  pères  de 
l'Église,  depuis  saint  Ignace  et  saint  Irénée  jusqu'à  Gré- 
goire de  Nazianze  et  saint  Chrysoslôme,  et  les  poètes, 
depuis  saint  Paulin,  le  disciple  du  grand  Ausone,  jusqu'à 
Claudien,  la  dernière  étoile  au  ciel  classique  de  la 
poésie  latine?  Il  nous  faudrait  un  volume  pour  repro- 
duire tous'  ces  textes,  surtout  si  nous  ajoutions  aux 
pères  et  aux  poètes  les  sibylles,  depuis  la  sibylle  d'Ery- 
thrée, la  plus  ancienne,  jusqu'à  la  sibylle  de  Tibur,  la 
onzième  et  dernière.  Ceux  d'entre  nos  lecteurs  qui 
sont  curieux  de  connaître  les  oracles  de  ces  prophé- 
tesses,  créées  après  coup,  pourront  se  satisfaire  en  ou- 
vrant l'ouvrage  du  jésuite  Crombach  au  chapitre  xxix  du 
Uvre  II,  t.  I"  (1). 

(1)  Frimitiœ  Gentium,  p.  126  sqq.  —  Cf.  t.  Il,  I.  I,  c.  xxui,  in-fol., 

1654. 
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En  vérité,  celui  qui  a  parcouru  toute  celle  littérature 
ne  s'étonne  plus  que,  pendant  plusieurs  siècles,  l'Kpiplianie 
ait  primé  Noël  (1). 

Aucun  sujet,  assurément,  n'existe  dans  le  domaine  re- 
ligieux où  l'imaginalion  puisse  se  donner  une  plus  ample 
carrière,  .et  celle  d'Anne-Catherine  Emmericli  n'y  a  pas 
manqué  (2).  Tout  y  est  beau,  poétique,  et  môme  drama- 
tique et  pittoresque. 

Les  arts  plastiques  non  plus  n6  pouvaient,  par  consé- 
quent, négliger  notre  légende  ;  les  fresques  des  catacombes 
nous  permettent  de  dire  que  l'adoration  des  mages  a 
exercé  le  pinceau  des  artistes  depuis  le  l*""  siècle  de  notre 
ère.  Nous  y  reviendrons  ;  pour  le  moment,  la  critique 
nous  appelle  ailleurs. 

Les  textes  que  nous  avons  produits  ne  disent  pas  le 
nombre  des  mages  qui  vinrent  adorer  l'enfant,  ni  leurs 
noms,  ni  même  leur  religion  et  leur  pays.  Les  auteurs 
du  Livre  de  Selh  et  de  la  narration  attribuée  à  Jules 
Africain  en  font  par  anticipation  des  croyants  du  Christ, 
et,  en  un  sens,  rien  n'est  plus  exact.  Seulement,  comme 
ces  récits  ont  été  faits  exprès  et  ne  peuvent  prétendre  au 
caractère  de  légendes  primitives,  ils  n'ont  pour  la  critique 
aucune  espèce  de  valeur.  La  question  est  donc  de  savoir 
si,  avec  les  textes  qui  entrent  en  ligne  de  compte,  nous 
pouvons  résoudre  les  desiderata  précités,  comme  aussi  nous 
édifier  sur  le  rang  royal  qu'on  attribue  aux  mages,  sur 
les  vêtements  dont  ils  furent  couverts  et  sur  la  manière 

(1)  Tilleraont,  Mémoires  pour  Vhisioire  ecclésiastique,  I,  p.  8. 

(2)  Ses  effusions  à  ce  sujet  sont  si  abondantes  qu'il  lui  faut,  pour 
les  épancher,  une  quarantaine  de  pages.  (V.  Visions  d'An.  CEmme- 
rich,  tr.  par  Ebeling,  1,  128  sqq.,  Paris,  1864.) 
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dont  ils  ont  voyagé,  à  pied,  à  cheval  ou  à  dos  de  chameaux. 
On  n'a  pas  été  longtemps  à  se  prononcer  sur  tout  cela  ;  reste 
à  savoir  si  ces  déterminations  tiennent  devant  la  critique. 
Déjà,  au  ll«  siècle,  Tertullien,  sous  l'empire  de  certains 
passages  hibliques  (1),  et  se  souvenant  peut-être  que 
Cicéron  avait  dit  que  «  personne  ne  peut  être  roi  des 
Perses  s'il  n'a  étudié  la  science  et  la  doctrine  des 
mages  (2)  »  ;  Tertullien  donne  à  entendre  que  les  mages  de 
notre  texte  furent  des  rois,  en  disant  que  chez  les  Orien- 
taux les  rois  étaient  pour  l'ordinaire  des  mages  (3)  :  nam 
et  mayos  reges  fere  hahuit  Oriens.  Rien  n'est  plus 
inexact.  Une  seule  fois,  à  notre  connaissance,  il  est  arrivé 
qu'un  mage  a  été  roi,  et  ce  roi  mage  fut  le  mage  perse 
GaumîUa.  Nous  en  sommes  sûr,  car  c'est  Darius  lui-même 
qui  nous  le  dit  :  hauv.  khsiii/athii/a.  abava  (4).  Et  ce  qu'il 
nous  dit  encore,  c'est  que,  par  une  mesure  générale  de  la 
dernière  cruauté  et  que  l'histoire  connaît  sous  le  nom  de 
magophonie  (5),  il  fit  passer  aux  mages  l'envie  à  jamais 

(1)  Reges  Arabttm  et  Saba  munera  offerent  iUi.  (Psalm.  lxxii,  10.) 
—  Cf.  Isaïe,  LX,  i  sqq. 

(2)  Nec  quisquam  rex  Persarutn  potest  esse,  qui  non  ante  mago- 
rum  disciplinam  scientiamque  perceperit.  {De  Divinatione,  1,  41.)  — 
Cf.  Apulée,  Apologie,  p.  218,  coll.  Nisard,  où  on  lit  ce  passage  de 
Platon  :  <  A  quatorze  ans,  l'héritier  du  trône  de  Perse  est  remis  aux 
soins  de  quatre  instituteurs  les  plus  renommés  par  leur  mérite.  L'un 
d'entre  eux  lui  enseigne  la  magie  de  Zoroastre,  fils  d'Ororaaze,  c'est- 
à-dire  le  service  des  dieux,  èari  Se  toûto  ©êwv  Bepccmix',  il  lui  explique 
aussi  les  devoirs  de  la  royauté.  >  Mais  nous  avons  déjà  dit  que  l'au- 
torité d'Apulée  n'est  d'aucun  poids  pour  admettre  que  Platon  ait  parlé 
de  Zoroastre. 

(3)  Adversus  Jiidœos,  IX.  —  Adv.  Marcionem,  III,  13. 

(4)  V.  Inscript,  de  Behistân,  XI. 

(5)  Hérodote,  III,  79. 
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d'aspirer  à  la  royauté  pour  leur  corps  ou  de  faire  roi  un 
des  leurs.  Saint  Cyprien,  de  Carlhage,  compatriote  de 
TertuUien,  mais  plus  jeune  que  lui  d'une  quarantaine 
d'années,  ignorait  cette  histoire,  car  il  affirme  positive- 
ment que  les  mages  auxquels  apparut  l'étoile  furent  des 
rojs  (1).  Dès  lors  l'opinion  publique,  appuyée  sur  celte 
autorité,  se  trouva  afTermie  dans  la  croyance  de  la  qualité 
royale  des  mages,  et  sans  doute  qu'elle  se  fortifia  par 
l'analogie  que  l'étoile,  précédant  les  mages,  oiïre  avec  le 
feu,  qui  précédait  les  dieux,  chez  les  Ariens  de  l'Inde, 
et  les  rois,  chez  les  Ariens  de  l'empire  perse  (2).  L'auto- 
rité de  saint  Ambroise  intervint  d'ailleurs  pour  consacrer 
définitivement  la  dignité  royale  des  mages,  et  il  le  fit 
dans  un  sermon  sur  l'Epiphanie,  en  374.  Comment,  du 
reste,  des  hommes  qui  apportaient  avec  eux  tant  d'or 
n'eussent-ils  pas  été  des  princes  !  Voilà  une  tradition  éta- 
blie sur  des  bases  bien  fragiles,  mais  il  n'en  faut  pas 
d'autres,  et  cela  fait  comprendre  le  jugement  d'un  cé- 
lèbre historien  allemand,  Schlœzer,  qui  dit  que  la  tra- 
dition est  une  folie,   torheit  (3).  Ce  qui  est  certain,  c'est 

(1)  Quod  apparuit  Stella  regibus.  (S.  Cypr.,  Sermo  de  baptismo 
Christi.) 

(2)  V.  ci-dessus,  t.  XI,  p.  195.  —  Cf.  Aitareya-Brahmana  :  t  Portez 
le  feu  devant  lui  (le  prêtre  sacrifiant),  pra  astna  Agnim  bharata.  •  — 
Cf.  Ammian.  MarcelU,  XXIII,  6. 

(3)  Une  fois  établie,  elle  est  presque  indéracinable.  Quelle  peine 
n'en  coûle-t-il  pas  à  la  critique  de  faire  disparaître  des  livres  d'ensei- 
gnement la  tradition  de  l'origine  troyenne  des  Francs,  avec  sa  filière 
de  rois  commençant  par  Priam  et  continuant  par  Marchomer,  Sunno, 
et  le  trop  fameux  Pharamond  !  (V.  à  ce  sujet  la  dissertation  d'Edm. 
Lùthgen,  Les  somres  et  la  valeur  hist.  de  la  légende  troyenne  des 
Francs,  1876,  çt  Zarncke,  Silzungsb  der  siichs.  Gesell.  der  Wissensch., 
1866.) 
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que  saint  Ambroise,  en  affirmant  la  qualité  des  mages,  fixa 
en  même  temps  aussi  leur  quantité  :  •  Les  mages,  dit-il, 
sont  rois,  et  ils  sont  trois  :  isti  mugi  très  reges.  Ce  der- 
nier point  parut  si  important  au  pape  saint  Léon,  au 
Ve  siècle,  qu'il  ne  cessait  d'y  revenir  dans  ses  sermons  et 
de  l'aftirmer  (1).  Eusèbe  d'Emèse  et  saint  Césaire  se  pro- 
noncent dans  le  même  sens  (2). 

Du  reste,  ce  nombre  de  trois  paraît  tout  d'abord 
s'expliquer  tout  seul  par  le  nombre  des  présents  que  les 
mages  présentent  et  sur  lesquels  les  textes  ne  varient  pas  ; 
c'est  toujours  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrlie.  Tou- 
tefois, plusieurs  auteurs,  cités  par  Asseman  (3),  disent 
que  les  mages  avaient  été  au  nombre  de  douze  et  que, 
pour  présenter  les  trois  offrandes,  ils  s'étaient  distribués 
en  trois  groupes  de  quatre  personnes  chaque.  Saint 
Chrysostôme  va  même  jusqu'à  quinze  (4),  on  ne  sait  sur 
quel  fondement.  11  en  est  aussi  qui  n'en  admettent  que 
quatre;  mais  comme  ils  n'ont  pu  produire  aucune  auto- 
rité, ni  le  livre  de  Seth,  qui  met  en  avant  le  nombre  de 
douze,  ni  les  écrits  des  Pères,  leur  opinion  n'a  pas 
trouvé  d'écho.  Ce  nombre  de  quatre  a  toutefois  en  sa 
faveur  une  fresque  du  cimetière  Domitilla  (5).  Mais 
comme  la  généralité  des  monuments  s'en  tient  à  la  triade, 
il  est  possible  que,  comme  le  dit  Rossi,  l'artiste  ait  eu 

(1)  V.  Sermones,  xxx,  xxxii,  xxxv,  xxxvi,  xux.  Opéra  omnia,  I, 
pp.  88,  91,  96,  97,  Lugdun.,  1700,  in-fol. 

C2)  V.  Opéra  S.  August.,  V,  p.  248.  —  Euseb.  Emiss.,  serra,  iv, 
In  Epiphania  Domini. 

(3)  Assemanus,  Biblioth.  orient.,  Ill,  p.  i,  316. 

(4)  Hotnilia  II,  in  Matthœum. 

(5)  V.  Ferd.  Becker,  Die  Wand-und  Deckengemdlde  dertômischen 
Katakomben,  p.  49.  —  Cf.  Rossi,  La  Roma  soUerr.,  11,  pi.  2. 


—  252  — 

en  vue  avec  le  nombre  quatre  une  ordonnance  de  symé- 
trie. 

Supposons  donc  la  chose  entendue  :  les  mages  évan- 
géliques  ont  été  trois.  Mais  ont-ils  été  rois,  j'entends  rois 
dans  l'intention  de  la  légende  primitive?  Non,  assuré- 
ment, quoique  nous  célébrions  sur  la  foi  de  leur  royauté 
la  fête  des  rois,  et  que  nous  lui  devions  un  certain  nombre 
de  belles  poésies  et  quelques  beaux  tableaux,  parmi  les- 
quels celui  déjà  mentionné  de  Jordaens  :  Le  liai  hait  (au 
Louvre).  Pas  plus  que  les  brahmanes  dans  l'Inde,  les 
mages  parmi  les  Chaldéens  aussi  bien  que  parmi  les 
Perses,  n'étaient  généralement  admis  à  la  royauté;  ils 
pouvaient  y  arriver  par  aventure,  ainsi  que  cela  paraît 
avoir  été  le  cas  pour  les  Sassanides,  que  quelques-uns 
croient  avoir  été  originairement  revêtus  du  caractère  de 
mages,  mais  l'exception  ici  comme  toujours  confirme  la 
règle  ;  et  quant  à  la  dignité  royale  de  nos  mages  en  par- 
ticulier, l'évangile  arabe  de  l'enfance  la  dément  implicite- 
ment en  disant  que  les  mages,  de  retour  chez  eux,  furent 
reçus  et  intjerrogés  par  leurs  rois  et  par  leurs  princes  (1), 
et  c'est  par  un  roi,  le  roi  de  Perse,  que,  d'après  l'apocryphe 
attribuée  à  Jules  Africain,  ils, sont  envoyés  à  Jérusalem  (2). 
D'ailleurs  Hérode,  comme  nous  le  fait  voir  le  texte  de 
saint  Matthieu,  Hérode  aurait-il  traité  les  mages  sans 
façon,  sans  leur  accorder  aucune  espèce  d'honneur,  s'ils 
avaient  été  rois  ou  seulement  de  race  royale?  C'est  tout 

(1)  Convenerunt  autem  reges  et  principes  illorum,  rogantes,  etc. 
(c.  vin.) 

(2)  Rex^itaque  nulla  mora  interjecta  partem  magorum,  qui  sub 
ipsius  imperio  erant,  ciim  muneribus  misit,  Stella  ipsis  viam  mons- 
trante.  (V.  Beitrdge  zur  Gesch.  und  Lit.  d'Aretin,  11,  p.  63.) 
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à  fait  invraisemblable,  et  ainsi  l'opinion  de  Fleeming  et 
d'Harduin,  suivant  laquelle  nos  mages  étaient  des  envoyés 
soit  d'une  nation,  soit  d'un  collège  seulement,  peut  se 
défendre  (1). 

Mais  il  fallait  à  l'imagination  populaire  et  religieuse  des 
rois,  et  quels  rois  !  non  pas  des  rois  à  la  mode  d'Yvelol, 
comme  le  remarque  le  satirique  Casaubon  (2),  mais  des 
rois  conformes  à  la  prophétie  du  Psalmiste,  disant  :  «  Les 
rois  de  Tliarse  et  les  Iles  lui  offriront  des  présents  :  les 
rois  de  l'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des  dons  ».  Ne 
fallail-il  pas,  comme  toujours,  que  l'Écriture  fût  accom- 
plie? Seulement,  les  esprits  critiques  demandent  ce  qu'ont 
à  faire  les  rois  de  Tharse,  des  Iles,  de  l'Arabie  et  de 
Saba  avec  les  mages  perses  ou  chaldéens,  et  spéciale- 
ment avec  nos  mages  évangéliques  qui  venaient  de  l'Orient  ? 

Mâ70i   ÔTrô  àvaroXwv   Tra/sr/svovTo    (3).    Mais   Tharse,  \!7*^")P    et 

les  lies,  D^^S,  nous  renvoient  à  l'Occident  (-4),  et  l'Arabie, 

à  laquelle  le  texte  accouple,  par  redondance  rythmique, 
Saba,  la  capitale  du  Yémen  ou  bien  aussi  le  Yémen 
même,  représente  le  midi.  A  la  rigueur,  sans  doute,  on 
pourrait  soutenir  que  l'Arabie  est  aussi  à  l'orient  de  la 
Palestine,   puisque  des  siècles   avant  que  l'islam  ne  se 

(1)  Fleeming,  Christology,  II,  p.  392.  —  Harduin,  Commentarius  in 
N.  T.,  p.  13,  édit.  1741. 

(%  CasauboD,  Exercitationes  ad  BaronU  Prolegomena  in  Annales, 
11,  164. 

(3)  Malth.,  11,  1. 

(4)  Il  est  probable,  en  effet,  que  par  Tharse  il  faut  entendre  les 
colonies  phéniciennes  à  l'extrémité  sud-ouest  de  TEspagne,  et  par  les 
Iles,  tes  îles  britauniipies.  Les  rois  de  Tharse  et  des  lies  étaient  ainsi 
les  riches  marchands  de  Tyr. 
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répandit  en  Oiienl,  des  tribus  arabes  entières  avaient,  à 
plusieurs  reprises,  émigré  dans  la  Syrie  et  dans  la  Méso- 
potamie, et  elles  s'y  étaient  établies  (1).  Puis,  n'y  a-t-il 
pas,  outre  l'Irak-Arabi,  une  Arabie  perse,  VArahistan 
((ihusistan) .  à  l'est  du  Cbatl-el-Arab ,  au  nord-est  du 
Farsistan  ?  Qu'importe  cependant  ?  Il  est  certain  que  les 
Arabes  n'étaient  pas  astrolâtres,  au  sens  cbaldéen  du 
moins,  et  que,  s'ils  avaient  des  magiciens,  ils  n'avaient 
pas  de  mages.  Ibn-Khaldoun,  qui  parle  de  tout,  l'aurait  dit, 
et  Caussin  de  Perceval,  qui  a  exploré  tous  les  auteurs 
arabes,  est  également  muet  sur  ce  point.  Que  si  l'on 
pense  que  magiciens  et  mages  est  tout  un,  on  se  trompe, 
bien  [que,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  Grecs  et  les 
Romains  les  désignassent,  les  uns  et  les  autres,  par  un 
seul  et  même  mot,  le  mot  magus.  Les  mages,  pour  n'être 
pas  des  rois,  ne  se  confondaient  pas,  du  moins,  avec  la 
tourbe  des  enchanteurs  et  les  sorciers  (2),  Les  mages 
enchantaient,  oui;  mais  leurs  enchantements,  dit  Platon, 
étaient  les  bons  principes  :  tôç  8e  iiztn^  toùç  yàyvuç  Cvku  t«û; 
xoàa'jq  (3).  Et  quels  étaient  ces  principes?  Écoutons  Philon 
de  Biblos,  déjà  cité  à  ce  sujet  (4)  :  €  Zoroastre  le  mage,  dans 

(1)  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  Vhist.  des  Arabes  avant  l'isla- 
misme, I,  23,  212  sqq.;  II,  189  sqq. 

(2)  Rappelons  une  opinion  déjà  énoncée  plus  haut  (t.  XI,  p.  203, 
note),  que  si  les  enchanteurs,  les  nécromanciens,  les  sorciers,  etc.,  ont 
été  englobés  avec  ceux  qui  prédisaient  par  les  astres  dans  une  seule  et 
même  catégorie,  cela  s'explique  as'sez  par  le  sentiment  de  déférence 
et  d'hommage  que  les  inférieurs  éprouvent  à  l'égard  de  ceux  qui  ont 
le  premier  rang  dans  leur  art,  dans  l'art  des  mystères  en  celte  occur- 
rence. 

(3)  Ap.  Apuleium,  Apologia. 

(4)  V.  stip.,  t.  XI,  pp.  186,  215. 
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le  saint  rituel  des  pratiques  des  Perses,  s'énonce  ainsi  :  t  Le 

a  dieu  à  la  tête  d'épervier  (1)   est  le  premier,  éternel, 

«  ingénéré,  indivisible,  sans  pareil,  le  guide  vers  tout  ce 

«  qui  est  beau,  ne  se  laissant  pas  gagner  par  les  présents, 

«  l'excellent  des  excellents,  le  plus  sublime  penseur  des 

«  penseurs  ;  il  est  le  père  des  bonnes  lois  et  de  toute 

«  justice,  ne  devant  la  science  qu'à  lui  seul,  conforme  à 

«  la  nature,  parfait,  sage  et  le  seul  inventeur  de  la  sainte 

«    nature  ;  x«i  lepo'j  yujtxoO  fiôvo;  tùptrii;  (2).    » 

(1)  On  ne  connaît  pas  aux  Perses,  ni  en  général  aux  sectateurs  •  de 
Zoroastre,  un  dieu  à  la  tôle  d'épervier  :  Oeô;  x»^>îv  «;^wy  Ufxxxo;.  Nous 
savons  déjà  qu'ils  n'avaient  pas  du  tout  des  simulacres  divins  ;  mais 
ils  avaient  des  emblèmes,  et  l'épervier,  kashipta,  était  celui  d'Ormazd, 
dont  il  avait  répandu  la  loi  dans  le  jardin  (tara)  de  Yima.  le  paradis 
terrestre  {Vendiddd,  11,  138  sqq.  —  Bundehesh,  ch.  xix).  L'erreur  de 
Philon  est  donc  excusable,  et  peut-être  n'est-elle  pas  aussi  grande 
qu'elle  parait  d'abord,  car  cet  historien  du  11»  siècle  peut  avoir  eu  en 
vue  une  représentation  zoroastrienne  à  la  manière  assyrienne  (semitico- 
coiiscliite),  dont  on  voit  deux  exemplaires  fort  bien  conservés  au  musée 
assyrien  du  Louvre.  L'une  de  ces  stèles,  qui  est  presque  au  cooiplet, 
montre  un  génie  à  la  tôte  d'aigle  offrant  la  loi  mazdayaçnéenne,  sous 
la  forme  d'une  pomme  ou  cône  de  cyprès  (symbole  de  Ja  puissance 
créatrice  ou  de  la  procréation),  au  jardin  de  Yima,  figuré  par  l'ar- 
brisseau sacré  appelé  gaokerema,  et  aussi  haonxa,  l'arbre  d'immor- 
talité. La  forme  hiératique  en  rappelle  l'arbre  de  Noël  étalant  ses 
branches  émondées  terminées  par  des  bouquets,  ou  bien  encore  la 
hampe  florifère  de  l'agave  la  magnifique,  nommée  aussi,  par  le  peuple, 
arbre  de  paradis.  (V.  Strantz,  die  Blumen  in  Sage  und  Geschichte, 
p.  447.)  Quant  à  l'erreur  de  Philon,  elle  serait  donc  au  compte  des 
Assyriens  qui  ont  appliqué  l'image  de  Nisroscb,  rjnCJ,  une  vieille 

divinité  couschite  à  la  tête  d'aigle  {neser,  nisr),  aux  fonctions  de 
l'oiseau  d'Ormazd.  Du  reste,  l'aigle,  dont  quelques  espèces  sont  très- 
petites,  et  l'épervier  peuvent  prêter  à  la  confusion,  et  Luther  y  est 
tombé  comme  traducteur.  (V.  Lev.,  xi,  13.  —  Deut.,  xiv,  15.) 

(2)  At  vero  Zoroastres  magus  in  sacro  Persicorum  rituuin  corn- 
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Voilà  les  principes  par  lesquels  les  mages  mazdéeiui 
enchantaient.  Aussi  les  consultait-on,  dit  Agalliias,  dans 
toutes  les  affaires  publiques  et  particulières,  et  on  ne 
trouvait  rien  de  juste  ni  de  légitime  s'il  n'était  autorisé 
par  leur  approbation  et  par  leur  sulTrage  (1). 

Mais  CCS  mages  mazdéens  n'étaient  plus,  depuis  des 
siècles,  ce  qu'ils  avaient  été  en  principe,  les  adorateurs  du 
feu  ;  longtemps  avant  notre  ère,  les  disciples  de  Zoroastre 
avaient  passé  dans  le  camp  des  Chaldéens,  et  Babylone  était  le 
centre  de  toute  sagesse.  On  sait  que  les  Juifs  y  entretenaient 
une  grande  et  célèbre  académie  dont  l'œuvre,  le  Talmud, 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  l'Académie  française. 

Cependant,  la  légende  n'est  jamais  embarrassée.  L'his- 
toire lui  refuse  les  rois  invaincus  de  l'Arabie  et  les 
riches  marchands  de  la  puissante  Tyr;  alors  ses  mages 
seront  des  rois  perses.  Théophylacle,  écrivain  ecclésias- 
tique byzantin  du  XI®  siècle,  se  chargea  de  soutenir  la 
thèse  (2),  et  le  pape  Benoît  XIV,  l'ami  de  Voltaire, 
l'adopta  (3).  Depuis  de  longs  siècles  d'ailleurs  l'imagination 
avait  fait  des  siennes  dans  celte  affaire.  Le  zèle  pieux 
avait  fait  retrouver  à  sainte  Hélène,  si  heureuse  en  trou- 


mentario,  hœc  totidem  verbis  habet  :  Deus  autem  est  accipitris  capite, 
pr-nceps  omnium,  expers  interilus,  sempiternus,  sine  ortu,  sine  par- 
tibus,  maxime  dissimilis,  omnis  boni  moderalor,  integerrimus,  bono- 
rum  optimus,  prudentium  priidentissimus,  legum  œquitatis  et  justiliœ 
parem,  se  tantum  prœceptore  doctus,  naturalis,  perfectus,  sapiens,  et 
sacrœ  vis  physicœ  unus  inventor.  (Philonis  Byblii  Fragmenta,  l\; 
m,  p.  572,  coll.  Did.) 

(i)  V.  Agathias,  dans  VHistoire  de  Constantinople,  par  le  président 
Cousin,  II,  p.  586,  A».  —  Cf.  Ctésias,  Hist.  de  Perse,  X,  XL 

(2)  V.  Commentarium  in  Matthœum,  c.  ii,  p.  11,  1631,  in-fol. 

(3)  Benedicti  XIV.  Commentar.  de  feslis  Chr.,  p.  13. 
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vailles  sacro-saintes,  les  ossements  des  rois  mages,  recon- 
naissables  aux  noms  qu'on  lisait  gravés  sur  le  monument 
qui  les  couvrait.  De  Constanlinople,  ces  reliques  passèrent 
au  X1I«  siècle,  par  Milan,  à  Cologne,  pour  y  être  placées, 
Caspar  et  Melchior  ayant  au  milieu  d'eux  Balthasar  (1), 
dans  une  crypte  digne  de  les  conserver  javec  celles  des 
11,000  vierges  et  martyres.  C'est  aussi  à  Cologne  que  les 
rois  mages  devaient  trouver,  dans  le  jésuite  déjà  nommé  (2), 
le  défenseur  le  plus  zélé,  sinon  le  plus  éclairé  de  leur 
historicilô  contre  la  critique,  quelque  peu  voltairienne 
par  anticipation,  du  calviniste  Molinceus,  fort  redouté  à 
Rome,  longtemps  encore  après  sa  mort  (3).  Et  cette 
polémique  a  grossi  la  littérature  ecclésiastique  d'un  volume 
in-folio  de  883  pages,  qui,  sans  aucune  valeur  scienti- 
fique, est  une  pure  folie  de  littérature  dévote. 


La  légende  s'étant  mise  d'accord  avec  elle-même  sur  la 
qualité  et  sur  le  nombre  des  mages,  elle  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  attribuer  aussi  des  noms.  L'opération  en  a 

(1)  V.  AUdeutsches  Liederbuch,  par  Bôhme,  le  lied  de  la  Sainte- 
Tunique,  sir,  5. 

(â)  Crombach,  Primitiœ  Gentium  sive  Historia  et  Encomium 
SS.  trium  magot~um. 

(3)  Le  pape  Benoit  XIll  accusait,  en  17^6,  cet  c  infâme  hérétique  > 
d'inspirer  au  roi  Viclor-Amédée  H  de  Savoie,  ennemi  des  jésuites,  les 
prélenlions  d'indépendance  que  ce  prince  cherchait  à  faire  valoir  à 
Rome.  (Garutti,  Storia  del  regno  di  Viltorio  Amedeo  II,  p.  421  sq.) 
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clé  un  peu  plus  longue  et  un  peu  plus  compliquée,  mais 
enfin  elle  est  venue  heureusement  à  terme,  et  les  noms 
royaux  de  Melchior,  Gaspard  et  Ualthasar  ont  été  définit!-  • 
vement  adoptés  par  tout  le  monde. 

Il  en  est  qui  assignent  la  paternité  de  ces  noms  au 
vénérable  Dôde,  mais  il  n'est  pas  bien  sûr  que  l'ouvrage 
où  on  les  lit  (1)  soit  du  savant  moine  anglais,  mort, 
comme  on  sait,  en  735.  Je  ne  sais  non  plus  ce  qu'il  faut 
])enser  de  l'assertion  de  Crombach  (2),  que  ces  noms 
auraient  été  relevés  sur  le  monument  tombal  des  mages, 
quand  sainte  Hélène  fit  l'invention  des  corps  de  nos  saints 
personnages  et  les  transporta  à  Constantinople.  Un  préfet 
(lu  prétoire,  Flavius  Dexter,  les  aurait  divulgués,  lui  le 
premier,  en  l'an  390.  Ce  qui  est  sûr  seulement,  c'est 
qu'on  trouve  ces  noms  inscrits  dans  des  fresques  qu'on 
voit  en  l'église  Saint-Urbain,  prés  de  Rome,  et  qui  datent 
du  XI«  siècle  (3).  Puis,  on  les  trouve  consignés  dans  un 
ouvrage  authentique  [A)  du  théologien  français  Comestor, 
qui  mourut  en  1178. 

Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  ces  noms  ont  un  parfum 
de  terroir  qui  convient  à  notre  légende,  et,  à  ce  litre,  on 
peut  les  préférer  à  ceux  que,  pour  la  première  fois,  nous 
trouvons  mis  en  avant  par  un  évêque  bithynien,  Zacha- 
rias,  qui  vivait  vers  1100  et  a  laissé  un  commentaire  sur 

(1)  V.  Kedae  Excerptiones  Patrum,  dans  Opéra,  III,  col.  649, 
Basilaeae,  1563. 

(2)  Crombach,  l.  c,  p.  172,  588  sq. 

(3)  V.  Seroux  d'Agiucourt,  Hist.  de  Cari  par  les  monuments,  l.  V, 
pi.  XIV. 

(4)  Cooiestor  in  Historia  Scholastica  super  Novum  Tesiamentum, 
c.  vin,  Utrecht,  1473,  incunable. 
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les  quatre  évangiles.  Il  dit  que  les  mages  s'appelaient  en 
grec  :  Apellius,  Amerus  et  Damascus,  et  en  hébreu  : 
Magalalh,  Galgalalh,  Saracin  ou  Saraïm,  et  il  interprète 
ces  noms  (1).  A  leur  tour,  les  amateurs  de  quatre  mages 
produisent  les  noms  de  Misaol,  Akeël,  Kuriacoset  Slephanos, 
et  ceux  qui  tiennent  à  la  douzaine  nous  donnent  la  liste 
perse  et  assyrienne  que  voici  :  Zarvandades,  Hormisdas, 
Gusnasaphus,  Arsaces,  Zarvandades  (junior),  Orrlioes, 
Artaxestes,  Estunabudanes,  Maruchus,  Assuerus,  Sardala- 
cbus,  Merodachus  (2).  Mais  de  tous  ces  noms  et  d'autres 
encore,  comme  par  exemple  :  Ator,  Sator  et  Perator  ; 
Aunoson,  Albytar,  KyssAd  (3)  ;  Minsuram,  Badsiba, 
Likon  (4),  les  premiers  seuls  ont  prévalu  d'une  manière 
générale,  et  cela  sans  doute  par  un  instinct  légendaire 
qui  ne  manque  pas  de  finesse. 

Kn  eflet,  étant  donné  le  sujet  :  l'adoration  du  roi  des 
rois  naissant  tel  que  les  prophéties  messianiques  l'avaient 
posé,  développé  et  répandu  de  la  Palestine  en  Babylonie, 
et  de  la  Babylonie  en  Palestine,  le  génie  de  la  légende 
s'est  montré  conséquent  en  faisant  accomplir  l'acte  d'hom- 
mage en  question  par  des  représentants  des  trois  bran- 
ches principales  de  la  famille  de  Noé;  et,  pour  qu'on  ne 
put  se  méprendre  sur  ses  intentions,  elle  attribua  à  chacun 
des  mages  un  nom  royal,  à  l'un  un  nom  sémitique,  savoir 


(1)  V.  Zachariae  episcopi  Chrysopolitani,  in  quatuor  libros  Comment., 
I,  8,  dans  Bibliotheca  veterum  Patrttm,  t.  XIX,  p.  758,  Lugduai,  1677. 

(2)  V.  Assemanus,  Bibi  orient.,  III,  i,  p.  316. 

(3)  V.  Ludolfi  Lexicon  (Plhiopico-latinum,  col.  539. 

(4)  D'Abbadie,  Catalogue  des  viss.  élhiop.,  p.  HA.  —  Citons  aussi 
pour  mémoire  les  noms  que  produit  la  visionnaire  A.-C.  Einnierich, 
à  savoir:  Mensor,  Saïr  et  Théokéno. 
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Melchior,  h  r.iulre  un  nom  japhêtique  ou  arien,  savoir 
GaspanJ  ou  Caspar,  cl  au  Iroisicme  un  nom  chamilique 
ou  babylonien,  savoir  iJaltbasar  {Bil-sar-ussur)  (1).  Le 
caractère  linguistique  de  cbacun  de  ces  trois  noms,  dans 
le  sens  que  nous  venons  de  l'indiquer,  est  si  manifeste, 
que  nous  pouvons  nous  borner  à  citer  quelques  noms 
respectivement  analogues,  tels  que  Melchisedecli,  Açpian 
ou  Gustasp  (2),  Nabopalassar  (Nabn-habalrussur)  (3). 

Le  peuple,  qui  ne  s'embarrasse  pas  d'étymologies  loin- 
laines,  a  trouvé  aux  noms  des  trois  mages  un  sens  qui 
montre  que  dans  son  opinion  notre  légende  n'est  qu'une 
variante,  ou  si  l'on  veut  une  répétition,  sur  une  autre 
échelle,  de  l'adorai  ion  des  bergers.  Il  explique  Melchior 
par  Milcher,  trayeur,  le  vacher,  le  vacher  qui  trait  ; 
Caspar  par  Ktihschilder ,  le  pâtre,  qui  entoure  son  trou- 
peau, pour  le  protéger,  d'une  claie,  et  Balthasar  par 
éleveur  de  vaches  (A).  Nous  voilà  loin  des  hauts  digni- 
taires de  la  légende  ecclésiastique,  lesquels,  comme  con- 
traste avec  les  bergers,  sont  bien  mieux  dans  la  situation 
des  choses  messianiques. 

Nous  avons  déjà    dit  que   les  mages    n'appartenaient 

(1)  C'est-à-dire  :  t  Bel,  protège  le  roi  (sar).  > 

(2)  Melek,  roi;  aspa,  cheval. 

(3)  «  Nebo,  protège  le  fils.  » 

(4)  V.  VfdLuder^Deutsches  Sprichworter  LeTikon,  H,  col.  1481.  Je 
ne  sais  si  on  pourrait  rattacher  Caspar  à  l'assyrien  kaspa,  argent. 
C'est  peu  probable.  Il  en  est  de  même,  je  pense,  du  nom  de  la  mer 
Caspienne,  que  les  géographes  arabes  appellent  la  mer  des  Chdsar$, 
race  turque,  il  paraît,  mais  extrêmement  curieuse  en  ce  que,  partagée 
entre  les  religions  païenne,  chrétienne  et  musulmane,  elle  était  gou- 
vernée par  un  kàkhan  juif,  assisté  d'une  haute  aristocratie  de  la  même 
confession.  (V.  d'Ohsson,  Les  peuples  du  Caucase,  p.  41.)  —  (V.  Mé- 
langes a&iat.  de  Saint-Pétersbourg,  VII,  p.  30.) 
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pas  formellement  à  la  religion  d'Israël,  ainsi  qu'on  pour- 
rait le  soutenir  sur  l'autorité  de  l'évangile  apocryphe  que 
nous  avons  cité  ci-dessus  (p.  235),  comme  aussi  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  dit  Diogène  Laërle,  que  plusieurs  leur 
attribuaient  une  origine  judaïque  (1).  Saint  Jérôme,  dont 
l'imagination  empiétait  parfois  sur  le  roman  (2),  prétend 
même  qu'ils  descendaient  d'Abraham,  par  sa  femme 
"Ketoura  (3).  Ce  qu'on  peut  accorder,  c'est  que  les  mages, 
sans  être  juifs,  ont  dû  sentir  que,  au  fond,  ils  apparte- 
naient à  la  même  famille  ethnique  que  le  peuple  à  qui 
Jéliovah  avait  dit:  «  Enfants  d'Israël,  vous  êtes  à  moi, 
mais  les  Ethiopiens,  les  Philistins  et  les  Syriens  ne  ra'ap- 
parliennent-ils  pas  aussi  (4)  »?  La  légende  s'est  donc 
montrée  parfaitement  inspirée  en  faisant  venir  toute  la 
genlililé  de  l'Orient  biblique,  en  ses  représentants  les 
plus  élevés,  à  l'olfrande  du  roi  de  l'humanité  adamique  (5), 
et  comme  celte  gentilité  avait  son  siège  central,  ou  du 
moins  principal,  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  que  le  texte, 
d'ailleurs,  dit  positivement  que  les  mages  vinrent  de 
l'Orient,  ab  Oriente  veiierunt,  il  n'est  pas  besoin  de  mettre 
en  cause,  comme  l'ont  fait  plusieurs  écrivains  ecclésiasti- 

(1)  Diog.  Laert.,  Proœmium  :  NonnulU  et  Judœos  ab  his  duxisse 
originem  tradunt. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  a  imaginé  la  vie  de  saint  Paul  de  la  Thébaïde. 
le  premier  solitaire  ou  moine.  (V.  H.  Weingarten,  der  Ursprung  des 
Mônchtums.) 

(3)  Commentar.  in  Matth.,i. 

(4)  Ainos,  IX,  7.  —  L'Église  de  Rome  ne  s'est  pas  inspirée  de  ces 
paroles  libérales,  car  elle  n'accorde  aux  Éthiopiens  qu'un  seul  et 
unique  sainl,  à  savoir  :  Ttikla  haymanot.  (V.  A.  d'Abbadie,  Catalogue 
raisonné  des  tnanuscHts  éthiopiens,  p.  48.) 

(5)  V.  sur  la  valeur  du  terme  adamique  ma  Démonstration  de  l'au- 
thenticité de  la  Genèse,  I,  p.  94,  109. 
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ques,  les  contrées  de  l'oucsi  cl  du  midi,  l'Kurope  cl 
l'Afrique  (1).  La  Mésopotamie  cl  la  Qialdéc  proprement 
dite  (l'irak-Arabi  actuel),  comprises  alors  comme  toujours 
dans  l'empire  perse  (ce  qui  permet  de  dire  que  les  mages 
venaient  de  Perse)  (i),  suffisent  sur  ce  point  aux  intentions 
de  la  légende  et  lui  permettent,  sans  recourir  à  l'Arabie 
méridionale  ou  à  l'Inde,  de  doter  l'un  des  mages  d'une 
couleur  épidermique  plus  ou  moins  foncée,  brune  ou  noire. 
C'est  un  détail  qui  |»arait  remonter  à  TerluUien,  et  que 
saint  Epipbane,  au  1V«  siècle,  croit  devoir  expliquer  par 
la  provenance  de  ce  mage  d'un  pays  d'Arabie  qu'il  appelle 
Magodia  (3).  Déjà  saint  Justin,  deux  siècles  auparavant, 
dans  son  Dialogue,  avait  émis  l'opinion  de  la  provenance 
arabique  des  mages.  Mais  la  Magodia  est  un  pays  imagi- 
naire ;  ce  qui  existait  en  ce  genre,  c'était  l'ile  des  mages, 

(()  Citons  seulement  saint  Anselme,  saint  Bernard  et  Luther.  Le 
premier,  qui  vivait  au  XI*  siècle,  dit  :  Trei  sunl  quia  de  tribus  pnr- 
tibus  mundi  génies  veniunt  :  id  est  Asia,  Africa  et  Europa;  et  le 
second,  au  Xll"  siècle  :  Très  magi  venientes  jam  non  modo  ab  Oriente^ 
sed  etiam  Occidente.  Quant  à  Luther,  dans  ses  Leçons  sur  les  psaumes, 
il  suivait,  avec  tous  les  auteurs,  mit  allen  scribenten,  dit-il,  la 
croyance  générale  établie  de  son  temps  que  les  mages  venaient 
d'Arabie  et  aussi  des  pays  méditerranéens  :  et  ex  islis  duobus  locis 
fuisse  magos  putatur  qui  ad  Christum  natum  venerunt.  (V.  Dr.  Mart. 
Luihers  Erste  und  iilteste  Vorlesungen  ùber  die  Psalmen,  éd.  p. 
Seidemann,  i,  p.  343  sq  ) 

(2)  Ainsi  que  l'ont  fait  saint  Chrysostôme  (in  Matth.  hom.,  vi,  vu)  et 
saint  Théodore  (Acta  sanct.,  18  mai). 

(3)  S.  Epiphanii  Adv.  Hœreses,  1.  IH,  c.  viii,  t.  I,  p.  1085,  éd. 
Petau,  fol.  —  L'Arabie  méridionale  et  l'Ethiopie  (Abyssinie)  étaient 
désignées  aussi  par  le  nom  de  l'Inde,  et  le  voyageur  Salomon 
Schweigger  entendit  à  Jérusalem  qu'on  nommait  Indiens  les  Abyssi- 
niens. (V.  Reiss  Besclireibung  atm  Teutschlnnd  nach  Conslantinopel 
un  Jérusalem,  Nûrnberg,  1639.  p.  292.) 
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Mocyov  vijffoç,  quG  le  géographe  Ptolémée  place  dans  la 
partie  sud  du  golfe  Arabique  (1).  Toutefois,  on  ne  saurait 
conclure  de  ce  détail  géographique  que  les  mages  venaient 
de  l'Arabie  proprement  dite,  dont  la  partie  déserte  est 
seule  à  l'orient  de  la  Palestine,  et  de  soutenir  par  consé- 
quent, comme  le  fait  le  savant  Keim,  que  l'Orient  des  Juifs 
était  spécialement  l'Arabie  (2).  Avec  une  méthode  aussi  peu 
rigoureuse,  on  pourrait  être  conduit  à  faire  venir  les  mages 
des  Gaules,  de  liothomagm  (Rouen),  par  exemple,  nom 
qu'on  a  interprété  par  rota  Magorum  (3).  Delà  sans  doute 
le  nom  personnel  du  magicien  gaulois  Rolhomago,  bien 
connu  du  public  des  foires  et  du  ihétltre  du  Châtelet.  En 
vérité,  Zoroastre,  une  fois  devenu  représentant  de  la  magie, 
a,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  parcouru  presque  toute 
la  terre  :  orhem  terraritm  iteragravit,  comme  dit  Pline. 

Mais  pour  revenir  au  mage  noir,  nous  n'avons  pas 
besoin,  pour  expliquer  sa  couleur,  du  soleil  de  l'Afrique  ; 
les    noirs,    les    Ethiopiens    (4),    ne    manquaient    pas    à 

(1)  Ptolom.,  Geogr.,  IV,  vir.',  p.  130,  éd.  Bertius,  1618,  in-fol.  — 
Cf.  VI,  vu,  p.  177  :  Magorum  sinus,  dans  V Arabie  heureuse. 

(2)  Keim,  Geschichte  Jesu  von  Nazara,  1,  p.  373. 

(3)  V.  Taillepied,  lecteur  en  théologie.  Recueil  des  antiquitez  et  sin- 
gularité z  de  la  ville  de  Rouen,  p.  IG  sq.,  1587 .  —  Il  y  avait  encore  une 
autre  ville  de  ce  nom  en  Normandie,  près  Beauvais.  —  Il  en  est  qui 
disent  que  Uotli  ou  Rot  est  le  nom  d'un  dieu  celtique,  qui  a  son  équi- 
valent dans  l'indien  Rudra,  et  dans  l'allemand  Rode.  M.  E.  Windisch 
conteste  ces  rapprochements,  et  il  peut  avoir  raison  ;  seulement,  l'ar- 
gument qu'il  produit  que  Roth  s'écrit  avec  un  th,  et  Rudra  avec  un  d, 
ne  me  paraît  pas  concluant.  (V.  Reilr.  zur  vergl.  Sprachf,  VIII,  :253.) 

(4)  On  sait  que  le  nom  d'Éthiopiens  était  appliqué  par  les  anciens  à 
des  peuples  fort  divers.  En  effet,  ce  n'est  pas  un  nom  de  race  ou  de 
famille  ethnique;  il  ne  se  rapporte  qu'à  la  couleur  de  l'épiderrae, 
AtOtoTTJî,  voulant  dire  :  «  visages  brûlés.  » 
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Babylone.  Pour  la  môme  raison,  nous  devons  récuser 
aussi  ce  que  dit  Osorio  au  sujet  de  celle  couleur,  expli- 
cable, selon  lui,  par  la  nationalité  indienne  du  troisième 
mage.  Il  est  vrai  que  pour  la  couleur,  les  Indiens  sont  de 
véritables  Maures  (i).  Notre  évoque  de  Silves  fait  donc 
du  mage  noir  un  roi  de  Cranganor  qu'il  nomme  Chéripé- 
rimale.  Ce  personnage,  pour  faire  le  voyage  de  Belhléliem, 
aurait  rejoint  deux  mages  fameux  de  la  Carmanie  (2).  Ce 
conte  ne  se  trouve  cependant  pas  dans  l'édition  des  faits 
et  gestes  du  roi  Emmanuel  qui  a  été  faite  du  vivant  de 
l'élégant  latiniste,  à  Lisbonne,  en  1571.  On  ne  le  lit  que 
dans  l'édition  de  Rome,  publiée  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1592.  Maffei  a  été  le  premier  à  le  répéter  dans  son 
<Hùtoire  des  Indes,  en  changeant  le  nom  et  le  titre  du 
mage  foncé  en  couleur,  rex  colore  suhiiigro,  en  Pirimal, 
roi  de  Ceilan,  et  en  ajoutant  qu'  t  il  y  en  a  qui  débattent 
que  saint  Thomas  s'aboucha  en  Orient  avec  les  trois 
mages  (3).  »  On  voit  là  reparaître  la  légende  mentionnée 
par  Asseman,  suivant  laquelle  les  Chaldéens  et  les  Syriens 
reconnaissaient  pour  leurs  premiers  apôtres  les  mages 
qui  passaient  pour  avoir  adoré  les  premiers  le  seigneur 
Christ  (4),  et  avaient  reçu  ensuite  le  baptême  par  saini 
Thomas  (5),  le  représentant  de  la  foi  expérimentale. 
Mais  que  ces  mages  fussent  de  Babylone,   ville  dont  il 

(1)  M5c0|0o;,  noir.  —  Cf.  Juvenal,  Sal.  xi,  1:25  :  Et  Mauro  obscurior 
Indus.  —  Lucan.  Pharsal.,  IV,  678  :  Concolor  Indo  Maurus,  le  Maure 
de  même  couleur  que  rindien. 

(2)  Osorio,  De  rébus  Emmanuelis,  dans  Opéra  omnia,  I,  col,  612, 
Romae,  1592. 

(3)  Maffee,  Histoire  des  Indes,  Irad.  par  Borie,  Lyon,  1603,  p.  113. 

(4)  Asseman.,  Biblioth.  orient.,  III,  pars  II,  p.  3;  cf.  p.  25. 

(5)  V.  Fabricius,  Codex  pseudepigr.,  I,  p.  154. 
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avait  été  écrit  :  et  fada  est  hahitatio  dœmoniorum,  c'est 
ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  la  tête  de  nos  crédules 
ancêtres. 


VI 


Arrivons  maintenant  aux  vêtements  dont  la  légende  a 
fini  par  couvrir  les  mages.  La  question  n'est  pas  indillé- 
rente  ;  mais  pour  l'aborder  par  le  côté  qui  l'explique  le 
mieux,  nous  devons  d'abord  dire  quelques  mots  des 
récits  parallèles. 

Les  mythes  parallèles  de  l'histoire  des  mages  sont 
nombreux,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  les  passer 
en  revue  au  complet  ;  quelques-uns  suffisent.  D'abord  se 
présente  le  récit  de  saint  Luc  de  l'adoration  des  anges  et 
des  bergers.  Ce  récit  nous  explique  pourquoi  le  disciple 
et  l'ami  de  celui  qui  fut  converti  par  une  apparition 
lumineuse  analogue,  tout  amoureux  de  mythes  qu'il  était 
en  sa  qualité  de  Grec  (i),  ne  dit  pas  un  mot  de  l'adora- 
tion des  mages.  Supposé  qu'il  ne  connût  pas  l'évangile 
de  Matthieu,  comme  le  pense  l'élégant  auteur  des  Kvan- 
giles  (2),  il  devait  connaître  la  tradition  populaire  où  le 
premier  évangélisle  avait  pris  le  récit  des  mages.  Mais  il 
avait  conscience  que  l'adoration  des  mages  ferait  double 

(1)  Natif  d'Antioche  de  Syrie,  ville  de  fondation  grecque  et  même 
athénienne.  Quelques-uns  cependant  pensent  que  Luc  était  fiomain. 
Les  deux  opinions  peuvent  se  concilier.  Luc  était  Grec  de  naissance 
et  Romain  d'adoption.  Depuis  Pompée,  d'ailleurs,  la  Syrie  avec  sa 
capitale  Antioche  avait  passé  sous  la  domination  romaine. 

(2)  Renan,  Les  Évangiles,  p.  %58  sq. 
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emploi  dans  son  écrit  avec  celle  des  anges  et  des  ber- 
gers (1),  et,  ayant  le  choix,  il  devait  préférer  de  rapporter 
celle-ci,  parce  qu'elle  était  propre  à  corroborer  la  crédi- 
bilité de  l'apparition  céleste  qui  entoura  de  sa  lumière 
saint  Paul,  quand  il  naquit  au  monde  comme  un  second 
Christ  (2). 

Il  serait  inutile  de  .nous  arrêter  à  faire  ressortir  les 
harmonies  et  aussi  les  contradictions  de  l'adoration  des 
mages  et  de  l'adoration  des  bergers  ;  c'est  une  tâche  dont 
nos  lecteurs  sauront  bien  s'acquitter  tout  seuls  et,  dans 
tous  les  cas,  David  Strauss  la  leur  facilitera  (3).  Arrivons 
au  Véda. 

Trouver  au  récit  évangélique  des  mages  un  récit  paral- 
lèle dans  le  Rig-Véda  pourra  à  plusieurs  paraître  impos- 
sible. Cependant,  quand  nous  y  lisons  qu'à  sa  naissance 
Agni,  l'ami  divin  des  dieux,  qui  apporte  le  salut,  devo 
devanam  çivah  sakhâ  ;  le  premier  des  voyants,  prathamo 
rishir  (4);  le  sage,  l'idéal  de  l'humanité,  viçam  kavim  (5); 
chargé  d'une  œuvre  sainte,  tava  vraie  kavayo  (6),  reçoit 
à  la  clarté  du  feu  flambant  les  hommages  et  les  dons  des 
rishis,  padam  devasya  namam  (7),    et  le  tribut  des  peu- 

(1)  L'auleur  de  l'évangile  apocryphe,  Hist.  de  la  nativité  de  Marie 
et  de  V enfance  du  Sauveur,  n'a  pas  eu  ce  scrupule.  Il  donne  les  deux 
adorations,  pensant  sans  doute  qu'abondance  de  biens  ne  nuit  pas. 
Mais  sa  qualité  de  Juif  excuse  son  manque  de  goût. 

(2)  Et  subito  circutnfulsit  eum  lux  de  cœlo.  {Act.,  IX,  3  sq.)  — 
Cf.  Ep.  ad  Galat.,  1,  15  sq.  :  Qui  me  segregavit  ex  utero  matris  meœ. 
—  Cf.  Evang.  sec.  Lucam.,  II,  9  :  Et  claritas  Dei  circumfulsit  illos. 

(3)  Das  LebenJesu,  I,  p.  264  sq.,  2e  éd.,  1837. 

(4)  V.  Rig-Véda,  I,  h.  xxxi,  st.  1. 

(5)  Ib.,  VI,  h.  I,  st.  8. 

(6)  Ib.,  I,  XXXI,  i. 

(7)  Rig-Véda,  VI,  h.  i,  st.  4  ;  cf.  X,  h.  cxv,  8,  9. 
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pies  lointains,  tubhyam  b/taranti  kshitayo  yavishtha 
balim,  Agne,  antita  ota  durât  (1);  quand,  dis-je,  au 
moyen  de  ces  passages  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
analogues,  on  recompose  l'histoire  du  roi-dieu  dont  la 
splendeur  est  comme  celle  de  Mitra,  [râjani  tve  \  tvam 
lit  kshattavad  yaço  '  g)ie  mitro  na  patyase  (2),  on  ne  peut 
plus  douter  du  parallélisme  que  nous  indiquons.  Cepen- 
dant, je  n'insiste  pas  ;  mais  des  fables  analogues,  auxquelles 
nous  devons  nous  arrêter  un  peu  plus,  sont,  d'abord,  celle 
que  le  Lalita  vislara  rapporte  à  roccasion  de  la  naissance 
du  Uuddha. 

«  Enfin,  dit  cet  évangile  des  buddhistes,  le  Bodhi- 
sattva  (3)  sortit  du  côté  droit  de  sa  mère  sans  qu'il  fût 
souillé  par  la  moindre  tache. 

«  En  ce  moment,  Indra,  le  roi  des  dieux,  Brahma, 
le  maître  des  créatures,  se  tenaient  tous  deux  devant. 
Reconnaissant  et  se  rappelant  le  Bodhisattva,  ils  le 
prennent  dans  leurs  bras.  Les  rois  des  Nûgas  et 
bien  d'autres  fils  des  dieux,  aussitôt  que  le  Bodhi- 
sattva  est  né,  arrivent  avec  des  eaux  de  senteur  et 
avec  des  fleurs  fraîches  pour  baigner  et  couvrir  son 
corps.  Puis,  du  ciel  pur  et  sans  nuages  tombèrent 
doucement  des  fleurs,  des  vêtements,  des  parures  et 
des  parfums.  Une  lumière  de  cent  mille  couleurs  se 
répandit  de  toutes  parts  du  monde  supérieur  sur  toutes 
les  régions. 

(1)  Rig-Véda,  V,  i,  10. 

(2)  /6.,  VI,  1,13;  -2,  1. 

(3)  Le  Bodhisattva  est  l'être  sublime  d'intelligence  {bodhi)  qui  n'a 
plus  qu'une  naissance  à  surmonter  pour  arriver  à  l'état  suprême  du 
Buddha  accompli. 
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En  ce  temps-là,  demeurait  sur  le  flanc  fie  rilimavat, 
le  roi  des  montagnes,  an  grand  rislii,  nommé  Asila,  avec 
le  fils  de  sa  sœur,  appelée  Naradalla.  Kt  voyant,  .'i  l'époque 
de  la  naissance  du  Bodliisattva,  un  grand  nombre  d'appa- 
ritions merveilleuses,  il  examina  avec  son  œil  devin  les 
pays  du  Djambu,  et  il  vit  dans  la  ville  de  Kapilavastu 
l'enfant  qui  brillait  de  l'éclat  des  œuvres  pures,  adoré  de 
tous  les  mondes.  A  cette  vue,  il  dit  à  Naradalla  :  <  Fils 
€  de  brahmane,  sache  que  dans  le  Djambudvipa  le  grand 
«  diamant  est  apparu.  »  Alors  le  grand  rishi  Asita, 
accompagné  de  son  neveu  Naradalla,  s'élevant  à  travers 
les  cieux,  se  dirigea  vers  Kapilavastu,  et  arrivé  là,  il 
cessa  son  voyage  magique  et,  marchant  à  pied,  s'ap- 
procha de  la  demeure  du  roi  et  s'arrêta  à  la  porte. 
Puis,  entrant  dans  la  maison,  il  vit  l'enfant  qui  avait 
un  éclat  supérieur  à  celui  de  cent  mille  soleils  (1), 
et  il  dit  :  «  Certes,  un  merveilleux  génie  est  apparu  dans 
f  le  monde.  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  joi- 
gnit les  mains,  baisa  les  deux  pieds  du  Bodhisaltva  et  le 
prit  sur  son  sein  (2)... 

Puis,  citons  la  légende  parallèle  de  l'enfant  Krishna. 
Toutes  les  planètes  se  réunirent  pour  répandre  leurs 
faveurs  sur  la  naissance  du  dieu.  Les  rishis  accoururent 
auprès  du  nouveau-né  pour  l'honorer  ;  le  roi  sacrifica- 
teur rempli  de  joie  lui  offrit  un  siège  et  lui  lava  les  pieds. 


(i)  Cf.  le  Protévangile  de  Jacques,  ch  xix  :  t  Et  tout  d'un  coup  la 
caverne  fut  remplie  d'une  clarté  si  vive  que  l'œil  ne  pouvait  la  con- 
templer, et...  l'on  vit  l'enfant.  » 

(2)  Lalita  vistara.  Vile  lecture.  —  Cf.,  quant  à  ce  dernier  passage, 
le  récit,  dans  saint  Luc,  concernant  Siméon  :  El  ipse  accepil  eum  in 
ulnas  suas,  etc.  (II,  25  sq.) 
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et  lui  dit  :    a   Nos  ancêtres  sont   satisfaits  aujourd'hui. 
Reçois  de  moi,  jeune  brahmane,  tout  ce  que  lu  désires  : 
vache,  or,  aliments  purs,  etc.  (1).  » 

Mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  le  parallélisme  en 
sens  inverse  que  forment  avec  notre  récit  les  contes  de 
fées.  La  légende  des  mages  nous  montre  le  roi  naissant 
recevant  les  présents  de  ses  sujets  ;  les  contes  de  fées  au 
contraire  font  doter  le  sujet  naissant  par  sa  reine  ou  par 
plusieurs  de  ces  puissances  supérieures.  Les  fées  étaient 
en  effet  cela.  Les  fées,  dit  un  auteur  anonyme 
du  X1V«  siècle,  les  fées  t  estorent  deables  qui  disoient 
que  les  gens  estoient  destinez  et  faes  les  uns  a  bien, 
les  autres  a  mal,  selon  le  cours  du  ciel  ou  de 
nature.  Comme  se  un  enfant  naissoit  à  tele  heure  ou  en 
tel  cours,  il  li  estoit  destiné  qu'il  seroit  pendu  ou  qu'il 
seroit  noie,  ou  qu'il  seroit  riche,  ou  qu'il  espouseroit 
tele  dame  ou  telez  destinées,  pour  ce  les  appeloit  l'on 
fées,  quar  fée,  selon  le  latin,  vaut  autant  comme  destinée, 
fatatrices  vocabaniiir  (2)  ». 

Ainsi  les  fées  connaissaient  la  destinée  des  nouveaux- 
nés  pour  l'avoir  elles-mêmes  prononcée,  fata  ;  elles  en 
étaient  pour  ainsi  dire  les  mères.  Et  c'est  en  effet  sous  ce 
nom  de  mères  ou  maires  (3)  qu'on  connaissait  ancien- 
nement les  fées  et  qu'on  leur  rendait  un  culte,  principa- 
lement comme  à  des  génies  protecteurs  de  la  famille.  Un 


(1)  V.  Bhdgavata  PurânOy  VIII,  xviii,  5,  et  le  Bhdgavat  dasam 
askand,  trarl.  par  Th.  Pavie,  dans  la  Vie  de  Krishna. 

(2)  V.  Le  Roux  de  i.incy,  Le  Livre  des  légendes,  p.  240. 

(3)  Le  mot  paraît  revenir  au  celtique  meir,  Mlle,  vierge,  avec  leiiuel 
s'accorde,  on  dirait,  le  nom  de  Moipi,  que  les  Parques  portèrent  chez 
les  Grecs.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  langue  d'oc  maire  sigaitie  mère. 
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bas-relief,  trouvé  à  Metz,  les  représente  au  nombre  de 
trois  tenant  des  fruits  au  frontispice  d'un  temple,  avec  cette 
inscription  :  «  In  Ilonùrcm  Ihmus  Divinm  Dis  Mnirabus 
Vicam  Vici  Pacis,  en  l'bonneur  de  la  famille  divine  (1), 
aux  déesses  Maires,  les  habitants  du  village  de  la  paix.  >  Il 
y  a  bien  d'autres  inscriptions  votive^  aux  Mères  (2),  et 
dom  Martin  en  a  recueilli  un  certain  nombre  (3). 

Remarquons  que  les  mères  et  les  fées  vont  habituelle- 
ment, comme  les  mages,  trois  par  trois  :  tria  fata. 
D'ailleurs,  les  mères  n'étaient  qu'au  nombre  de  trois. 
Mais,  avec  les  unes  et  les  autres,  on  songe  aux  Parques 
et  aux  Nomes,  puis  aussi  aux  Djinns  de  l'Arabie  et  aux 
Péris  de  la  Perse,  les  Pairikas  ou  démons  femelles  du 
zoroastrisme.  Tous  ces  êtres  représentent  également  la 
nature,  les  fonctions  et  les  vertus  de  ses  éléments,  celles 
de  l'air  et  de  l'eau  surtout,  qui  créent  et  régénèrent 
toutes  choses.  La  naissance  était  ainsi  le  moment  fatal  de 
l'intervention  dans  la  destinée  humaine  de  ces  plénipo- 

(1)  C'est-à-dire  de  la  famille  impériale,  J.  César,  son  fondateur, 
ayant  été  consacré  dieu  comme  descendant  de  Vénus.  Progeniem 
Veneris  canemus,  dit  Horace  (IV,  15);  et  ailleurs,  parlant  à  Auguste  : 
Nous  vous  dressons  des  autels  :  Jurandasque  tuum  per  nomen  poni- 
mus  aras  {Epist.  11,  i,  v.  16). 

(2)  Plutarque  parle  des  mères,  Mote'owv,  qui  avaient  un  temple  en 
Sicile  {Vit.  Marc,  xx).  On  parlait  de  leurs  apparitions,  èmifàyeion, 
et  on  sait  l'effet  saisissant  que  le  génie  de  Goethe  a  su  tirer  de  ces 
mères,  militer,  dans  le  premier  acte  du  second  Faust.  Ricard  croit 
qu'on  entendait  par  les  mères  Cybèle,  Junon  et  Cérès.  Preller  n'y  voit 
que  des  Junons  (fî.  Myth.,  p.  257),  ce  qui  est  une  erreur;  les  Junones 
étaient  illimitées  de  nombre,  étant  des  divinités  tutélaires,  chaque 

.femme  ayant  la  sienne. 

(3)  D.  Martin,  La  religion  des  Gaulois,  I,  147  sq.,  in-i*».  —  V.  aussi 
Boissieu,  Inscr.  ant.  de  Lyon,  et  de  Wal,  De  Mœdergodinnen. 
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tentiaires  cosmiques,  et  nous  savpns  que  pour  les  mages 
aussi  il  n'y  avait  point  de  jours  qu'ils  crussent  devoir 
marquer  par  des  manifestations  plus  solennelles  que  le 
jour  de  naissance.  On  s'explique  ainsi  la  raison  qui  a 
porté  l'Église,  continuatrice  à  sa  manière  de  toutes  les 
traditions,  à  choisir  non  seulement  les  anges,  mais  aussi 
les  mages,  pour  solenniser  la  naissance  du  Christ.  Or  le 
Christ,  c'est  Milhra,  le  soleil  (i),  reconnu  le  maître  suprême 
de  cet  empire  romain  (2)  dont  l'Kglise  hérita,  parce 
qu'il  était  allé  au-devant  d'elle  (3),  et  comme  c'est  au 
commencement  du  mois  de  janvier  que  l'astre  par  excel- 
lence remonte  sur  notre  horizon  pour  verser  aux  créatures 
renaissantes  tous  les  trésors  dont  il  dispose,  c'est  aux 
premiers  jours  de  janvier,  le  6  du  mois,  qu'on  a  fixé  la 
fête  des  rois  mages.  C'est  à  cela  sans  doute  aussi  que  se 
rapporte  la  coutume  de  désigner  le  roi  de  l'Epiphanie 
par  le  sort  de  la  fève.  On  connaît  le  vers  de  Déranger  : 

Grâce  à  la  fève,  je  suis  roi. 

(1)  Cf.  Malachie,  iv,  2.  —  Luc,  i,  78. 

(2)  Oa  lit  sur  une  médaille  d'Aurélien  :  Sol  Dominus  Imperii 
Romani.  (Eckhel,  Doctrina  Numorum  veteuum,  VllI,  p.  483.) 

(3)  Plus  que  par  les  historiens  cela  est  prouvé  par  les  inscriptions. 
—  V.  les  Insa'iptions  sémitiques  (païennes)  de  la  Syrie  centrale,  par 
M.  de  Vogué,  1868.  Le  no  1233,  par  exemple,  nous  dit  que  des  païens 
élèvent  un  autel  au  soleil,  U^\l*  1,  pour  leur  salut  et  pour  le  salut 
de  leurs  enfants.  Les  chrétiens  ne  diraient  pas  mieux,  et  toutes  ces 
inscriptions  sont  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  alors  que  toute  la 
Syrie  appartenait,  sans  conteste,  à  l'empire  romain.  —  Cf  les  Inscrip- 
tions grecques  et  latines  de  la  Syrie,  par  Waddington,  qui  sont  de  la 
même  époque.  Souvent  la  divinité  n'y  a  déjà  plus  d'autre  nom  que  le 
Bon  et  le  Miséricordieux,  le  Béui  dans  l'éteruilé,  et  «  Paix,  »  D  ;\I/*, 
et  le  vœu  suprême. 
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Toujours  le  roi,  jamais  le  mage.  «  On  célt^bre  partout, 
remarque  Voltaire,  la  fête  des  rois  et  nulle  part  celle  des 
mages.  On  crie  :  le  roi  boil,  et  non  pas  :  le  mage  boit  (i).  » 
La  raison  de  celle  substitution  est  claire.  Le  roi,  c'esl  la 
puissance,  c'est  le  soleil,  et  les  Louis  XIV  le  savent  bien. 
Leur  devise  avouée  ou  non  avouée  esl  partout  :  Aec 
phiribus  impar.  Or,  la  fève  (faba)  esl  le  symbole  du  roi, 
étant  celui  de  la  génération,  du  soleil  par  conséquent.  Le 
soleil,  d'ailleurs,  est  désigné  directement,  au  sentiment  de 
plusieurs,  par  l'invocation  à  Phébus  :  Phœbe  domine  !  Rien 
n'est  plus  probable.  Phébus  en  elFel  était  par  excellence 
le  régénérateur  manifesté  comme  sauveur  (2),  et  aucun 
symbole  dés  lors  ne  convenait  mieux  pour  saluer  l'épi- 
phanie  du  Christ  (3).  Aussi,  pendant  longtemps,  on 
célébra  l'Kpipbanie  le  môme  jour  que  la  Noël,  ainsi  que 
nous  le  disent  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Chrysoslôme  (4).  La  vertu  qu'on  attribue  à  ce  jour 
est  d'ailleurs  si  populaire  qu'on  croit  en  Allemagne,  et 
sans  doute  dans  d'autres  pays  aussi,  que  celui  qui  se 
baigne  à  celle  époque  de  l'année  se  renouvelle  même  au 
physique  et  se  conserve  en  bonne  santé  jusqu'à  l'an  pro- 
chain. 

De  plus,  le  baptême  d'une  baguette  fait  en  ce  jour,  le 

(1)  VoUaire,  Questions  sur  l'Encyclopédie,  art.  Epiphanie. 

(2)  Vereque  Phœbum,  id  est  mundum,  etc.  (Plularch.,  De  defeclu 
Oraculorum,  XXI.) 

(3)  Les  Anglais  seuls  ont  résisté  à  cette  superstitioo.  Che^  eux,  le 
cake  des  rois  du  twelfth  day  (i2e  jour  après  Noël)  ne  renferme 
point  de  fève.  En  France,  au  contraire,  la  coutume  a  été  appuyée, 
en  1704,  par  une  ordonnance  de  police.  (V.  ï Officiel,  du  7  jan- 
vier 1878.) 

(4)  V.  Acta  Sanctorum,  Bolland.  I,  p.  323. 


—  273  — 

berchtentag  ou  jour  de  splendeur  (1),  sous  l'invocalion 
des  trois  rois,  assure  à  cette  baguette  la  vertu  magique 
d'indiquer  le  lieu  où  l'on  trouve  de  l'eau,  de  l'argent  et 
de  l'or  (2).  Après  cela,  on  ne  s'étonnera  pas  que  les  noms 
des  mages  soient  tenus  en  aussi  haute  estime,  à  certains 
jours  de  l'année,  que  les  noms  de  Jésus,  Marie  et  Joseph, 
et  que  même  ceux-ci  doivent  leur  céder  la  place.  Ce  qui 
pourra  étonner,  c'est  qu'une  école  savante,  l'école  de 
Salerne,  ait  énoncé  cet  aphorisme,  que  celui  qui  porte 
sur  soi  les  noms  des  rois  se  trouve  garanti  contre  l'épi- 
lepsie  :  solvitur  e  morbo  caduco  (3).  Qui  se  serait  attendu 
à  trouver  une  ineptie  pareille  placée  sous  l'autorité,  d'une 
académie  de  médecine  V 

Mais  laissons  cela,  et  complétons  nos  rapprochements  en 
indiquant  la  manière  dont  le  mythe  vêtit  les  fées  et  la 
légende  les  mages.  Les  fées,  on  le  sait,  sont  éprises  de 
belles  toilettes,  et  elles  aiment  à  se  couvrir  de  parures 
qui  éblouissent  le  regard.  Eh  bien!  les  mages  aussi  sont 
vêtus  avec  magnificence.  A  la  vérité,  cela  est  contre  l'his- 
toire, qui  dit  que  les  mages  se  vêtaient  simplement  de 
blanc  et  s'interdisaient  la  parure  des  ornements  pré- 
cieux (4).  Mais  la  légende  se  moque  de  l'histoire.  Elle  a 

(1)  Le  nom  de  Berchta  (Berthe),  la  déesse  qui  éclaire  l'année  nais- 
sante, vienl  de  brehen,  briller,  paraître.  Ue  là  la  légende  aussi  de  la 
Dame  Blanche. 

(-2)  V.  Simrock,  Deutsche  Mythologie,  p.  414,  578.  —  Wuttke,  Der 
Deutsche  Volksabcrglaube,  p.  105,  al."  2"  éd.  -  V.  d'autres  légendes 
et  usages  relativement  aux  rois  mages  chez  Kuhn,  Sagen,  Gebrauche 
und  Marchen  aus  Westfalen,  p.  114  sq.,  II*  partie. 

(3)  V.  L'Ecole  de  Salerne,  texte  et  trad.  par  .Meaux  Saint-Marc, 
p. '208,  éd.  1861. 

(4)  Diogène  de  Laërte,  préf. 
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bien  osé  consacrer  comme  un  vêtement  authentique  de 
.I«'îsus-C!irist  une  tunique  qu'on  conserve  dans  la  cathé- 
drale de  Trêves  et  qui  est  faite  de  soie  pourpre  ornée  de 
ligures  d'oiseaux  d'un  heau  jaune  d'or  (1).  D'ailleurs,  elle 
avait  vaguement  entendu  dire  que  les  Orientaux  et  surtout 
la  nation  dont  elle  faisait  venir  les  mages,  les  Perses, 
aimaient  à  s'habiller  avec  magnificence  (2).  Donc,  une  fois 
que  le  temps  plein  de  simplicité  de  l'Église  primitive  fui 
passé,  elle  se  donna,  comme  Cyrus  avec  ses  Perses  (8), 
toute  licence  sur  ce  point,  et  bien  avant  le  temps  de  Bède 
sans  doute  on  se  figurait  Melchior  ceint  d'un  bandeau 
royal  .multicolore,  en  robe  couleur  hyacinthe  ou  bleue 
céleste,  avec  un  manteau  jaune  et  orangé,  mileno,  et 
chaussé  de  brodequins  où  le  bleu  alternait  avec  le  blanc. 


(1)  V.  à  ce  sujet  un  article  fort  intéressant  dans  la  Gazette  de 
Cologne,  4  juin  1877.  Mais  pour  connaître  l'origine  de  cette  légende, 
il  faut  lire  dans  Y Altdeutsches  Liederbuch,  publié  par  Bohme,  le  lied 
de  la  Sainte-Tunique.  Là  on  apprend  qu'un  empereur  vint  des  Pays- 
Bas  (probablement  Henri  Vil,  de  la  maison  de  Luxembourg,  ou  un 
des  autres  empereurs  de  cette  maison)  pour  adorer  les  trois  mages 
à  Cologne.  Pendant  qu'il  fit  sa  dévotion  à  la  crypte,  un  ange  lui 
révéla  que  depuis  quatorze  siècles  environ  la  tunique  du  Christ 
était,  sans  que  personne  le  sût,  déposée  dans  l'autel  de  Notre-Dame, 
à  Trêves.  11  y  alla,  ouvrit  l'autel  et  trouva  la  sainte  robe.  Elle  était 
toute  couverte  de  sang  encore  frais,  et  contenait  dans  ses  plis  la 
chemise  que  la  Vierge  avait  portée  quand  elle  conçut  le  Christ.  La 
chemise  fut  envoyée  à  Aix-la-Chapelle,  et  on  garde  la  tunique  à 
Trêves.  Dans  sa  forme  actuelle,  le  lied  est  de  1512  et  contient 
vingt-sept  strophes.  (V.  l'ouvrage  n"  383,  p.  473.) 

(■2)  C'est  un  goût  que  Cyrus  leur  avait  donné  par  politique.  (V.  Xe- 
nophon,  Cyri  instit.,  Vlll,  i,  p.  157,  éd.  Didot.)  —  Plutarque  dit  que 
l'habillement  magnifique  qu'Alexandre,  lui  aussi,  adopta  des  Mèdes  et 
des  Perses  déplut  fort  aux  Macédoniens.  {Alexand.,  Lxi.) 

(3)  Xenophon,  l.-c,  Vlll,  m,  p.  162  :  Vestisiis  medicas  distribuit. 
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Gaspard  portait  une  robe  orangée,  milenica  tuniœ,  et 
un  manteau  rouge,  et  sa  chaussure  était  de  couleur 
hyacinthe.  Balthasar,  qui  était  un  beau  brun  foncé,  se 
trouvait  vêtu  d'une  robe  rouge,  d'un  manteau  de  diffé- 
rentes couleurs  et  chaussé  de  sandales  jaunes,  cal- 
ceamentis  milenicis  (1).  C'étaient  là,  dit  le  chroniqueur, 
des  vêtements  syriaques  :  onrnia  autem  vestimenta  eorum 
Syriaca  sunt. 

Il  y  a  encore  d'autres  détails  sur  les  rois  mages,  entre 
autres  ceux  que  donne  un  livre  éthiopien  intitulé  Hatala 
qiddist,  le  «  saint  examen  >,  énuméré  dans  le  catalogue 
de  M.  d'Abbadie,  mais  je  ne  les  connais  pas. 


VII 


Les  peintres  de  toutes  les  écoles  n'ont  pas  manqué  de 
se  servir  à  leur  guise  des  détails,  déjà  suffisamment  arbi- 
traires, dont  la  légende  des  mages  s'était  ornée  dans  la 
bouche  du  peuple  ou  sous  la  plume  des  poètes  et  des 
chroniqueurs.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  épipha- 
nies  qui  sont  au  musée  du  Louvre,  bien  que  cette  vaste 
et  admirable  collection  ne  soit  pas  riche  en  tableaux  de 
ce  genre.  Mais  elle  renferme  l'adorable  fresque  de  Ber- 
nardino  Luini  et  la  peinture  digne  en  tous  points  d'un 
fils  de  l'Orient,  du  magnifique  Rubens,  qui  est  cotée  sous 
le  no  427.  Notons  ensuite  les  compositions  de  Manni  et 

(I)  V.  Beda,  Excei-ptiones  Patrum,  ia  Opera^  lll,  col.  649,  1563. 
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de  Luca  Signorelli,  avec  sa  belle  éloile  à  queue,  ilans  la 
salle  des  Sepl-Clieminées  ;  puis  un  Mazzola,  sous  le  n»  ^61 , 
qui  substitue  aux  trois  mages  un  évoque,  et  entin  le 
tableau  n^  597,  aussi  bizarre  qu'embrouillé,  qu'on  a 
longtemps  attribué  à  Ilolbein  le  vieux.  L'adoration  des 
mages  fait  en  outre,  dans  la  salle  Sauvageot,  le  sujet  d'une 
terre  cuite  monumentalement  encadrée,  et  dans  la  salle 
des  ivoires  on  voit  trois  adorations  finement  sculptées  eo 
celte  matière.  J'en  omets  peut-être  ;  le  Louvre  est  si 
riche  i  Mais  dans  le  jardin  du  musée  de  Cluny,  je  signale 
notre  sujet,  exécuté  en  pierre  blanche  aux  deux  tiers  de 
grandeur  naturelle. 

Voilà  tout  ou  à  peu  près,  quant  à  Paris.  Le  nombre 
est  racheté  ailleurs,  et  ce  sont  les  églises  6t  les  musées, 
en  Italie  surtout,  qui  sont  riches  à  cet  égard.  Là  on  voit, 
à  Florence,  les  grandes  compositions  de  Ghirlandajo,  de 
Bolticelli,  de  Lionardo  da  Vinci,  de  Mantegna,  d'Andréa 
del  Sarto,  etc.  ;  à  Côme,  celle  de  Luini  ;  à  Milan,  celle 
de  Gaudenzio  Ferrari,  et  le  Vatican,  comme  on  doit  s'y 
attendre,  a  son  Raphaël., Le  musée  de  Berlin  conserve 
une  épiphanie  de  Lorenzo  di  Credi  ;  Londres,  celle  de 
Fra  Giovanni  Angelico  ;  Bruxelles  a  son  Jan  van  Eyck. 
Munich  montre  un  beau  Véronèse,  un  Meraling  et  un 
Sigismond  Holbein  ;  Dresde,  un  Palmezzano,  et  Naples  un 
Lucas  de  Leyde.  Albrecht  Durer  aussi  a  traité  le  sujet, 
et  l'art  a  continué  de  s'y  intéresser  dans  tous  les  pays, 
jusqu'à  nos  jours.  Parmi  les  artistes  modernes  français, 
nous  citerons  Couder,  dont  V Adoration  des  mages  est  à 
l'église  des  Missions  étrangères  ;  Granger,  qui  a  la  sienne 
à  Nolre-Dame-de-Lorelte,  et  P.  Bréham,  dont  le  tableau, 
remarquable  à  cause   de    la   forme  authentique  qu'il   a 
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donnée  aux  mitres,  a  obtenu  une  mention  honorable  au 
salon  de  1877. 

Mais  dans  tous  ces  tableaux,  sauf  dans  celui  de  Bréham, 
et  cela  encore  seulement  pour  le  détail  que  nous  venons 
de  mentionner,  l'archéologie  a  tout  à  reprendre.  Pas  un 
seul  artiste  n'a  eu  l'idée  d'étudier  historiquement  le  sujet 
qu'il  s'agissait  de  représenter.  Ils  ne  se  gênent  pas  pour 
habiller  les  mages  en  chanoines  officiants  ou  en  cvéques 
revêtus  de  leur  costume  d'apparat,  sauf  la  crosse  ;  et 
pour  se  consoler  un  peu  de  ces  hérésies  archéologiques, 
il  faut  remonter  aux  fresques  dont  sont  ornées  les  cham- 
bres sépulcrales  des  cimetières  souterrains,  à  Rome.  Là 
au  moins  on  ne  voit  que  rarement  les  mages  tête  nue, 
et  jamais  ils  n'y  sont  coiffés  d'un  turban  arabe  ou  d'une 
mitre  épiscopale.  On  n'y  voit  pas  non  plus  des  éléphants 
comme,  par  exemple,  dans  le  dessin  de  Raphaël,  sur 
lequel  est  exécutée  une  tapisserie  au  Vatican  ;  il  n'y  a 
pas  non  plus  des  chiens,  comme  dans  la  composition  de 
Domenico  Ghirlandajo,  au  musée  des  Offices  ;  ni  une 
crèche  arrangée  en  trône  comme  dans  la  fresque  de 
Cornélius,  à  Munich;  ou  enfin  (trait  qui  annonce  crûment 
le  réaUsme  de  notre  société  religieuse)  (1)  l'enfant  fouil- 

(1)  Ce  réalisme  est  tel,  que  Fénelon,  dans  sa  correspondance, 
désigne  toujours  l'agent  français  principal  de  la  Propagande,  les  Mis- 
sions étrangères,  parle  mot  «  banquiers  >  (V.  Annal,  de  phil.  chrél., 
cet.  1877,  p.  285),  et  que  les  églises  pourraient  sans  mentir  adopter 
pour  devise  le  mot  de  l'empereur  Hadrien,  relatif  aux  habitants 
d'Alexandrie  :  Umis  iUis  dem  nummus  est  :  t  Deux  siècles  à  peine 
après  la  mort  du  Christ,  la  société  chrétienne  de  Rome,  ayant  besoin 
d'un  chef,  alla  chercher  un  ancien  banquier  (Calliste).  C'est  qu'elle 
était  déjà  devenue  riche.  »  (G.  Boissier,  Le  Cimetière  de  Calliste, 
dans  \si  Revue  des  Deux-Mondes,  mars  1869,  p.  42.) 
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lant,  avec  la  main  qui  vient   du  cœur,   dans  une  sébile 
pleine  de  pièces  d'or,  que  lui  présente  le  premier  mage 
à  genoux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau  de  Uubens, 
au  Louvre  et  ailleurs  (1). 

Il  est  impossible  de  mettre  une  date  précise  aux  pein- 
tures et  aux  sculptures  des  catacombes  ;  cependant  toutes 
doivent  ôtre  antérieures  à  Constantin,  puisque  cet  empe- 
reur, en  promulguant  l'édit  de  Milan,  en  31:2,  constitua 
la  liberté  religieuse  des  chrétiens  et  des  païens,  et  permit 
ainsi  aux  premiers  de  travailler  au  grand  jour  (^2).  Les 
fresques  de  la  Rome  souterraine  et  les  sarcophages  avec 
leurs  bas-reliefs  sont  donc,  sinon  du  premier  siècle,  tout 
noyé  dans  le  mysticisme  ou  absorbé  par  l'interprétation 
symbolique  ou  par  l'apologétique,  et  qui  n'avait  pas  le  cœur 
à  la  pratique  des  beaux-arts  ni  môme  à  celle  des  inscrip- 
tions tombales,  mais  elles  sont  au  moins  du  second  siècle 
et  du  troisième  tout  entier.  Dans  tous  les  cas,  ces  repré- 
sentations plastiques  nous  renseignent  mieux  que  les 
documents  littéraires  contemporains  comment,  dans  la 
primitive  Église,  l'opinion  générale  interprétait  la  légende 
de  l'adoration  des  mages.  Rien  dans  ces  personnages  ne 
prête  aux  fastueux  appareils  usités  chez  les  Perses  (3). 

(1)  V.  une  ivoire  au  Louvre  où  l'un  des  mages  présente  une  grosse 
pièce  d'or,  the  almihty  dollar. 

(2)  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  toutes  les  catacombes  aient 
eu  leur  raison  d'être  dans  les  persécutions;  la  persécution  n'est  même 
pour  rien,  ce  semble,  dans  l'établissement  d'aucune  d'elles;  mais 
quand  les  persécutions  furent  à  l'ordre  du  jour,  au  lit»  siècle,  les 
catacombes  devinrent  un  lieu  de  refuge  approprié  à  toutes  les  néces- 
sités religieuses  de  la  communauté  chrétienne. 

(3)  Persicos  odi  apparatus,  dit  la  simplicité  antique  par  la  bouche 
d'Horace.  {Od.,  i,  38.) 
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Ils  sont  toujours  vêtus  fort  simplement  et  coiffés  soit  d'un 
bonnet  conique  bas  avec  un  appendice  par  derrière  qui 
couvre  la  nuque,  ou  d'un  bonnet  conique  élevé  dont  la 
pointe,  recourbée  par  devant,  donne  à  la  coiffure  le 
caractère  du  bonnet  phrygien,  tel  que  le  porte  le  Paris 
du  Louvre,  catalogué  sous  le  n»  41 .  Est-ce  là  le  sacerque 
Haras  de  Virgile  (1)?  Je  ne  sais,  mais  on  pourrait  le 
croire  en  voyant  cette  coiffure  sur  la  tête  des  personnages 
sacerdotaux  des  haut-reliefs  mithriaques  du  Louvre, 
cotés  sous  les  n®«  560  et  570,  et  auxquels  le  chah  de 
Perse,  lors  de  sa  visite  à  Paris,  a  prêté  peu  d'attention, 
bien  que,  comme  monuments  nationaux,  ils  eussent  dû 
grandement  l'intéresser.  Des  personnages  coiffés  de  la 
même  manière  se  voient  aussi  sur  un  monument  funé- 
raire de  la  voie  sacrée,  à  Athènes,  qui  est  au  musée  de 
la  cour  vitrée  à  l'école  des  Beaux-Arts.  Cette  coiffure 
s'appelle  aussi  la  mitre  lydique  (2).   Il  se  peut  que  les 

(1)  JEneidos  vu,  247. 

(2)  Servius,  Comment.,  xn  Virgil.,  Mneid.,  iv,  216.  —  11  y  aurait, 
au  sujet  de  la  initre,  tout  un  chapitre  à  écrire,  et  ce  serait  un  travail 
utile  à  faire.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  d'espèces  de  mitres  que  de 
chapeaux  ;  il  y  a  la  mitre  mède,  la  mitre  perse,  la  mitre  assyrienne, 
la  mitre  lydique,  la  mitre  parsie,  la  mitre  arménienne,  la  mitre 
arabe,  etc.,  etc.,  puis  les  variantes  de  chacune  de  ces  espèces.  La 
mitre  assyrienne  a  au  moins  cinq  formes  différentes,  ainsi  qu'il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  l'inspection  des  monuments  assyriens  du 
Louvre.  —  La  tiare  était  la  mitre  exhaussée  et  toute  droite,  souvent 
ornée  et  décorée,  et  ce  sont  les  Perses  de  distinction  qui  la  portaient. 
Plus  elle  était  haute,  plus  elle  annonçait  la  haute  position  du  person- 
nage qu'elle  coiffait.  Le  premier  Cyrus  l'emprunta  aux  .Mèdes,  et  il  la 
prit,  comme  Louis  XIV  les  hauts  talons,  pour  paraître  plus  grand. 
(V.  Xenophon,  Cyropédie,  VUl,  ch.  i,  p.  157.  —  Cf.  ch.  m,  p.  164, 
dans  le  Panlh.  litt.)  En  principe,  la  mitre  est  une  coiffure  symbolique 
se  rapportant  au  culte  du  dieu  Mithra,  le  soleil.  Elle  représente  le 
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Arsacides  en  aient  doté  la  Perse,  car  ils  la  portent,  con- 
curremment avec  la  tiare  liaule  et  hombne,  sur  les 
monnaies  et  médailles  qui  nous  restent  de  ces  princes, 
toujours  considérés  comme  étrangers  par  les  Perses  de 
vieille  souche  et  les  induisant  néanmoins  à  adopter  l'ira- 
nien corrompu  qui  a  pris  d'eux,  appelés  Parthava  dans 
les  inscriptions  de  Darius  et  Parçavas  (Pahlavas)  par  les 
Indiens  (1),  le  nom  de  pehlevi  (2).  Mais  pour  revenir  à  la 
mitre  lydique,  qui  est  la  môme  coiffure  que  le  bonnet  phry- 
gien, remarquons  qu'elle  a,  avec  la  mitre  proprement  dite, 
pénétré  en  Occident  par  les  immigrations  phocéennes,  puis 
avec  le  costume  ecclésiastique  grec.  Jusqu'au  Xl«  siècle  au 

rayon  de  l'astre  qui  enveloppe  la  tête.  C'était  d'abord  un  simple  ban- 
deau qui  ceignait  la  tète,  et  dont  les  fanons  retombaient  de  chaque 
côté  sur  les  épaules  ou  pendaient  sur  la  nuque.  De  là  son  nom  de 
ceinture,  y-i'^po;.  Puis,  ce  fut  un  bonnet  rond  et  bas  enveloppant  toute 
la  tète  et  couvrant  aussi  les  joues  par  le  cordon,  ou  plutôt  par 
l'échappe  plus  ou  moins  large  qui  s'attachait  sous  le  menton.  Ensuite 
le  bonnet  devint  pointu,  aiïectaut  la  forme  pyramidale.  Chez  les  per- 
sonnages de  haute  distinction,  elle  prenait  la  forme  d'un  cône  élevé  et 
tronqué,  du  milieu  duquel  émergeait,  comme  d'un  cratère,  une  pointe 
comparable  à  un  paratonnerre.  Les  êtres  divins  la  portaient  en  forme 
de  haut  cylindre  bombé,  et  les  Sassanides  la  surmontaient  encore  d'un 
globe.  Aujourd'hui,  elle  est  toujours  encore  chère  aux  Orientaux,  et 
les  évêques  arméniens  l'allongent  de  plus  d'un  mètre.  Mais  toujours, 
quelque  forme  qu'elle  adopte,  la  mitre  conserve  la  marque  de  son 
origine,  à  savoir  deux  fanons  retombant  par  derrière  ou  sur  les  épaules. 

(1)  Parçavas  est  le  nom  des  Perses  chez  les  Indiens;  mais  sans 
doute  qu'ils  ont  connu,  comme  étant  beaucoup  plus  près  d'eux,  les 
Parthes  avaul  les  Perses,  et  que  dès  lofs  ce  mot  a  d'abord  désigné 
chez  eux  les  Parthes.  (V.  Oishausen,  dans  les  Monatsberichte  der 
Akademie  zu  Berlin,  1876,  p.  730,  739.) 

(2)  Que  pehlvi  (palUavi)  vient  de  parthava,  c'est  ce  dont  personne 
ne  doute  plus.  Voyez  d'ailleurs  Inscript,  des  Achéménides,  par  Oppert, 
p.  -29,  et  Oishausen,  Parthava  Pahluv. 
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moins,  comme  on  le  voit  par  deux  fresques  de  l'église  Saint- 
Urbain,  près  de  Rome  (1).  les  artistes  l'ont  utilisée  dans  un 
but  pieux,  en  attendant  que  la  Révolution  française,  par  un 
contresens  inexplicable,  l'adoptât  dans  un  but  politique. 

Les  monuments  nous  montrent  aussi  les  mages  nu-téle, 
el  cela  n'est  pas  contraire  'a  l'usage  antique.  Mais  cepen- 
dant, comme  c'est  dans  les  sculptures,  surtout  sur  les 
bas-reliefs  des  sarcophages,  que  les  mages  apparaissent 
ainsi  (2),  on  peut  croire  que  c'est  une  particularité  qui, 
abstraction  faite  d'habitudes  prises,  a  sa  raison  d'élre  en 
ce  que  les  sculpteurs  ne  pouvaient  travailler  qu'au  grand 
jour,  circonstance  qui,  en  tout  étal  de  cause,  les  obli- 
geait à  faire  leur  possible  pour  dérouter  la  curiosité  sou- 
vent maligne  et  dangereuse  des  badauds  païens  (3).  La 
mitre  aurait  pu  trahir  le  sectateur  du  Christ.  Sous  peine 
donc  d'attirer  sur  eux  et  sur  leurs  coreligionnaires  la 
persécution  de  quelque  lettré  puissant,  Pline  ou  Marc- 
Aurèle,  les  sculpteurs  devaient  éviter  tout  ce  qui  dans  les 
cachettes  des  catacombes  était  impunément  permis  aux 
peintres.  Encore  ceux-ci  même  se  sentaient-ils  parfois  la 
main  enchaînée,  car  on  voit  nombre  de  peintures,  dans 
les  catacombes  de  Galliste,  à  Rome,  et  de  Saint-Janvier,  à 
Naples,  où  abondent  des  symboles  empruntés  au  plus  pur 

(1)  V.  Seroux  d'Agincourt,  Uist.  de  l'art  par  les  monuments,  V, 
pi.  xcv. 

(i)  V.  par  exemple  la  planche  xxxvu  du  premier  volume  de  La 
Roma  sottcrranea,  par  Bottari. 

(3)  Il  faut  remarquer  cepeudant  que  la  sculpture  a  constamment 
persisté  avec  son  caractère  païen,  et  cela  même  en  peinture.  Ainsi  on 
voit  le  sarcophage  de  sainte  Catherine  dans  un  tableau  de  Luini,  qui 
est  à  Milan,  décoré  de  motifs  mythologiques,  et  assurément  rien  n'y 
ohligeait  le  catholique  peintre,  si  ce  n'est  la  tradition  sculptural)^. 

23 
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paganisme  (1).  Couverts  du  voile  du  symbolisme,  les 
artistes  allaient  jusqu'à  représenter  la  fable  d'Apulée, 
Psyché  et  l'Amour  (2). 

Généralement,  les  mages  portent  un  costume  qui  con- 
vient à  la  position  qu'ils  occupaient  dans  la  société  de 
l'Orient  ;  ils  sont  vêtus  d'une  tunique  ceinte  et  j)ortenl 
la  chlamyde.  C'est,  il  est  vrai,  un  habillement  plutôt 
grec  ou  romain  que  méde  ou  chaldéen,  mais  la  science 
archéologique  des  ouvriers  d'alors  ne  valait  pas  mieux 
que  celle  de  la  plupart  des  artistes  actuels.  Seulement, 
reflet  des  œuvres  artistiques  des  premiers  siècles  est 
plus  satisfaisant  que  celui  des  tableaux  de  Ilolbein,  de 
Rubens,  etc.,  car  après  tout  l'anachronisme  qu'ils 
commettent  n'est  pas  choquant  ;  le  costume  des  mages 
comme  le  reste  est  toujours  antique,  et  ne  peut  pas  ne 
pas  l'être. 

Habituellement,  l'un  des  mages  porte  une  offrande  qui 
consiste  en  un  couple  de  tourterelles  (3).  C'est  avec 
raison  que  Mûnter  signale  là  un  contre-sens  historique 
des  plus  prononcés.  Cette  offrande  constitue  en  effet  les 
mages  en  Juifs,  et  confond  en  outre  des  situations  qui 
n'ont  entre  elles  aucune  espèce  de  rapports.  L'offrande 
de  colombes,  dont  parle  Luc  (n,  24-),  ne  pouvait  être  con- 
fondue avec  celle  qui  convenait  au  mage  respectif  que 
dans  un  temps  où  notre  légende  était  encore  in  fieri. 

(1)  V.  Rossi,  La  Roma  sotterranea,  II,  pi.  xvni,  p.  351  sqq.  — Victor 
Schuitze,  Die  katacomben  von  San  Genaro  dei  Poveri  in  Neapel,  les 
planches. 

(2)  Rossi,  La  Roma  sotterranea,  II,  p.  35i. 

(3)  Bottari,  Roma  sotterranea,  pi.  xx:i,  lxxxvi  ;  cf.  p.  287,  289, 
Tol.  I,  et  al. 
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Cela  est  d'ailleurs  encore  prouvé  par  ce  fail  que  l'étoile, 
qui  joue  pourtant  un  rôle  capital  dans  la  légende  telle 
que  nous  l'avons,  est  généralement  absente  dans  les  pein- 
tures murales  et  sur  les  bas-reliefs  des  catacombes.  Je 
n'ai  guère  pu  la  découvrir  que  sur  un  sarcophage  déterré 
dans  le  plus  ancien  cimetière  chrétien,  à  ce  que  l'on 
croit,  et  où  furent  déposés,  suivant  la  tradition,  les  corps 
des  saints  Pierre  et  Paul,  le  cimetière  Saint-Sebaslicn, 
sous  le  mont  Vatican  (i). 

Cette  négligence  ou,  peut-être,  cette  omission  involon- 
taire que,  par  parenthèse,  on  ne  pourra  reprocher  aux 
artistes  modernes,  et  particulièrement  à  l'auteur  de  l'Ado- 
ration dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui,  si  elle  n'est  pas 
d'un  llolbein,  est  sûrement  de  l'école  allemande  du 
XVI®  siècle  (2)  ;  ce  lapsus  au  sujet  de  l'étoile  est  d'autant 
plus  étonnant  que  les  chrétiens  ne  pouvaient  guère 
mieux  justifier  leur  foi  dans  la  venue  du  Christ  qu'en 
faisant  apparaître,  dans  les  représentations  diverses  par 
lesquelles  ils  illustraient  le  fait  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, tous  les  éléments  que  les  prophéties  messiani- 
ques mettent  en  rapport  avec  l'Epiphanie,  et  le  plus 
important  de  ces  éléments,  ou  du  moins  le  pivot  sur 
lequel  roule  toute  l'histoire  de  l'apparition  du  Messie,  est 
assurément  l'étoile  censée  être  prédite  déjà  par  Balaam  et 
rappelée  par  «  la  lumière  >  d'isaïe  quand  il  dit  :  <  Lève- 

(1)  Boltari,  Roma  sotterranea,  pi.  lxxxvi.  —  V.  une  médaille 
chez  Harduia.  :  Comment.  inN.  T.,  p.  13. 

(2)  A  part  i'éloile  en  l'air,  on  y  voit  l'étendard  de  l'un  des  rois 
orné  de  deus  étoiles  d'or,  et  celui  du  second  d'une  étoile  et,  de  plus, 
d'un  croissant  d'or.  Le  troisième  porte,  par  antithèse,  l'ioiage  d'un 
nègre. 
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toi  à  la  lumière,  car  ta  lumière,  rjlifc^,  arrive...  Les  peu- 
ples marchent  h  ta  lumière  et  les  rois  à  l'éclat  de  ta 
splendeur...  Tes  fils  viennent  de  loin...  les  trésors  des 
nations  t'arriveronl.  Ils  portent  de  l'or  et  de  l'encens  pour 
le  saint  d'Israël,  Ss"l^»  UTipS  (1)  ».  Ce  saint,  le 
Schilo  de  Jacob  probablement  et  identique  avec  le  Messie, 
du  moins  le  Talmud  l'accepte  pour  tel,  le  dieu  de  Jacob  (2)  ; 
les  mages,  dit  le  livre  de  Seth,  l'avaient  attendu,  sous  la 
forme  de  l'astre  évangélique,  de  génération  en  généra- 
tion, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  leur  apparut  :  dotiec  apparuil 
eis,  et  Eusèbe  d'Emése  n'hésite  pas  d'affirmer  qu'ils 
voyaient  dans  cette  étoile  le  Christ  Ç}). 

Ces  avertissements  prophétiques  et  d'autres  étaient 
connus  des  chrétiens  des  premiers  âges,  et  les  artistes 
auraient  dû  s'y  conformer.  Mais  non  ;  l'étoile  brille  par 
son  absence  dans  le  plus  grand  nombre  des  épiphanies 
plastiques  des  premiers  siècles.  Parfois  la  place  qu'elle 
devrait  occuper  est  remplie  par  le  monogramme  du 
Christ  {^).  Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  que  l'histoire 
des  mages,  telle  que  l'Église  l'a  acceptée  sur  la  foi  de 
l'évangile  selon  saint  Matthieu,  n'a  été  connue  qu'assez  tard 
par  la  généralité  des  chrétiens  ?  Et  cela  revient  à  dire  que 
cette  histoire  a  été  ajoutée  au  texte  après  coup,  et  alors 
que  ce  texte  était  constitué  déjà  depuis  longtemps. 


(1)  Isaïe,  Lx,  1-9. 

(2)  II  Reg.,  xxiii,   1.  —  Les  lxx  rendent  le  mol  schilo  par  ri 
«7:ox£tpiêva,  le  Promis. 

(3)  Eusebii  Emisseni  Homiliœ   in  Evangelia,    Antverpiae,   1568, 
fol.  28,  \o. 

(4)  V.  Le  Blant,  dans  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  13  juillet  1877. 
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VIII 


N'importe,  cependant,  si  le  fait  est  historique.  Mais 
l'est-il?  Après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  et  malgré  le 
réalisme  dont  le  sentiment  des  peuples  s'est  plu  à  entourer 
les  rois  mages,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
un  doute  invincible  vous  saisit,  et  on  incline  à  ne  voir 
dans  toute  celte  histoire  qu'un  mythe,  ou  plutôt  une 
légende,  une  création  de  la  foi  religieuse  sur  le  fond  d'un 
événement  positif. 

Mais  quel  est  cet  événement  ? 

Avant  de  répondre  directement  à  celte  question,  remar- 
quons que  les  adorateurs  du  feu  placent,  eux  aussi,  à  la 
naissance  de  leur  prophète  une  grande  conjonction  de 
planètes  (1),  et  que,  analogue  à  l'étoile  du  Christ,  l'astre 
Tistrya  chemine  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  vainqueur  du  démon  (2).  Une  conjonction 
d'étoiles  considérable  aurait  de  même  eu  lieu  pour 
annoncer  Moïse,  le  maître  de  la  verge,  comme  l'appellent 
les  musulmans.  Les  mahomélans  chinois  mettent  l'ap- 
parition de  leur  apôtre  en  rapport  avec  celle  d'une 
étoile  d'un  éclat  extraordinaire,  brillant  de  l'Occident  en 
Orient.  Le  phénomène  signifiait,  selon  les  astrologues  de 
l'empereur  Taï-Tsang,  qu'un  saint  homme  était  né  ou 
allait  naître  en  Occident  pour  porter  l'islam  aux  habitants 

(t)  V.  d'Herbelot,  BibL  orient.,  s.  v.  Zerdascht,  lll,  604. 
(2)  Yesht  viii,  13,  14. 
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(ie  l'Empire  du  milieu  (i).  Enfm,  les  Ehstes  ou  Ehsllan- 
dais,  Esthoniens  (en  français),  cherchent  à  apprendre 
d'une  certaine  étoile,  qu'ils  saluent  au  moment  où  ils  la 
voient  monter  dans  le  ciel,  le  séjour  de  la  personne  qu'ils 
aiment  (2). 

Mais  peut-être  que  tous  ces  récits,  le  récit  chinois  sur- 
tout, qui  date  de  027  ans  après  notre  ère,  ne  sont  que 
des  contrefaçons  de  notre  histoire  évangélique.  Malheu- 
reusement, il  y  a  contre  la  crédibilité  de  ladite  histoire 
selon  saint  Matthieu  d'autres  objections,  des  objections 
d'autant  plus  fortes  qu'elles  naissent  du  texte  môme. 

Des  étrangers  de  grande  position  religieuse  et  sociale 
et,  de  plus,  païens,  arrivent  de  loin  à  Jérusalem,  la  capi- 
tale d'un  petit  pays  assez  ignoré,  pour  adorer  qui  ?  un 
nouveau-né  qu'ils  qualifient  le  roi  des  Juifs.  Une  étoile 
les  a  avertis,  peut-être  même  guidés.  Il  les  aurait  mal 
guidés,  puisqu'ils  apprennent  à  Jérusalem  que  c'est  à 
Belhléhem  qu'il  faut  aller  chercher  l'enfant.  On  ne  peut 
pas  dire  que  venant  de  l'Orient,  il  leur  fallait,  pour 
arriver  à  Bethléhem,  passer  par  Jérusalem.  Il  y  avait  un 
autre  chemin,  ôàlrn  ô3oû,  le  texte  lui-même  le  dit.  Il  semble 
donc  que  les  mages  ne  passent  par  Jérusalem  que  pour 
fournir  à  l'écrivain  une  circonstance  qui  puisse  motiver 
le  récit  qui  suit  du  massacre  des  Innocents.  Et  pourquoi, 
si  c'est  le  Messie  que  les  mages  vont  trouver  à  Bethléhem, 
sur  l'interprétation  des  princes  des  prêtres  et  des  scribes, 
pourquoi  les  Juifs,  qui  ne  devaient  pas  mieux  demander 

(1)  Dabry  de  Thiersant,  Mémoire  sur  l'origine  de  l'islamisme  en 
Chine.  —  V.  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  17  août  1877. 

(2)  V.  H.  Neus,  Ehstnische  Volkslieder,  p.  27. 
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(Je  voir  paraître  le  Schilo,  le  prince  de  la  paix,  le 
libérateur,  le  sauveur,  en  l'an  de  Rome  753,  plutôt 
que  de  l'attendre  encore  treize  siècles  et  demi  (1)  ; 
pourquoi  les  juifs,  tout  Jérusalem,  omnis  Jerosolynta,  se 
troublent-ils  à  l'annonce  de  cette  naissance  désirée? 
Elle  devait  être,  comme  le  dit  très-bien  Tillemont,  le 
comble  de  leurs  souhaits.  Passe  encore  pour  Hérode, 
et  la  Légende  dorée  (2)  explique  on  ne  peut  mieux 
son  trouble  en  disant  :  «  Il  craignit  qu'un  enfant  ne  fût 
né  de  la  race  des  anciens  rois,  qu'il  ne  l'attaquât  et  ne 
le  chassât  (3)  *.  Mais  comment  l'Ascalonite,  si  cruel 
qu'on  le  suppose  (4),  aurait-il  pu  être  assez  insensé  pour 
ordonner  de  tuer  tous  les  enfants  de  l'âge  supposé  de 
l'enfant  de  Marie,  quand  rien  ne  lui  devait  être  plus  facile 
que  d'envoyer  prendre  sa  victime  là  où  tout  le  monde 
pouvait  savoir  que  de  riches  étrangers  étaient  venus 
l'adorer  ?  Dans  une  petite  bourgade,  une  telle  visite  devait 


(1)  Un  rabbin,  Lévi  ben  Abraham,  qui  vivait  au  Xlll*  siècle,  fixa  la 
venue  du  Messie  pour  l'année  1350.  (V.  Histoire  littéraire  de  la 
France,  XXVII,  p.  635.) 

(2)  La  Légende  des  Innocents.  C'est  la  huitième  du  recueil. 

(3)  Une  préoccupation  analogue  obséda  aussi  Vespasien  et  Domitien, 
alors  que  les  prétentions  des  Juifs,  fondées  sur  la  venue  du  Messie, 
avaient  pris  leur  volée  au  grand  jour  et  s'étaient  répandues  dans  tout 
l'empire  romain. 

(4)  A  ce  sujet,  M.  Renan  dit  {Les  Évangiles,  p.  190)  :  «  Les  récits 
de  l'enfance,  nuls  dans  Marc,  se  bornent,  dans  Matthieu,  à  l'épisode 
des  mages,  lié  à  la  persécution  d'Hérode  et  au  massacre  des  Inno- 
cents. Tout  ce  développement  paraît  d'origine  syrienne  ;  le  rôle  odieux 
qu'y  joue  Hérode  fut  sans  doute  une  invention  des  parents  de  Jésus, 
réfugiés  en  Batanée.  Ce  petit  groupe  semble,  en  effet,  avoir  été  une 
source  de  calomnies  haineuses  contre  Hérode....  Hérode  était  devenu 
le  bouc  émissaire  de  tous  les  griefs  chrétiens.  »  (Cf.  p.  60.) 
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fnirc  sensalion  el  mettre  sur  pieds  tout  le  monde.  Cela 
aurait  fait  courir  tout  Paris.  Puis,  si  Ilérode  était  cniel,  ce 
n'élait  pas  un  fou  :  c'était  plutôt  un  renard.  Si  donc 
l'enfant  dont  il  tenait  à  se  débarrasser  n'y  était  plus,  ce 
qu'il  lui  était  également  facile  de  savoir,  il  n'aurait  certes 
pas  commis  le  crime  tout  gratuit  de  faire  massacrer  tous 
les  petits  garçons,  otmies  pueras,  qui  étaient  h  Belhléliem, 
«le  deux  ans  et  au-dessous.  S'il  l'avait  fait,  on  l'aurait  su 
autrement  que  par  un  bon  mot  d'Auguste.  Mais  aucun 
écrivain  contemporain,  soit  juif  ou  païen,  ne  parle  de  ce 
forfait,  imaginé,  je  suppose,  par  le  mysticisme  tenden- 
tieux  des  premiers  chrétiens. 

On  ne  peut  pas  objecter  Macrobe.  Ce  mythographe  est 
contemporain  de  Théodose,  et  il  rapporte  le  massacre  des 
enfants  de  Bethléhem  d'une  manière  qui  rend  évident  qu'il 
ne  savait  pas  ce  qu'il  disait.  En  effet,  il  comprend  dans 
ledit  massacre  le  propre  fils  d'Hérode  (i).  C'est  un 
quiproquo  dont  on  trouve  l'explication  dans  un  des 
fragments  de  Nicolas  de  Damas  (2),  à  moins  que  Macrobe 
n'ait  répété  machinalement  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à 
des  chrétiens  du  V^  siècle,  alors  que  la  légende  avait  eu 
tout  le  temps  de  se  constituer  en  l'état  où  nous  l'avons. 
Peut-être  aussi  n'a-l-il  relaté  la  chose  que  pour  avoir 
l'occasion  de  placer  un  bon  mot  supposé  avoir  été  dit  par 
Auguste,  dont  la  mémoire   avec  celle  d'Antonin  était  la 


(1)  c  Auguste,  ayant  appris  que,  parmi  les  enfants  de  deui  ans  el 
au-dessous,  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  avait  fait  massacrer  en  Syrie, 
était  compris  le  propre  fils  de  ce  roi,  il  dit  :  f  II  vaut  mieux  être  le 
<  porc  d'Hérode  que  son  fils.  »  (Macrobe,  Saluruales,  II,  4) 

(2)  Interea  tes  domesticœ  Herodis  turbatœ  sunt,  etc.  (Nicolai  Da- 
masceni  Fragmenta,  n°  5.) 
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plus  chère  aux  cœurs  romains  (4).  Quant  aux  chrétiens, 
ils  ont  pu  croire  que  la  chose  était  arrivée,  parce  que 
c'était  écrit  :  sic  eiiim  scriptum  est  per  prophetam  (2).  Il 
serait  naïf  de  s'en  étonner,  car  il  est  avéré  par  les 
paroles  de  Jésus  même  que  maint  fait  évangélique  ne 
repose  pas  sur  un  autre  fondement.  D'ailleurs  la  lé- 
gende avoue,  sans  qu'elle  s'en  doute  assurément,  que 
le  lait  est  imaginaire,  en  disant  «  que  quelques-uns  des 
os  des  Innocents  sont  si  grands  qu'ils  ne  peuvent  appar- 
tenir à  des  enfants  de  deux  ans.  >  Mais  qu'à  cela  ne 
tienne  :  les  hommes  étaient  alors  plus  grands  qu'à  pré- 
sent (3). 

C'est  ainsi  qu'on  a  longtemps  fait  de  l'histoire  et  que 
plusieurs  la  font  encore.  Mais  cela  importe  peu  à  l'art  ; 
au  contraire,  les  imaginations  de  la  légende  sont  pour 
lui  des  motifs  de  chefs-d'œuvre  et,  dans  l'espèce,  nous 
leur  devons  l'admirable  tableau  de  Rubens  :  Marie  entourée 
des  saints  Innocents.  11  est  au  Louvre. 

Rien  ne  peut-il  donc  nous  assurer  que  l'histoire  des 
mages  est  une  vraie  et  véritable  histoire?  Je  le  crains. 
On  dira  qu'il  y  a  dans  l'étoile  évangélique  une  donnée 
naturelle  qu'on  peut  scienliliquement  vérifier  et  constater. 
Mais  est-il  vrai  que  cette  donnée  existe  dans  l'étoile  évan- 
gélique? That  is  the  question.  Dans  tous  les  cas,  l'appari- 
tion d'une  étoile,  d'une  étoile  si  extraordinaire  qu'Origène 

(t)  V.  Spartien,  Vie  de  Caracalla,  ix  :  Quod  omnium  pectora  obse- 
derat. 

(•2)  Jérémie.  xxxi,  15:  Vox  in  Rama  audita  est  larnentationis  el 
plorationls  et  flelus,  Rachel  déplorons  noluit  ronquiescere  super  filiis 
suis,  quia  non  sunt.  (Cf.  v.  18.)  Mais  il  s'agil  là  de  l'exil  de  liabylone  : 
De  terra  inimicorum  (v.  16). 

(3)  V.  la  Légende  dorée,  la  neuvième. 
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la  déclare  du  f,'enre  de  celles  qu'on  appelle  comètes  (1), 
doit  tomber  sous  les  calculs  des  astronomes  ;  cela  est 
évident.  El,  en  effet,  l'immortel  astronome  Kepler  s'est 
avisé  de  la  calculer,  et  il  a  montré^  dans  deux  écrits,  que 
l'année  74.7  de  Home,  qui  parait  être  la  date  vraie  d6  la 
naissance  de  Jésus,  a  vu  en  conjonction,  aux  mois  de  juin, 
d'août  et  de  décembre,  les  planètes  Saturne  et  Jupiter  dans  le 
signe  des  Poissons  (2),  et  que  l'année  suivante  Mars  est 
venu  se  joindre  à  ces  planètes  aux  mois  de  février  et  de 
mars.  C'est  cette  réunion  extrêmement  rare  des  trois 
planètes  supérieures,  qui  ne  paraît  s'effectuer  que  tous 
les  huit  cents  ans  et  ne  peut  passer  inaperçue,  qui  aura 
attiré  l'attention  des  mages,  tenue  d'ailleurs  de  tout 
temps  en  éveil  par  certaines  prophéties  analogues  à 
Vexoriehtr  Stella  ex  Jacob  de*  leur  collègue  et  compatriote 
Balaam  (3).  Kepler  croit  qu'il  y  a  eu,  en  outre,  jonction 
d'une  étoile  particulière,  miraculeuse,  pour  dire  le  mot  (4). 
Le  grand  astronome  était  en  cela  de  son  temps  ;  il  parta- 
geait la  croyance  aux  miracles  dans  l'air,  sans  rélléchir 
qu'ils  sont  de  si  difficile  exécution,  que  Jésus  même  s'en 
est  prudemment  dispensé  (5).  Peut-être,  cependant,  qu'il 

(1)  Dans  aucun  cas  on  ne  saurait  songer,  comme  le  font  quelques- 
uns,  à  rétoile  fixe  de  première  grandeur  d'Attair,  dans  la  constellation 
de  l'Aigle. 

(2)  Remarquons  que  le  signe  des  Poissons  gouverne  dans  la  tradi- 
tion mage  la  création  primitive  de  l'homme  pur  et  du  taureau. 
(Cf.  Windischmann,  Zor.  slnd.,  p.  147  sqq.) 

(3)  Num.,  XXIV,  17. 

(4)  V.  De  vero  anno  quo  œternm  Dei  Filius  humanam  naturam  in 
utero  Benedctœ  Virginis  Marix  assumpsil  Joannis  Keppleri.  Imper. 
Caesar.  Matihiae,  Maihemaiici,  Francofurti,  mdcxiv,  p.  133  sqq., 
cap.  XII.) 

(5)  Matth.,  XVI,  1.  —  Luc,  xi,  16. 
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n'y  a  là  qu'une  précaution  dont  il  a  cru  devoir  user 
contre  son  adversaire  Calvisius.  Ce  jésuite  l'accusait  en 
effet  d'opinions  nouvelles  et  absurdes,  capables  de  Torle- 
ment  troubler  l'Église  (1).  Au  temps  de  Kepler,  au 
XVil*  siècle,  il  en  cuisait  encore  en  Allemagne  à  tout 
innovateur,  relativement  aux  choses  religieuses  ;  on  les  y 
rôtissait  encore  au  XVII H  siècle,  et  Kepler  tenait  à  n'être 
ni  cuit  ni  rôti.  Il  fit  donc  la  concession  d'enrichir  la  con- 
jonction qu'il  venait  de  calculer  d'une  étoile  inatlculable. 
Mais  peu  nous  importe.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  le 
fait  astronomique  qui  reste,  contrôlé  qu'il  est  par  des 
astronomes  de  la  valeur  de  Schubert,  d'Ideler  et  d'Encke. 
«  J'ai  trouvé,  dit  Schubert  (2),  par  un  sévère  calcul, 
d'après  les  tables  astronomiques  les  plus  exactes,  que  la 
remarquable  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne,  au 
moment  de  leur  opposition  simultanée  au  soleil,  a  réelle- 
ment eu  lieu  au  temps  de  la  naissance  du  Christ  ».  Et 
Ideler  :  t  J'ai  fait  mes  calculs  avec  soin  et  me  suis  servi 
pour  cela  des  tables  de  Jupiter  et  de  Saturne  dressées  par 
Delambre.  Les  résultats  en  sont  assurément  remarquables. 
Les  deux  planètes  firent  leur  jonction  la  première  fois  en 
l'an  7/1-7  de  Rome,  le  20  mai,  au  20«  degré  des  Poissons. 
Elles  se  tenaient  alors  avant  le  lever  du  soleil,  à  l'orient, 
et  leurs  nœuds  ascendants  se  rencontrant  dans  le  même 
signe,  elles  n'étaient  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  un 


(1)  Ecclesiœ,  quœ  hac  tua  nova  et  absurda  opinione  non  medio- 
criter  turbata  est.  (Sethi  Calvisii  Epistola  ad  dar.  et  excell.  astrono- 
mum  J.  Keplerum,  qui  contra  expressa  Verba  Evangelistœ  Lucœ, 
Christo,  cum  ad  baptismum  atcederet,  annos  œtatis  tribuit  triginta 
très.  Lipsiae,  1613,  p.  35.)     * 

(2)  Schubert,  Vei'mischte  Schriften,  I,  p.  71,  1823,  Stuttgart. 
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degré  seulement.  Jupiter  passa  devant  Saturne,  au  nord. 
Vers  le  milieu  de  septembre,  toutes  les  deux  vinrent,  au 
sud,  en  opposition  avec  le  soleil,  à  minuit,  Saturne  le 
13  septembre,  et  Jupiter  le  15.  La  différence  longitudi- 
nale était  alors  de  un  degré  et  demi.  Après  être  rétrogra- 
dées  toutes  deux,  elles  se  rapprocbèrent  de  nouveau. 
Puis  le  27  octobre  eut  lieu  une  seconde  conjonction  au 
10«  degré  des  Poissons,  et  le  12  novembre,  où  Jupiter 
revint  à  l'est,  une  troisième  conjonction  se  lit  au  15»  degré 
de  la  même  constellation.  Dans  ces  deux  dernières  con- 
jonctions aussi,  la  différence  latitudinalc  n'était  que  de  un 
degré  environ,  de  sorte  qu'à  l'œil  nu  les  deux  planètes 
se  confondaient  assez  pour  pouvoir  paraître  comme  une 
seule  et  unique  étoile  (1)  >. 

Dans  un  autre  ouvrage,  postérieur  au  précédent  (2), 
Ideler  revient  sur  ses  calculs,  faits  en  1823  sur  la  base 
des  tables  de  Delambre,  pour  leur  substituer  des  calculs 
rectifiés  par  le  célèbre  astronome  Encke.  Et  voici  le 
résultat  de  cette  nouvelle  étude  :  t  Les  deux  planètes 
entrèrent  en  conjonction,  la  première  fois,  dans  le  21*  degré 
des  Poissons,  le  29  mai  de  l'an  747  de  Rome,  qui  corres- 
pond à  l'an  7  avant  notre  ère.  On  voyait  alors  la  conjonc- 
tion à  l'orient  avant  le  lever  du  soleil,  à  un  degré  de  distance 
l'une  des  planètes  de  l'autre.  Jupiter  passa  devant  Saturne 
au  nord.  Vers  le  milieu  de  septembre,  les  deux  planètes 
se  tinrent,  au  sud,  en  opposition  avec  le  soleil  à  minuit, 
Saturne  le  14  et  Jupiter  le  15.  La  différence  longitudinale 
était  alors  de  trois  quarts  de  degré.   Les  deux  planètes 

(1)  Ideler,  Handbuch  der  matliem.  und  technischen  Chronologie, 
II,  p.  406,  1823. 

(2)  Lehrbuch  der  Chronologie,  publié  en  1831,  p.  428  sq. 
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étaient  rétrogrades  et  se  rapprochaient  de  nouveau 
l'une  de  l'autre.  Ensuite  eut  lieu,  le  i*>'  octobre,  une 
seconde  conjonction  dans  le  18®  degré  des  Poissons  ; 
et  le  5  décembre,  où  les  deux  planètes  revenaient  à 
l'orient,  une  troisième  conjonction  se  fit  dans  le  16«  degré 
de  la  même  constellation.  La  diflérence  latitudinale 
pour  ces  deux  dernières  conjonctions  n'était  que  de  un 
degré.  » 

On  voit  qu'entre  les  deux  calculs  il  y  a  quelque  diffé- 
rence, et  aussi  que  la  conjonction  ne  fut  pas  au  juste  une 
conjonction  vraie,  celle  où  les  astres  conjugés  ont  à  la 
fois  môme  longitude  et  même  latitude,  à  une  minute 
près.  N'importe  ;  le  l'ail  en  lui-même  n'en  est  pas  affecté. 
Une  conjonction  de  planètes  du  genre  de  celle  que  les 
orientaux  appellent  la  grande  étoile  (1)  et  qui,  à  l'œil  nu, 
paraît  être  en  effet  une  seule  et  même  étoile,  de  manière 
à  justifier  l'emploi  que  fait  le  texte  du  mot  irrho,  stelhy 
une  grande  étoile,  et  nullement  une  comète,  comme  disait 
Origène  (2),  a  paru  dans  le  ciel  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Jésus  ;  cela  est  aussi  certain  qu'un  fait  astronomique 
peut  l'être.  Aussi  le  savant  Ideler  ne  peut  s'empêcher  de 

(1)  Schubert,  loc,  cit. 

(2)  V.  Origenis  Contra  Celsttm,  lib,  1,  édit.  G.  Spencer,  Canla- 
brigiaî,  1677,  in-l»,  p.  45:  Stellam,  quœ  in  Oriente  visa  est,  nuvam 
fuisse  opinamur,  nec  ulli  e  nolis  islis  similem,  quœ  tel  in  firmamento 
sunt,  vel  in  orbibus  inferioribus  :  sed  ejus  generis,  quales  cometœ 
visunttir  temporanei,  etc.  L'idée  d'Origène  a  fait  cependant  son  chemin. 
Le  11  novembre  1572,  dit  un  historien  (Long,  la  Réforme  et  tes 
Guerres  de  religion  en  Dauphiné,  p.  109),  apparut  une  comète  qu'on 
«  appela  VEtoile  de  Bethléhem,  parce  qu'on  trouvait  qu'elle  ressemblait 
à  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  lièze  et  Bullinger  annoncèrent 
qu'elle  menaçait  le  nouvel  Hérode  (Charles  IX)  et  les  persécuteurs.  » 
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faire  à  ce  sujet  une  réflexion  qu'il  vaut  la  peine  de  repro- 
duire. «  Si,  dit-il,  les  aslroloj,'ues  juifs  fondaient  eiïecti- 
vement  de  grandes  espérances  sur  une  conjonction  des 
deux  planètes  supérieures  dans  la  constellation  des  Pois- 
sons, c'était  justement  celle-ci  qui  dut  leur  paraître  de  la 
plus  haute  importance.  Les  deux  planètes  passèrent  trois 
fois  l'une  devant  l'autre,  s'approchèrent  latitudinalenient 
de  très-près  et  se  montrèrent,  pendant  des  mois,  toutes 
les  nuits,  l'une  près  de  l'autre.  Leur  première  conjonc- 
tion à  l'orient,  tv  r»j  àv«To>>j,  attira  l'allenlion  de  quelques 
mages,  ils  attendaient  le  Messie  qui,  d'après  d'anciennes 
prophéties,  devait  naître  à  Bethléhem,  et  ils  se  mirent  en 
chemin  pour  lui  présenter  leurs  hommages.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  à  Jérusalem,  les  deux  planètes  se  montrèrent 
de  nouveau  en  conjonction  aux  heures  du  soir,  dans  la 
région  sud  du  ciel.  Ils  suivirent  cette  direction,  et  ils 
arrivèrent  où  il  le*  fallait.  La  supposition  que  le  Christ 
naquit  lorsque  les  planètes  étaient,  à  la  fin  de  l'année  747, 
près  l'une  de  l'autre,  est  fort  naturelle  ;  une  année  plus 
tard,  comme  le  pense  Kepler,  leur  position  respective 
avait  déjà  beaucoup  changé.  Mars,  qui  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  748  se  trouva  dans  le  voisinage  des  deux 
planètes,  se  tenait  un  an  plus  tard,  comme  une  faible 
étoile  profondément  abaissée,  dans  la  région  ouest  ;  en 
outre,  Jupiter  et  Saturne  disparaissaient  à  cette  époque 
dans  les  rayons  du  soleil  couchant,  et  lorsque,  en  avril, 
ils  réapparurent  de  l'autre  côté  du  soleil,  une  distance  con- 
sidérable les  séparait  déjà  l'un  de  l'autre.  Qu'il  y  ait  eu 
encore  une  étoile  extraordinaire  de  l'espèce  de  celle  qu'on 
voit  dans  le  Serpentaire,  ou  qu'une  comète  soit  venue  se 
joindre  aux  susdites  planètes,  c'est  une  hypothèse  dont  on 
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n'a  vraiment  pas  besoin  (1)  ».  L'auteur  finit  en  disant: 
«  D'après  tout  cela,  il  paraît  certain  que  le  Christ  est  né 
à  la  fin  de  l'an  7/j-7  de  Home  et  que,  par  conséquent, 
l'ère  vulgaire  est  en  retard  de  six  ans  ». 

Voilà,  reproduit  tout  au  long,  l'argument  que  les 
astronomes  ont  apporté  à  l'historicité  de  notre  récit  évan- 
gélique.  Mais  je  crains  fort  que  cet  argument  ne  sou- 
tienne pas  l'épreuve  de  l'état  réel  des  choses,  et  que,  tout 
au  contraire  de  ce  qu'assure  Ideler,  on  aurait  besoin, 
pour  uliUser  la  conjonction  planétaire  susdite  dan.  l'in- 
térêt de  l'histoire  des  mages,  de  la  présence  démontrée 
de  quelque  autre  astre,  d'un  astre  hors  ligne,  comme  par 
exemple  Sirius.  En  effet,  au  moment  même  où  j'écris 
ceci  (2),  je  puis  observer  de  ma  fenêtre,  dans  un  ciel 
étoile  d'une  incomparable  pureté,  la  conjonction  ou  peu 
s'en  faut  des  planètes  Mars  et  Saturne.  Le  spectacle  est 
fort  beau  ;  il  est  surtout  fort  curieux  ;  néanmoins,  je 
déclare  que  si  je  n'en  avais  pas  été  averti,  il  n'aurait  pas, 
par  lui-même,  attiré  mon  attention,  et  je  suis  sur  aussi 
que  l'adjonction  de  Jupiter  n'aurait  pas  rendu  le  groupe 
beaucoup  plus  brillant.  Qu'est-ce  que  l'éclat  marié  de  ces 
luminaires  en  comparaison  de  l'éclat  solitaire  de  l'Arc- 
turus  ou  dé  celui  surtout  des  trois  étoiles  qui  se  présen- 
tent proches  les  unes  des  autres  sur  une  ligne  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  «  baudrier  d'Orion?  »  Voilà 
certes  un  groupement  stellaire  d'un  effet  saisissant  et  qui 
méritait  de  prendre  dans  l'histoire  des  mages  la  place 

(1)  Ideler,  Lehrbuch  der  Chronologie,  p.  429. 

(2)  Au  commencement  du  mois  de  novembre  i877.  —  11  est  éton- 
nant que  le  Bureau  de  longituties  ne  parle  pas  de  celte  conjonction 
dans  la  Connaissance  des  temps  pour  l'an  1877. 
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que  les  aslronomes  précités  assignent  à  la  conjonction  de 
Mars,  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Aussi  le  {>euple,  mieux 
avisé  que  les  savants,  la  lui  dunne-t-il  en  l'appelant  a  les 
Trois  Rois  ».  Déjà,  anciennement,  on  avait  cherché  el 
cru  trouver  l'étoile  évangélique  dans  la  constellation 
d'Hercule,  hien  moins  étincelante  cependant  que  beau- 
coup d'autres,  puisque  ses  plus  grosses  étoiles  ne  i<unt 
que  de  troisième  grandeur,  et  on  l'avait,  en  conséquence, 
appelée  «  les  Trois  Mages.  »  Cela  n'a  pas  voulu  prendre,  el 
nous  terminons  la  partie  érudile  de  notre  travail  en 
avouant  franchement  qu'après  tant  et  tant  de  recherches, 
nous  ne  nous  sentons  pas  avancé  d'une  ligne  dans  la 
certitude  que  les  auteurs  évangéliques  de  l'histoire  des 
mages  ont  eu  en  vue,  dans  leur  étoile  conductrice,  un  astre 
réel  ou  astronomique. 


JX 


Voilà  donc  le  procès  suffisamment  instruit.  Maintenant 
il  s'agit  d'expliquer  ce  que  veut  dire  au  fond  la  légende 
des  mages,  car  j'estime  qu'aucune  personne  qui  a  le  sens 
de  la  critique  historique  puisse  la  prendre  encore  pour 
une  vraie  et  véritable  histoire.  Sans  doute,  l'évangile 
selon  saint  Matthieu  est  authentique,  sans  que  d'ailleurs 
nous  en  connaissions  l'auteur;  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
que  son  contenu,  tout  son  contenu  le  soit  aussi.  On 
sait,   el  cette  certitude    s'appuie  sur   le   témoignage   de 
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Papias,  d'Irénée  et  de  Pantène  d'Alexandrie  (1),  pour  ne 
nommer  que  ces  trois  écrivains  de  la  primitive  Église, 
que  l'évangile  de  Matthieu  a  été  composé  d'original  en 
langue  syrienne,  dans  le  dialecte  syro-chaldaïque  qu'on 
parlait  en  Palestine,  et  qu'ensuite  chacun  l'a  traduit  en 
grec,  dit  Papias,  comme  il  a  pu  :  interpretatus  est  autein 
wiusquisque  illa  prout  potiiit  (2).  Le  texte  s'est  perdu,  et  il 
s'est  perdu  de  si  bonne  heure  que  les  églises  grecque  et 
latine  ne  l'ont  jamais  connu.  C'est  ce  qu'il  est  bon  de  savoir. 

Qui  en  elîet  peut,  en  cet  état  de  choses,  nous  démentir 
de  science  certaine  si,  appuyé  sur  le  caractère  historique 
que  présente  une  partie  considérable  de  l'évangile  selon 
saint  Matthieu,  nous  soutenons  la  non-authenticité  de  l'his- 
toire qui  commence  le  chapitre  ii  dudit  évangile  V  Assuré- 
ment, cette  histoire  est  une  légende  dont  le  traducteur 
helléniste  s'est  plu  à  embellir  l'enfance  de  Jésus,  et  ici 
comme  ailleurs,  il  convient  de  se  souvenir  du  timeo 
Danaos  dona  ferentes.  La  plume  grecque  nous  a  fait 
cadeau  d'un  conte  charmant;  mais  grâce  à  ce  présent, 
nous  ne  savons  plus  où  nous  en  sommes  au  juste 
avec  la  vraie  histoire  de  Jésus  ;  ce  levain,  joint  à  d'autres,  a 
corrompu  toute  la  pâte,  et  aucun  travail  ne  réussira  à  nous 
donner  la  conviction  qu'on  est  parvenu  à  la  rétabUr  dans 
sa  pureté  première. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  cela  qui  nous  importe  ici.  Nous 
recueillons  précieusement  la  légende  des  mages  telle  que 

(1)  V.  Eusebii  Ecclesiasticœ  Historiée,  1.  III,  c.  xxxix,  in  fine.  — 
Irenaeus,  Adv.  Hœreses,  III,  1,  n»  1.  —  Pour  Pantène,  voyez  Euseb., 
loc.  cit.,  V,  10,  et  Catalogus  Scriptorum  ecclesiasticorum,  Hieronymi 
Operum  t.  IV,  1706,  Parisiis. 

(2)  Ap.  Eusèbe,  loc.  cit.,  IV,  39. 

24 
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nous  la  fournissent  l'évangile  et  les  apocryphes,  avec  les 
développements  qu'elle  a  reçus  dans  le  cours  des  siècles, 
et,  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  supérieur,  nous  la 
prenons  pour  l'expression  d'une  aspiration  générale  de 
l'humanité.  Considérée  ainsi,  elle  est  bien  plus  vraie  que 
si  elle  couvrait  un  fait  historique  proprement  dit,  attendu 
que,  pour  l'ordinaire,  les  faits  historiques  ne  sont  que 
des  masques  pour  tromper  les  esprits  superficiels  sur  les 
intentions  de  la  loi  qui  nous  régit  et  sur  le  mouvement 
cosmologique  auquel  nous  obéissons,  que  nous  le  vou- 
lions ou  ne  le  voulions  pas. 

L'histoire  de  l'adoration  des  mages  est  l'expression 
d'un  fait  idéal.  Il  y  a  trois  genres  de  faits  :  les  faits 
naturels,  les  faits  historiques  et  les  faits  idéaux.  Les 
deux  premiers  sont  la  matière  dont  l'humanité  s'aide 
pour  construire  sa  vie  idéale  et  la  marche  qu'elle  suit 
pour  y  atteindre.  C'est  là  son  occupation  la  plus  chère, 
et  la  création  constante  et  générale  de  mythes  et  de 
légendes  à  laquelle  l'entraîne  la  conception  du  postulat 
qui  la  préoccupe  nous  prouve,  à  n'en  pas  douter,  qu'elle 
ne  perd  jamais  de  vue  ce  qu'elle  considère  justement 
comme  le  but  le  plus  élevé  de  son  existence.  Tout  lui 
sert  à  cette  fin,  et  c'est  ainsi  que  les  événements  natu- 
rels ou  historiques  n'ont  plus  d'autre  valeur  à  ses  yeux 
que  celle  de  symboles.  Tout  ce  qui  passe  est  symbolique  : 
ailes  vergœngliche  ist  nur  ein  gleichniss.  La  guerre  même 
de  Troie  ne  serait  qu'un  symbole  (1)  de  la  lutte  que  la 

(1  )  Cette  manière  d'interpréter  VIliade  est  cependant  combattue 
avec  beaucoup  de  force  et  de  science  par  Rieckher.  Ce  savant  tient 
à  l'historicité  du  sujet  chanté  par  Homère.  (V.  Verhandl.  der  Sf^ten 
Versaml.  der  D.  Philologen  in  Tubingen,  1876,  p.  65.) 
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lumière  virginale,  Ilélénê,  soutient  contre  le  noir  démon 
de  la  nuit,  et  nul  doute  que,  dans  des  milliers  d'années, 
Napoléon,  qui  est*  déjà  presque  une  figure  légendaire, 
malgré  l'ouvrage  destructif  de  Lanfrey,  ne  présentera 
aussi,  dans  la  tradition  philosophique,  une  phase  évolutive 
de  la  vie  cachée,  mais  vraie  de  l'humanité. 

Cependant,  comment  interpréter  dans  cet  ordre  d'idées 
l'histoire  des  mages  et  les  formes  diverses  sous  lesquelles 
l'esprit  mythique  ou  légendaire  des  peuples  en  a  fait  une 
création  universelle?  L'interprétation  n'en  est  pas  réduite 
h  une  seule  voie,  car  en  ce  sujet  comme  en  tout  autre,  * 
les  choses  sont  complexes  par  elles-mêmes  et  multiples 
dans  leurs  rapports  avec  l'ensemhle.  Mais  parce  que  cet 
ensemble  tend,  par  la  provenance  idéale  de  sa  loi,  la  loi 
du  cosmos,  à  réaliser  l'état  idéal,  et  que  toute  activité 
humaine  ne  vise  en  délinitive  qu'un  postulat  transcendant, 
on  peut  être  sûr  que  toute  interprétation  en  ce  sens  des 
faits  naturels  ou  mythiques,  légendaires  ou  historiques, 
comporte  une  part  de  vérité.  Rarement  l'idéal  a  directe- 
ment raison  dans  l'histoire  ;  cela  n'arrive  que  lorsque  la 
force  morale  triomphe  de  la  réalité  matérielle  et  brutale. 
On  peut  compter  les  heureux  qui  ont  vu  cela  ;  mais  ce 
que  tout  le  monde  peut  voir,  c'est  que  l'histoire  des  rois 
mages  présente  le  troisième  terme  d'une  trilogie,  dont  le 
premier  est  représenté  par  le  Mythe  de  la  femme  et  du 
serpent,  et  le  second  par  la  Légende  du  Juif-Errant. 

Toutefois,  quelques  paroles  explicatives  ne  me  paraî- 
tront pas  inutiles  ici,  et  les  voici  : 

Dans  l'origine,  l'humanité  était  toute  involuée  et  enve- 
loppée dans  l'animalité.  Elle  se  sentait  pressée  d'agir, 
mais  elle  ne  savait  agir  encore  que  par  un  instinct  aveugle 
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ou  poussée  par  les  passions.  Kn  celte  situation,  elle  avait 
bien  quelque  sentiment,  le  pressentiment,  unung,  pour 
'  dire  le  mot,  de  sa  valeur  morale,  et  tout  ce  qu'elle  faisait, 
elle  le  faisait  pour  contenter  une  aspiration  obscure,  mais 
très-noble  au  fond  ;  cependant,  sans  conscience  réfléchie 
comme  elle  était  encore,  les  moyens  qu'elle  mettait  en 
œuvre  pour  se  dégager  de  ses  liens  grossiers  étaient 
plutôt  de  la  brute  que  d'un  être  doué  d'une  faculté  de 
réflexion  consciente.  Pour  se  saisir  elle-même  dans  sa 
conscience,  pour  connaître  son  moi,  afin  de  s'instituer  sur 
une  base  morale,  il  arriva  donc  qu'elle  se  méprit  sur  la 
méthode  à  suivre,  et  au  lieu  de  se  chercher  dans  le  sens 
intime,  elle  se  chercha  dans  les  sens  extérieurs  et  leurs 
impressions,  et  elle  s'aima  dans  sa  chair.  La  conséquence 
de  cette  erreur  fut  le  brutal  commerce  sexuel,  et  l'huma- 
nité, s'engendrant  charnellement  au  lieu  de  se  renou- 
veler dans  le  concept  de  l'idéal,  par  un  acte  d'ordre 
moral,  aboutit  à  la  reproduction  de  son  être  troublé  par 
le  désordre.  Le  faux  idéal  qu'il  réalisa  dans  l'enfant  devint 
ainsi  le  dieu  en  qui  l'humanité  s'adora,  et  l'idolâtrie  se 
trouva  constituée  de  fait. 

Ce  n'est  pas  là  une  théorie  élaborée  à  plaisir;  c'est  de 
l'histoire,  et  le  chapitre  ii  de  la  Genèse  nous  en  présente 
le  drame  sous  un  langage  imagé.  La  passion  a  fait 
prendre  à  l'homme  le  change  sur  la  tâche  que  lui  posait  sa 
nature  spirituelle  ;  en  se  ravalant  au  niveau  de  la  brute,  il 
s'est  perdu  dans  l'exaltation  de  son  moi  corporel,  et  il 
s'est  trouvé  déchu  de  l'idéal  au  prix  du  faible  et  fragile 
dieu  qui  l'a  masqué.  Devenu  son  propre  fétiche  dans  le 
produit  de  sa  passion,  l'homme,  depuis  lors,  n'est  plus 
sorti  du  culte  de  la  matière,  quelle  que  fût  la  forme  re- 
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ligieuse  qu'il  ait  adoptée,  et  souvent  il  a  semblé  dispa- 
raître tout  entier  dans  la  fange  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
remuer  au  seuil  de  son  existence.  La  raison,  sans  doute, 
il  ne  l'a  pas  perdue  ;  mais  souvent  il  n'en  a  fait  usage 
que  pour  être  plus  bestial  que  la  bête  :  tiur  tirischer 
als  jedes  tir  zn  sein. 

Cependant,  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  lui  restait,  car 
la  faculté  de  cognition  que  nous  possédons  de  nécessité 
naturelle  et  inéluctable,  si  elle  peut  être  obscurcie  par  la 
passion  et  même  être  totalement  éclipsée,  ne  saurait  dis- 
paraître, et  ainsi,  si  bas  que  nous  nous  abaissions,  notre 
état  moral  n'est  jamais  désespéré.  Le  difficile  est,  dans 
certaines  situations,  de  ne  pas  perdre  de  vue  celte  vérité. 
N'est-elle  pas  attestée  d'ailleurs  par  l'inquiétude  même 
qui  nous  saisit  quand  nous  renouvelons  de  quelque 
manière  l'acte  de  la  déchéance  première?  Qu'est  celle 
inquiétude,  sinon  le  regret  de  la  faute  commise  et,  par- 
tant, le  désir  de  nous  remettre  dans  la  roule  abandonnée 
au  bout  de  laquelle  l'humanité  aperçoit  son  idéal?  Cou- 
rage donc  !  «  L'étoile  s'est  levée.  Que  celui  qui,  embrasé 
d'amour,  a  le  désir  de  l'atteindre,  se  mette  en  route  :  » 

Der  stem  ist  aufgegangen 
und  welcher  hat  verlangen, 
und  ist  mit  lib  umfangen, 
der  mach  sich  auf  di  fart  (1). 

Mais  voilà  l'humanité  entrée  dans  cette  phase  de  son 
existence  que  l'esprit  populaire  a  symbolisée  dans  la 
légende  de  l'être  lancé  sans  trêve  ni  repos  à  la  poursuite 

(1)  Ancien  lied  allemand,  lire  du  recueil  du  magisler  Caspar 
Othmayr,  imprimé  à  Nuremberg  en  1549. 
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(J'un  l)if'n  jM-nlu,  légcnile  qui,  à  cause  île  l'idéal  cens«^ 
être  réalisé  dans  le  temps  et  l'espace,  le  Christ  historique, 
a  fini  par  prendre  la  forme  de  la  légende  du  Juif-Krranf. 
Nous  avons  montré  comment,  dans  la  course  incessante 
de  l'homme  coupable,  mais  repentant,  l'ardent  désir  de 
posséder  l'idéal  philosophique,  la  paix  du  Christ,  le  Christ 
lui-môme,  accompagne  la  punition  de  la  faute  commise. 
Autre  Tantale,  Ahasver  voit  s'éloigner  l'objet  de  son  désir 
chaque  fois  qu'il  croit  pouvoir  déjà  s'en  saisir. 

Cependant,  tout  doit  avoir  une  fin,  et  le  moment  de 
conciliation  suprême  arrive.  L'humanité  va  réintégrer  le 
Christ,  son  chez  soi,  sa  forme  idéale,  et  une  lumière  se 
lève  en  elle  qui  la  guidera  sûrement  vers  celui  qu'elle  a 
cru  chercher,  alors  même  qu'elle  ne  courait  qu'aux  basses 
satisfactions  de  la  chair.  Cette  troisième  phase  du  grand 
drame  humain  nous  est  montrée  sous  le  symbole  de 
l'histoire  des  mages.  L'humanité,  dans  la  personne  de 
ses  représentants  d'élite,  accourt  vers  le  Sauveur,  dont 
elle  a  besoin  pour  reconquérir  son  intégrité  et  pour 
s'adorer  enfin,  non  plus  faussement,  comme  jadis  dans 
la  chair,  mais  en  esprit  et  en  vérité.  Se  possédant 
ainsi  pleinement  dans  le  Christ,  elle  savoure  le  bon- 
heur ineffable  où  «  tous  les  doutes,  tous  les  combats, 
s'apaisent  dans  la  haute  sécurité  de  la  >ictoire,  où 
l'idéale  beauté  exclut  toute  trace  de  l'humaine  indi- 
gence »  : 

Aile  kàmfe  aile  stûrme  schweigen 
in  des  siges  hoher  sicherheit, 
ausgestossen  hat  es  jeden  zeugen 
mensclilicher  bediirftigkeit  (I). 

(1)  Schiller,  Dos  Idéal  und  das  Leben,  sir.  9. 
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Désormais  l'homme  est  assuré  qu'il  est  Dieu  et  que 
Dieu  est  l'Homme,  que  l'Homme  est  tout  Dieu  et  que  Dieu 
est  tout  l'Homme  :  et  totus  Homo  est  Deus.  Oui,  certes, 
l'humanité  idéale  est  identique  avec  l'être,  avec  l'Éternel; 
elle  lui  est  adéquate  :  elle  le  connaît  comme  elle  en  est 

connue,   t&'te  5j  ÈTrtyvwaofiat  xaOw;  xat  èns'fKttvOriV  (1). 

Mais  voilà  le  sens  et  la  portée  de  notre  trilogie  expli- 
qués. S'il  est  besoin  de  considérations  complémentaires, 
on  les  trouvera  dans  la  préface.  Ici  je  finis  en  répondant 
à  ceux  qui  doutent  que  l'humanité  ait  jamais  eu  la  con- 
ception de  ces  trois  sujets  se  faisant,  à  l'instar  d'une  tri- 
logie, suite  les  uns  aux  autres,  que  le  homo  sum  du 
vieillard  (2)  me  justifie  devant  les  esprits  graves,  et 
Méphisto  devant  les  sceptiques,  quand  il  dit  : 

Wer  kann  was  dummes,  wer  was  kiuges  denken, 
dus  uicht  di  vorwelt  schon  gedacht  (3)  ? 

Au  reste,  je  consens  à  laisser  tout  comme  je  l'ai  trouvé, 
à  l'état  d'énigme.  Je  n'ai  eu  ni  la  révélation  du  buisson 
ardent,  ni  celle  du  mont  Thabor,  ni  celle  du  chemin  de 
Damas  ;  et  les  eussé-je  eues  toutes  les  trois,  encore  n'y 
verrais-je  pas  plus  clair  :  post  revelationem  adhuc  in  œnig- 
mate  (à).  Pour  vous  en  convaincre  personnellement, 
consultez  tous  les  livres  inspirés  d'une  littérature  quel- 


(1)  Pauli  Epist.  ad  Corinthios  prima,  xm,  12. 
("2)  Homo  sum:  humatù  nil  a  me  alienum  pulo.  (Terenti  Heauton 
Timorumenos,  actus  i,  v.  25.) 

(3)  *  Qui  peut  imaginer  n'importe  quoi,  sensé  ou  insensé,  que  le 
passé  n'ait  pas  imaginé  avant  lui?  »  (II  Faust,  acte  II,  initie.) 

(4)  De  tribus  imposioribuSy  p.  20,  éd.  E.  Weller. 
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conque  (1),  mais  souvenez-vous  de  celle  parole  de  la 
sagesse  indienne,  que  la  Révélation  (çruti)  n'est  une  auto- 
rité que  pour  ceux  qui  agissent  dans  des  vues  intéres- 
sées (2).  C'est  une  sentence  qui  peut  convenablement 
clore  aussi  cette  étude  sur  la  prétendue  histoire  des  trois 
rois  mages. 

(1)  Malgré  ses  ravissemeDts  au  troisième  ciel,  saiot  Paul  demeore 
dans  un  tel  état  d'ignoraace  de  la  chose  esseolielle,  qu'il  est  forcé  de 
l'avouer.  (I  Corinth.,  xiii,  12.) 

(2)  Mdnavadharmaçdttra,  il,  13. 

SCHŒBEL. 


RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE  DE  LA  DÉCLINAISON  EN  SANSCRIT  (1) 

{Suite). 


§  ler.  —  Du  pluriel  en  i. 

Nous  venons  de  voir  quel  parti  l'esprit  ingénieux  de  la 
langue  primitive  a  su  tirer  du  petit  suffixe  am  Grâce  à  ce 
suffixe,  nous  avons  pu  fournir  de  quelques  cas  des  expli- 
cations à  peu  près  définitives  ;  il  ne  parait  être  resté 
étranger  à  aucun  genre,  à  aucun  nombre.  Muni  des 
résultats  obtenus,  nous  allons  essayer  de  faire  un  pas  de 
plus  et  d'étendre  nos  recherches  sur  tout  le  domaine  de 
la  déclinaison  sanscrite  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous  à  son 
début. 

Quel  est  cet  i  qui  a  servi  à  former  le  pluriel  de 
tous  les  neutres  de  la  langue  sanscrite  ?  C'est  apparem- 
ment le  même  t  qui  a  servi  à  former  le  pluriel  de  tous 
les  pronoms  et  qui  nous  semble  être  le  plus  ancien  expo- 
sant du  pluriel  dans  les  idiomes  indo-européens  en 
général.  En  effet,  nous  rencontrons  cet  t  non  seulement 

(1)  V.  no  1,  janvier  1878,  p.  70  à  87, 
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dans  les  pluriels  masculins  des  pronoms,  yê  étant  =  ya  +  i, 
tê  =  la  +  i,  imê  =  ima  +  i,  anyê  =  ayiya  +  i,  sarvê 
=  sarva  +  t,  probablement  ami  =  amu  +  i  (?) ,  mais  encore 
dans  les  pluriels  épicènes  :  vayam  =  va  -H  t  -f-  am,  yuyam 
=  f/M  +  t  +  am,  et  dans  les  formes  védiques  :  asmé  =  asma 
4-  i,  yushmê  =  yushma  +  i.  Nous  pensons  que  l'i  du 
pronom  démonstratif  ayam  est  distinct  de  celui  qui  marque 
le  pluriel,  et  nous  considérons,  avec  Bopp,  ce  pronom 
comme  étant  composé  de  é  +  am.  E  sera  une  racine  pro- 
nominale qui  revient  dans  cka  un,  dans  ésha  celui-ci,  etc. 
Vi  de  svayam,  c'est-à-dire  de  svê  +  am  soi,  pourrait 
avoir  eu  à  l'origine  aussi  une  signification  démonstrative. 
Mais  qui  oserait  affirmer  quel  était  le  sens  primitif  de  toutes 
ces  petites  particules  lorsqu'elles  furent  employées  pour 
la  première  fois  par  les  Aryâs  du  Pendshab?  Nous 
avons  fait  remarquer  ailleurs  que  la  racine  t  signifiant 
aller,  marcher,  pourrait  avoir  servi  à  désigner  le  pluriel, 
l'idée  du  mouvement,  du  déplacement  ayant  peut-être 
quelque  affinité  avec  celle  du  fourmillement  et  de  la  foule. 
Mais  la  racine  i  paraît  avoir  renfermé  aussi  à  l'origine  le 
sens  de  la  force,  de  la  puissance,  comme  semble  l'indiquer 
le  védique  i-)ias  maître,  dominateur,  les  mots  grecs  f-s, 
(pluriel  îv£;)  nerf,  vigueur  (de  là  l'homérique  î^t  et  r^w; 
vigoureux),  tv-iov,  nuque  ;  le  latin  vis,  pluriel  vires  pour 
vises.  C'est  ainsi  que  le  chinois  forme  quelquefois  le 
pluriel  en  faisant  précéder  le  nom  de  la  particule  su 
beaucoup,  par  exemple  su  shîn  beaucoup  d'hommes  ;  ou 
en  le  faisant  suivre  de  td,  tous  :  shin  ta  les  hommes. 
D'autres  fois  on  a  soin,  pour  plus  de  clarté,  de  répéter  le 
nom  :  shîn  shîn  tû.  Ailleurs,  la  répétition  seule  suffit 
pour  marquer  le  pluriel,  par  exemple  gé  gé,  soleil  soleil. 
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c'est-à-dire  les  jours,  toujours.  On  peut  comparer  ici 
l'hébreu  DV  DV.  Dans  le  javanais,  on  répète  le  nom,  et 
on  ajoute  par  dessus  le  marché  le  sufQxe  hau,  par 
exemple  holah,  holah  haii,  des  mets  (1).  Le  magyar  et 
l'arménien  forment  le  pluriel  par  l'agglutination  d'un  k, 
par  exemple  :  fa,  arbre,  fa-k,  arbres  ;  atya,  père,  atya-k, 
pères  ;  haz,  maison,  haz-ak,  maisons  ;  ce  k  ne  paraît  être 
autre  chose  que  le  reste  du  pronom  inlerrogalif  kas 
ki.  En  finnois,  kuka  signifie  encore  aujourd'hui  qui,  et 
kiiiki  chacun,  koko  tout  à  fait.  Les  dialectes  modernes 
qui  ont  succédé  dans  l'Inde  à  la  langue  des  Brahmanes 
sont  forcés,  [lour  former  le  pluriel,  de  recourir  à  des 
aggrégals  bien  matériels  pour  remplacer  les  anciennes 
terminaisons  supprimées  ;  le  bengali  se  sert  du  mot  dik 
endroit,  parage,  réunion  ;  le  roahralta  préfère  le  prono- 
minal avatlia  tout.  Comme  on  voit,  ces  dialectes  sont  re- 
venus aux  procédés  primitifs  du  chinois, 

La  racine  i,  qui  a  servi  dans  tant  de  mots  à  indiquer 
le  pluriel  en  sanscrit  et  qui  signifie  force,  activité  péné- 
trante, est-elle  la  même  que  la  racine  pronominale  dont 
le  son  vif  et  perçant  dirigeait  le  regard  et  le  fixait  si  bien 
sur  l'objet  que  l'on  voulait  signaler?  Je  n'oserais  me  pro- 
noncer. Je  renverrai  seulement  aux  observations  (2)  qui 
m'ont  été  suggérées  autrefois  par  l'examen  des  monosyl- 
labes chinois  signifiant,  pour  la  plupart,  une  foule  de 
choses  les  plus  disparates  à  la  fois.  Nous  l'avons  dit  plus 
haut  :  à  l'origine,  le  pluriel  n'existait  pas  plus  dans  la 
langue  sanscrite  qu'en  chinois.  Ce  n'est  que  petit  à  pelit 

(1)  G.  de  Huinboldt,  Kawisprache,  II,  p.  69. 

(2)  Benlœw,  Du  langage  primitif. 
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que  les  catégories  de  la  pensée  trouvèrent  dans  la  flexion 
une  expression  adéquate.  On  ne  se  doutait  pas  que  nous 
fût  le  pluriel  de  moi;  voilà  comment  il  arriva  qu'il  n'existe 
aucun  rapport  extérieur  entre  aham  et  vayam,  entre  moi 
et  nous  (1).  Le  chinois  était  déjà  plus  clairvoyant,  puisque 
pour  dire  nous  il  eut  recours  à  la  circonlocution  moi, 
classe.  C'est  ainsi  que  le  pluriel  de  la  seconde  personne 
yuyam  est  formé  aussi  à  l'aide  d'une  autre  racine  que  le 
singulier  tvam.  Il  ne  paraît  nullement  sûr  que  la  notion 
de  la  pluralité  se  soit  révélée  tout  d'abord  aux  Indo- 
Européens  dans  les  formes  vayam  et  yuyam.  Il  y  a 
des  indices  dans  la  déclinaison  de  ces  pronoms  que 
ces  prétendus  pluriels  étaient  des  collectifs  semblables  à 
ceux  qui  remplacent  le  pluriel  en  arabe  et  quelquefois 
dans  l'égyptien.  Rappelons  enfin  que  le  nominatif  singu- 
lier du  pronom  de  la  première  personne,  aham,  est 
formé  d'un  autre  thème  que  ses  cas  obliques,  aham,  à 
notre  avis,  n'étant  pas  une  forme  mutilée  de  maham. 
Pour  se  représenter  le  sujet  pensant  à  l'état  d'indépen- 
dance absolue,  à  l'état  actif,  les  premiers  Aryâs  ont  eu 
recours  à  une  racine   différente  de  celle  au  moyen  de 


(l)  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le  védique  asmé  peut  être  con- 
sidéré comme  un  véritable  pluriel  à'aham.  En  effet,  aham  paraît 
composé  de  a  4-  Ao  -I-  am,  et  asmé  de  a  +  sma  +  i.  On  voit  que 
malgré  la  différence  des  formes  flexives,  le  thème  a  reste  le  même  au 
pluriel  qu'au  singulier.  La  particule  sma,  introduite  dans  la  plupart 
des  cas  du  pluriel  de  aham,  se  retrouve  dans  la  déclinaison  d'autres 
pronoms  encore.  Elle  est  certainement  contractée  de  sama,  om  ;  elle 
marque  la  réunion  de  plusieurs  objets,  partant  l'achèvement.  Appli- 
quée aux  actions,  elle  indique  la  simultanéité  et  la  rapidité.  Voilà 
pourquoi,  placée  devant  un  temps  présent,  elle  lui  donne  la  valeur 
d'un  temps  passé.  Comparez  le  latin  :  simulac,  simul  atque. 
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laquelle  ils  exprimaient  le  moi,  le  sujet  pensant  ou  plutôt 
parlant.,  lorsqu'il  cessait  d'être  sujet  grammatical.  En  pro- 
cédant ainsi,  ils  fournissaient  la  preuve  qu'ils  n'avaient 
aucune  notion  d'une  déclinaison  quelconque. 

L'histoire  de  l'origine  de  la  déclinaison  est  donc  l'his- 
toire des  tâtonnements  des  proto-Aryâs  s'eflbrçant  de  la 
fonder  et  de  la  constituer.  Us  paraissent  avoir  hésité  entre 
deux  formes  destinées  à  exprimer  le  genre  neutre  :  m  el  ^ 
et  entre  deux  formes  destinées  à  marquer  le  genre  fémi- 
nin :  t  et  a.  Us  ont  eu  deux  exposants  pour  indiquer  le 
pluriel  :  t  et  as.  Mais  puisque,  à  l'origine,  il  n'y  avait  dans 
la  langue  rien  qui  distinguât  les  genres,  le  pluriel  en  i, 
le  plus  ancien  à  nos  yeux,  était  applicable  à  tous  les  genres 
à  la  fois.  La  vérité  de  cette  vue  saute  aux  yeux  lorsqu'on 
considère  les  pluriels  des  pronoms  de  la  première  et  de 
la  seconde  personne  {va-i-am,  yu-i-am),  où  les  genres  ne 
sont  pas  distingués.  Elle  n'est  pas  moins  évidente  au 
pluriel  du  pronom  de  la  troisième  personne. 

En  etîet,  tê  se  dit  pour,  ta  +  i.  Or,  les  formes  réelles 
du  masculin  et  du  féminin  du  pronom  de  la  troisième 
personne  sont  sa,  sa  ;  avec  l'exposant  t  pour  le  pluriel, 
elles  feraient  :  sa  +  t  =  se,  sa  -^  i  =.  sai.  Tê  aurait-il 
donc  été  le  pluriel  du  neutre?  Non,  car  le  neutre  s'était 
formé  du  singulier  par  le  redoublement  du  thème  ta,  et 
il  paraît  manifeste  que  ce  thème,  dans  sa  forme  simple, 
exprimait  à  l'origine  les  trois  genres  à  la  fois.  Cela  se 
voit  encore  à  la  troisième  personne  du  singulier  dans  R 
flexion  du  verbe  {ti),  et  puis  dans  la  forme  même  du 
pluriel  masculin  té,  où  le  t  primitif  est  conservé. 

De  tè  =■  ta  -{■  i  se  forma  le  pluriel  neutre  par  l'inser- 
tion de  la  nasale,  reste  du  sufûxe  am.  Nous  avons  vu  que 
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la  nasale  était  affectée  par  la  langue  sanscrite  volontiers 
à  la  désignation  de  tout  ce  qui,  au  point  de  vue  d'une 
imagination  primitive,  apparaissait  comme  inanimé,  inerte, 
passif.  Il  est  vrai  que  le  singulier  neutre  tat  n'aurait 
jamais  produit  qu'un  pluriel,  tati  ;  mais  outre  que  les 
Indous  primitifs  avaient  déjà  donné  à  tati  une  autre 
destination  (scr.  tati  =  lat.  tôt),  ils  ne  se  sont  pas  sou- 
cié» de  faire  un  usage  bien  étendu  de  la  consonne  /  dans 
la  flexion  des  noms.  Lorsqu'ils  y  ont  eu  recours,  ils  se 
sont  vite  arrêtés  ;  ils  ne  lui  ont  pas  donné  un  développe- 
ment ultérieur.  La  consonne  n  leur  paraissait  plus  signi- 
ficative, en  mégie  temps  qu'elle  était  plus  flexible,  plus 
liquide,  plus  malléable  pour  ainsi  dire.  On  créa  les  formes 
tâni,  yâni,  etc.,  comme  si  le*  neutre  du  singulier  des 
pronoms  sas,  yas,  etc.,  n'était  pas  tat,  yat,  mais  plutôt 
tam,  yam,  en  un  mot  comme  si  le  neutre  était  identique 
à  l'accusatif  du  masculin.  On  suivait  à  cette  occasion  l'ana- 
logie des  kim,  sim,  im,  etc.  Le  pluriel  neutre*  de  la 
déclinaison  pronominale  se  répandit  ensuite  et  s'imposa 
aux  thèmes  neutres  en  am,  puis  à  tous  les  thèmes  neu- 
tres des  substantifs.  En  revanche,  le  pluriel  féminin  en 
as  (1),  qui  appartient  à  la  déclinaison  des  substantifs, 
pénétra  dans  la  déclinaison  pronominale  [tas,  yâs,  etc.). 
La  langue  obtint  ainsi  une  distinction  très-nette  des  trois 
genres,  au  pluriel  comme  au  singulier  {sas,  sa,  tat  —  le, 
tâs,  tâni  ;  —  yas,  yâ,  yat,  yê,  yâs,  yâni,  etc.),  et  où  cette 
Idistinction  était-elle  plus  nécessaire  que  dans  la  décli- 
naison des  pronoms  (2)  ? 

(1)  11  faut  excepter  toutefois  le  pluriel  amûs  =  illœ. 

(2)  Les  formes  yâni,  tâni,  etc.,  s'expliquent  d'autant  mieux  que  les 
pluriels  masculins  tê,  yê,  etc.,  désignent  en  même   temps  le  due' 
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L'ancienneté  du  pluriel  en   t  semble  résulter  de   la 
déclinaison  de  ce  pluriel  même.  Là  cet  i  est  conservé  à 
tous  les  cas,  à  la  seule  exception  de  l'accusatif,  où  l'ana- 
logie  du   féminin  l'a  emporté   (accusatif  masculin,   yân, 
féminin  yâs).  Les  pronoms  sas,  yas,  etc.,  déclinent  le  plu- 
riel masculin  comme  il  suit  :  yê,  yeis  =  yébhis,  yébhyas, 
yêsham,   yêshu.    Il  se    trouve    que    ces    formes    flexives 
expriment  le  pluriel  deux  fois,  une  fois  par  l'insertion  de 
Vi  primitif,   désignant  le  pluriel  seul,  une  seconde  fois 
par  des  désinences  désignant  en  même  temps  le  pluriel  et 
les  cas  respectifs.  On  en  peut  conclure  avec  vraisemblance 
qu'à  l'origine  la  langue  a  éprouvé  le  besoin  d'avoir  un 
exposant    pour    le    pluriel    avant  de    désigner   les   cas. 
Aussi  voyons-nous  les  langues  sémitiques,  par  exemple, 
se  servir  de  désinences  très-caractérisées  pour  désigner 
le  pluriel  et  naturellement  aussi  le  duel,  tandis  que  la 
désignation    des   cas  y   laisse    beaucoup  a   désirer  ;    en 
hébreu  même,  elle  n'est  effectuée  que  par  des  préfixes. 
Au  moment  où  les  désinences  marquant  les    différents 
cas  du  pluriel  prirent  naissance  en  sanscrit,   les  formes 
tê,  yê,  anyè,  etc.,  étaient  apparemment  déjà  d'un  usage 
tellement  fréquent,  qu'il  semblait  désormais   impossible 
d'en  détacher  Vi  primitif  au  moment  où  cet  ancien  expo- 
sant du  pluriel  allait  être  remplacé  dans  les  cas  obliques 
par  des  formes  nouvelles  plus  complexes  et  plus  complètes. 
L't  du  pluriel  de  la  déclinaison    pronominale  devait 
faire  des  conquêtes  nouvelles  dans  les  langues   congé- 
nères. Il  était  appelé  à  marquer  le  pluriel  des  deux  pre- 


féininin  et  neutre.  Sur  l't  renfenné  daos  ces  formes,  voyez  le  chapitre 
suivant. 
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miéres  déclinaisons  du  grec  et  du  latin.  Là  il  se  répandit 
des  masculins  aux  féminins.  On  y  disait  non  seulement 
Ivmt,  equi  pour  equoi,  mais  encore  ;cw/xxt,  equœ  pour 
equai.  En  revanche,  le  gothique  thôs  (to/)  rappelle  le 
sanscrit  tâs  et  le  zend  lâo.  Le  lithuanien,  qui  forme  un 
pluriel  déwai  dieux,  exactement  semblable  au  grec  Qtoi  et 
au  latin  dei,  dii,  dit  pourtant  aswôs  juments,  et  non  pas 
aswai.  Dans  les  substantifs  de  la  cinquième  déclinaison, 
spès,  speciés,  diês,  Vi  de  la  déclinaison  pronominale  n'a 
pas  prévalu  ;  mais  dans  les  noms  appartenant  aux  deux 
premières  déclinaisons  latines,  la  lutte  entre  les  deux 
modes  de  flexion  paraît  avoir  duré  longtemps.  Au  moins 
trouvons-nous  à  côté  des  nominatifs  pluriels  viri,  gnatei, 
fncti,  populi,  liberi,  duumviri,  magistri,  ministri^  les 
formes  archaïques  vireis,  gnateis,  fadeis,  populeîs,  lei- 
beras,  duomvires,  mugistres,  ministris  {\),  sans  que  nous 
ayons  le  droit  d'aflirmer  que  la  première  série  ne  con- 
tient que  les  formes  affaiblies  ou  mutilées  de  la  seconde. 
Les  inscriptions  latines  nous  présentent  aussi  à  côté  de 
qui,  lesquels^  hice,  ii,  les  formes  archaïques  :  ques, 
hisce,  eis.  Qui,  d'ailleurs,  ignore  que  dans  la  flexion  des 
pronoms  latins  les  désinences  des  trois  premières  déch- 
naisons  semblent  s'être  donné  rendez-vous  ? 


SINGULIER. 

Nom. 

Qui,  % 

Quœ,  i , 

Quod,  3. 

Gén. 

Quojus, 

Quojus, 

Quojus  (adjectiO 

Dat. 

Cui,  3, 

Cui,  3, 

Cui,  3. 

Ace. 

Quem,  3, 

Quam,  2, 

Quod,  3. 

Abl. 

Quo,  2, 

Qua,  J, 

Quo,  2. 

(I)  Bopp  et  Pou  sont  d'avis  qu'au  cas  où  des  formes  comme  ma- 
gistri et  magistres,  au  lieu  d'avoir  une  origine  distincte,  seraient  nées 
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PLURIEL. 


Nom.  Ace.  Qui,  2,  Quœ,  1 ,        Quœ  =^  qua  +  i  =  ser.  Jtdni,  1 . 

Gén.  Quorum, 2,  Quarum,  i.  Quorum,  2. 

Dai.  Quibus,  3,  Quibus,  3,     Quibus,  3. 

Abl.  Quos,  2,  Quas,  1,       Qike.  (Voyez  le  nominatif.) 

Les  langues  osque  et   ombrienne  n'ont  pas  admis  le 
pluriel  pronominal  dans  la  déclinaison  des  substantifs. 


§  H.  —  Le  pluriel  en  as. 

L'origine  et  le  sens  premier  de  ce  suffixe  qui  désigne 
le  nominatif  pluriel  de  tous  les  noms  masculins  et  fémi- 
nins de  la  langue  sanscrite  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés. Bopp  croyait  reconnaître  dans  ce  suffixe  Vs  du 
nominatif  singulier  précédé  d'un  a  qui  marquerait  virtuel- 
lement le  passage  du  singulier  au  pluriel.  Cet  a  serait 
une  espèce  de  gûna  semblable  à  celui  qui  exprime  les 
nombreux  modes  de  la  dérivation.  En  comparant  le  pré- 
sent bhôdâmi  à  l'aoriste  abniham,  on  trouve  que  le  gùna 
sert  dans  la  première  forme  à  indiquer  la  9urée  de  l'ac- 
tion qui,  dans  la  seconde  forme,  paraît  passagère  et 
rapide.  Lorsque  les  Indous  appelaient  Kaunteijas  un 
descendant  de  Kunli,  ils  marquaient  d'une  manière  toute 
palpable,  toute  matérielle,  l'augmentation,  la  propagation 

l'une  de  l'autre,  il  faudrait  voir  dans  magistri,  duumviri,  la  forme 
primitive,  à  laquelle  un  nouvel  s  serait  venu  s'ajouter  pour  donner  à 
la  désinence  du  pluriel  une  forme  plus  accentuée.  Je  partage  pleine- 
ment l'opinion  de  ces  illustres  linguistes,  quoique  Schleicher  n'ait  pas 
cru  devoir  l'adopter. 

«5 
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de  la  race.  L'explication  fournie  par  Bopp  n'a  donc  rien 
d'invraisemblable  en  elle-même.  Mais  si  l'on  considère 
l'importance  de  la  fonction  que  remplit  daius  la  grammaire 
le  nombre  pluriel,  on  reste  frappé  de  la  forme  par  trop 
vague  et  flottante  que  les  Indous  auraient  donnée  à  son 
exposant.  Ajoutons  que  dans  le  pronom  de  la  troisième 
personne  asau  (celui-ci,  celle-ci),  composé  très-probable- 
ment de  a  4-  5a  -H  u,  on  trouve  la  syllabe  as  qui,  à  coup 
sûr,  n'y  faisait  pas  naître  l'idée  du  grand  nombre. 

Ces  inconvénients  et  d'autres  encore  ont  pu  impres- 
sionner Schleicher  lorsqu'il  a  proposé  comme  forme  pre- 
mière du  pluriel  des  masculins  et  des  féminins  sasa^ 
abrégé  plus  tard  en  sas  (1).  A  la  désinence  pronominale 
sa  serait  venue  se  joindre  la  préposition  sa  (abrégé  de 
sam),  avec  (pourtant,  selon  nous,  celte  dernière  servirait 
plus  naturellement  à  marquer  le  datif,  l'ablatif  ou  l'ins- 
trumental, soit  du  singulier,  soit  du  pluriel).  Le  premier  s, 
d'après  Schleicher,  ne  se  serait  maintenu  que  dans  les 
thèmes  en  a,  et  il  aurait  disparu  partout  ailleurs  à  cause 
ée  la  répugnance  qui  la  langue  éprouve  à  rencontrer 
deux  fois  la  même  consonne  dans  deux  syllabes  qui  se 
succèdent. 

Nos  savants  lecteurs  penseront  peut-être  que  l'explica- 
tion mise  en  avant  par  Schleicher  se  réfute  d'elle-même  ; 
peut-être  aussi  n'y  a-t-il  vu  lui-même  qu'une  simple 
hypothèse.  Nous  sera-t  il  permis  d'y  opposer  la  nôtre  ? 
Nous  avons  cru  longtemps  reconnaître,  dans  la  désinence 
0s  du  pluriel,  la  racine  a^  être.  Oa    n'ignore  pas  que 


(i)  Schleicher,  p.  430. 

(2)  Bealœw,  De  quelques  caractères  du  langage  primUif. 
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dans  plusieurs  de  ses  dérivés  celle-ci  marque  l'excellence, 
la  force  et  la  longévité  (par  exemple  :  sat,  salvan,  puis 
asu,  esprit  (en  zend  anha  le  monde) ,  endn  astira, 
vivant,  etc.).  Les  êtres  seulement  doués  d'un  sexe  ont  une 
existence  véritable,  complète.  Les  neutres,  dans  leur 
immobilité,  semblent  ne  pas  vivre  et  ne  présenter  que 
des  agglomérations  d'atomes. 

Mais,  toute  réflexion  fa'te,  nous  nous  sommes  arrêté 
en  dernier  lieu  à  une  explication  beaucoup  moins  subtile 
et  beaucoup  plus  mécanique,  explication  qui  nous  a 
été  suggérée  par  une  longue  méditation  sur  l'ensemble 
des  formes  déclinalives.  Il  paraît  évident  que  le  génie  de 
la  langue  a  été  sollicité  à  signaler  la  différence  des 
genres  tout  d'abord  dans  les  thèmes  terminés  en  une 
voyelle.  Mais  ces  thèmes  ne  sont  pas  tous  également  aptes 
à  exprimer  cette  dilTérence.  Ce  sont  les  thèmes  en  a  qui, 
h  cause  du  caractère  extrêmement  mobile  et  malléable  de 
cette  voyelle,  ont  les  formes  flexives  les  plus  riches,  les 
plus  variées  ;  ce  sont  ces  thèmes  qui  ont  donné  naissance 
aux  deux  premières  déclinaisons  du  grec  et  du  latin,  et 
qui  ont  pu  amener  ainsi  les  premiers  giammairiens  à 
distinguer  plus  facilement  entre  les  noms  adjectifs  et  les 
noms  substantifs.  Je  crois  que  la  déclinaison  des  thèmes 
en  a  est  arrivée  rapidement  à  servir  de  modèle  à  celle 
des  autres  thèmes  ;  qu'il  en  a  été  des  pluriels  en  -as  comme 
de  ceux  en  -âni  ;  le  grand  nombre  des  thèmes  en  a  et  des 
pluriels  en  -«5  aura  fait  la  loi  à  tous  les  autres  thèmes 
du  genre  masculin  et  du  genre  féminin. 

L'ancienne  forme  du  nominatif  pluriel  des  masculins  et 
des  féminins,  qui  existe  encore  dans  les  Védas,  est, 
comme  on    sait,   âsas,    ainsi:   dêvâsas,   de  dêva^  dieu; 
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dhûmâsas,  de  dhûma,  fumée  ;  pavakâsas,  de  pâvaka, 
(femme)  pure.  Pour  expliquer  celle  forme  insolite,  on  sup- 
pose que  lorsque  la  désinence  soi-disanl  régulière  en  â.s 
se  serait  obscurcie  dans  les  thèmes  en  a  par  la  fusion 
des  deux  a  (par  exemple  dêvâs^  pluriel,  pour  dêva  +  as), 
la  même  désinence  as  aurait  été  répétée  et  agglutinée  à 
la  première.  Nous  croyons  qu'ii  l'origine  les  Aryâs  pou- 
vaient bien  faire  comme  les  Chinois  et  exprimer  le  pluriel 
par  la  répétition  du  nom  ;  ainsi  :  dêvas  dêvas,  dieux  ; 
dhûmas  dhûmas,  fumées.  Puis  ils  auront  abrégé,  et  ils  se 
seront  bornés  à  répéter  la  désinence  seule  :  dêvas-  as, 
dhûmas-  as  ;  enfin  l'a  de  la  pénultième  aura  été 
allongé  pour  exprimer  virtuellement  le  pluriel  ou  pour 
compenser,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  suppression  du  mot 
répété.  L'esprit  de  la  langue  se  sera  bientôt  aperçu  de  tout 
le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  syllabe  as,  qui  reve- 
nait si  Souvent  pour  exprimer  le  pluriel  des  masculins  et 
des  féminins  en  général,  et  c'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps 
tous  les  thèmes  suivirent  l'impulsion  de  ceux  en  a.  Mais, 
m'objectera-t-on,  comment  les  premiers  Aryâs  s'y  pre- 
naient-ils pour  exprimer  la  pluralité,  tant  que  le  système 
de  la  flexion  n'avait  pas  été  complété?  Nous  l'avons  déjà 
dit  :  ils  pouvaient  répéter  le  nom  lorsqu'ils  n'aimaient 
pas  mieux  avoir  recours  à  la  désinence  pronominale  t 
qui  resta  aux  neutres,  mais  qui  appartenait  aux  trois 
genres  tant  que  la  langue  n'avait  pas  trouvé  une  forme  à 
part  pour  le  masculm  et  le  féminin.  Qui  sait  d'ailleurs  si, 
dans  la  désinence  i  (ou  ï)  affectée  si  fréquemment  au  duel,  il 
ne  faut  pas  reconnaître  celle  du  pluriel  primitif  débusquée 
de  son  ancienne  place  et  descendue  à  un  poste  plus 
modeste  et  plus  humble  ?  (Comparez  des  formes  comme 
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çivê,  matî,  kavi,  etc.)  Les  pages  suivantes  pourront  servir 
à  édaircir  cette  question. 

Un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  notre  explication  du 
pluriel  en  as,  ce  sont  les  locatifs  pluriels  en  su.  Dans  la 
désinence  su,  qui  dérive  manifestement  de  sva  ou  svi,  la 
notion  plurielle  ne  parait  pas  exprimée  à  première  vue. 
Mais  les  anciens  Aryàs  paraissent  avoir  formé  le  locatif 
pluriel  en  susu.  Au  moins  reste-t-il  encore  quelques 
exemples  de  cette  forme  dans  les  Yédas  retrouvées  et 
signalées  par  M.  Benfey. 


§  III.  -  Du  duel. 

Le  duel  a  disparu  depuis  longtemps  de  la  plupart  des 
langues  indo-européennes.  On  a  senti  que  la  notion  de  la 
dualité  pouvait  être  exprimée  autrement  que  par  des 
formes  flexives  créées  ad  hoc,  formes  généralement  lourdes 
et  pesantes.  On  sait  que  le  nominatif  et  l'accusatif  de  ce 
nombre  ont  pour  les  masculins  la  désinence  aou.  Bopp  et 
Schleicher  paraissent  être  d'accord  pour  présenter  cette 
désinence  comme  une  forme  allongée  des  mêmes  cas  du 
pluriel.  As  serait  devenu  as  d'abord,  aou  ensuite.  Le  duel 
des  masculins  et  des  féminins  se  serait  formé  par  as 
allongé,  exactement  comme  celui  des  neutres  a  réelle- 
ment un  i  long  pour  terminaison.  Enfin  la  désinence  as 
aurait  dégénéré  en  aou,  exactement  comme  Vas  du  pluriel 
Se  transformait  réellement  en  sanscrit  eu  ô  devant  des 
sonores.  Les  rares  formes  en  aô  et  même  en  aôç  que 
nous  offre  le  zend  pourraient  être  alléguées  peut-être 
comme  une  preuve  de  plus  de  la  justesse  de  cette  étymo- 
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logie.  Nous  hésitons  toutefois  à  l'adopter,  parce  que 
nous  croyons  avoir  trouvé  une  explication  d'autant  plus 
plausible  qu'elle  a  un  caractère  plus  palpable.  On  se  rap- 
pelle que  la  désinence  as  du  nominatif  pluriel  nous  appa- 
raissait comme  le  redoublement  de  Vas  du  singulier,  et 
dans  cette  forme  redoublée  nous  ne  croyons  voir  que  le 
reste  du  mot  entier  répété,  c'est-à-dire  exprimé  deux 
fois.  C'est  ainsi  que,  selon  nous,  l'origine  des  formes 
flexives  du  duel  pourrait  bien  se  rattacher  à  celles  du  nom 
de  nombre  dva  deux.  Il  nous  coûterait  certainement  de 
voir  dans  dvuou  (duel  masculin)  une  forme  dégénérée  de 
dvâs,  et  dans  dvê  (duel  féminin)  une  forme  abrégée  de 
dvayâs  (1). 

Il  nous  semble  plus  probable  que  dvaou  est  né  de  la 
répétition  de  dva  {dva  +  dva).  Va  du  premier  dva  ayant 
pris  gtina,  et  le  d  du  second  dva  ayant  été  retranché  de 
bonne  heure,  nous  arrivons  à  dvaou  par  la  filière 
suivante  :  dvadva,  dvâva,  dvâv,  dvaou.  C'est  la  désinence 
du  nom  de  nombre  qui  aura  servi  à  former  le  duel 
de  la  plupart  des  noms.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de 
notre  manière  de  voir,  c'est  la  formation  du  duel  dans 
les  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne, 
duel  manifestement  composé  avec  celui  du  nom  de 
nombre.  Que  l'on  compare  : 

Première  personne.  Deuxième  personne. 

Nom.  ace.  voc:  â  +  vâm,  nous  deux.  Tu  -\-  vdm,  vous  deux. 


(1)  Celte  explication  de  Vê  da  duel  féminin  n'est  justiûée  que  par 
la  forme  nairika  -\-  ya  -{-  o,  deux  femmes  (duel  de  nairika)  forme 
citée  par  Bopp,  et  qui  se  trouve  une  seule  fois  dans  les  livres  sacrés 
des  Iraniens. 
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Vâm,  dans  le  duel  de  tvam  et  â^akam,  est  le  reste  d% 
dvâm  ;  ce  dernier  est  composé  de  dva  -f  am  ou  âm.  La  par* 
ticule  am  a  ici  la  même  fonction  que  le  redoublement  dans 
dvaou.  Passons  maintenant  aux  formes  qui  désignent  au 
duel  les  trois  cas  du  datif,  de  l'ablatif  et  de  l'instrumental. 

Première  personne.  Deuxième  personne, 

d  +  vdbhyâm  (=  d  +  dvâbhyàm).      yu  -f-  râbhyàm  {dvâbkydm.) 

Enfin  voici  les  formes  du  génitif  et  locatif  réunis  : 
d  +  vdyôs  (p.  âdvâyôs).  yuvdyôt  (p.  yudvdyôs). 

Ce  qui  achève  notre  démonstration,  c'est  la  déclinaison 
du  duel  des  mêmes  pronoms  personnels  dans  la  langue 
lithuanienne  : 

Première  personne. 

Nom.  ace,  vocatif:  mû-du,  nous  deux,  fém.  mudvi. 
lostrum.:  mùdvêm,  mum,  mumdvêm. 
Génitif:  mu-dvêju  (aussi  muina  dvéju). 

Deuxième  personne. 
Nom.  ace.  vocatif:  yn  du,  vous  deux;  fém.  yudvi. 
Instrument.:  yu-dvém,  yum,  yum-dvém. 
Géniûf  :  ju-dvêju  oujuma  dvéju  (I). 

H  est  à  croire  qu'on  ne  distinguait  pas  tout  d'abord  les 
genres  dans  notre  nom  de  nombre,  e|  que  la  forme  dvê, 
par  laquelle  on  désigne  le  pluriel  féminin  et  neutre, 
n'est  que  le  pluriel  primitif  en  i  qui,  comme  on  sait, 
prédomine  dans  la  déclinaison  pronominale.  La  forme 
dvê  rappelle  par  conséquent  celle  du  latin  quœ  {qua  +  i), 

(1)  Bopp,  II,  p.  121. 
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qui,  elle  aussi,  serl  à  désigner  à  la  fois  le  pluriel  du 
féminin  et  du  neutre.  Ajoutons  que  le  slave  dvê  est  tout 
à  fait  identique  au  sanscrit  dvê,  et  que  le  lithuanien  nous 
présente,  à  côté  de  la  forme  dvi  (pluriel  féminin),  celle 
de  as'vi»  deux  juments. 

Il  ne  parait  pas  absolument  nécessaire  de  voir  dans  les 
duels  kavîy  mati,  bhanû,  dlienû,  des  formes  écourtées  de 
kavi-y-âs,  mati-y-âs,  bhanu-v-as,  dhênu-v-âs.  Comme  le 
pluriel  primitif  se  terminait  en  i;  comme  dva,  dans  les 
composés,  s'était  affaibli  en  dvi  (formé  que  les  grammai- 
riens indigènes  considéraient  comme  le  véritable  thème 
du  mot),  l'allongement  de  l'idans  kavi  et  mati,  pati,  etc., 
pouvait  paraître  désigner  le  duel  d'une  manière  d'autant 
plus  suffisante  que  cet  allongement  était  le  signe  caracté- 
ristique du  duel  neutre.  Quant  à  sunûj  bhanûj  dhénii, 
je  suis  disposé  à  les  croire  abrégés  de  sunvaou^  bhanvaou 
dhênvaou,  etc.  Peut-être  la  consonnance  nv  n'a-t-elle  plu 
que  médiocrement  aux  Indous  et  a-t-elle  amené  l'abrévia- 
tion en  question  ;  toutefois,  cette  consonnance  se  rencontre 
dans  d'autres  cas  du  duel,  par  exemple  dans  les  génitifs 
ou  locatifs  bhanvôs,  dhênvôs.  L'abréviation  n'eut  pas  lieu 
dans  bhuvaou  deux  terres,  vadhvaau  deux  femmes,  parce 
que  dans  ces  formes  le  même  inconvénient  ne  subsistait 
plus. 

Nous  avons  sur  le  nominatif  et  l'accusatif  du  duel  une 
dernière  observation  à  faire,  qui  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante. A  côté  de  la  désinence  au  (ou  aou),  les  Védas 
présentent  déjà  la  terminaison  plus  courte  â,  à  laquelle  il 
y  a  lieu  de  rattacher  la  terminaison  e  des  mêmes  cas  du 
duel  en  grec. 

Le  datif,  l'ablatif   et  l'instrumental   du   duel  ont  en 
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sanscrit  pour  terminaison  hhyâm,  forme  qui  n'offre  pas 
de  difficulté  sérieuse.  On  admet  que  bhyâm  vient  de 
bhyâms^  comme  le  datif  pluriel  bliyas  de  hhyamî.  Mais  il 
paraît  plus  simple  d'y  voir  l'allongement  du  datif  singulier 
bhyam,  tel  qu'il  se  présente'dans  mahyam  et  tubhyam. 
Le  suflixe  am  renforcé  par  le  guna  aura  servi  à  exprimer 
virtuellement  le  duel. 

Reste  la  désinence  du  génitif  et  du  locatif  qui  est  o*, 
dans  la  plupart  des  neutres  -nos,  dans  les  thèmes  en  a 
yôs  (çivayôs,  dvayôs,  masculin,  féminin,  neutre).  Cette 
dernière  forme  dérive  évidemment  de  l'ancien  pluriel  dvê, 
et  elle  a  fmi  par  faire  loi  dans  tous  les  mots  qui  suivent 
la  déclinaison  pronominale.  .Mais  dans  la  désinence  ôs 
elle-même,  je  crois  reconnaître  le  suffixe  krit  us,  qui 
sert  à  former  des  substantifs  neutres  tels  que  vapus 
corps,  de  la  racine  vap  semer,  engendrer  ;  tchakchus  œil, 
de  tchaksh  dire  (?).  H  peut  s'expliquer  par  l'analogie  du 
suffixe  am  quand  il  désigne  le  génitif  par  un  neutre  au 
sens  possessif,  par  exemple  noslrum,  vestrum  (voir  plus 
haut).  Am  s'allonge  au  pluriel  en  âm,  comme  us  au  duel 
en  ôs. 

Il  est  vrai  que  Plante  emploie  quelquefois  pour  les 
génitifs  nostnim,  veslrtim,  les  formes  nostronon,  ves- 
tronim.  Gela  semble  prouver  seulement  que  Plaute  ne 
possédait  plus  suffisamment  le  sens  de  la  forme  plus 
courte  ;  que,  les  deux  formes  coexistant  peut-être,  il 
éprouvait  le  besoin  d'exprimer  le  génitif  d'une  manière 
un  peu  plus  palpable,  et  que  nostrum^  veslnim,  lui  fai- 
saient déjà  l'effet  de  véritables  neutres. 
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§  IV.  —  Du  génitif  singulier. 

Il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  sur  Torigine  de  ce  cas 
dans  les  langues  indo-européennes.  11  est  désigné  en 
sanscrit  par  la  désinence  as  qui,  dans  les  thèmes  en  a 
seuls,  a  été  conservée  dans  toute  son  intégrité.  Sa  forme 
primitive  était  asya.  On  reconnaît  aisément  dans  la 
seconde  syllabe  sya  (ou  tya)  le  pronom  démonstratif  ou 
relatif  syas,  syâ,  tyal,  pronom  composé  probablement 
lui-même  des  racines  pronominales  sa  et  ya.  Ce  suflixe 
se  trouve  être  identique  avec  celui  de  tya  qui,  comme 
beaucoup  d'autres,  sert  à  transformer  les  substantifs  en 
adjectifs.  C'est  ainsi  que  de  dakshina  midi,  vient  dak 
shmâlya,  méridional  ;  de  âp  eau,  âp-tya,  aquatique. 
Max  Mùller  dit  que  ces  formes  ont  à  l'origine  dû  signi- 
fier :  midi  ici,  de  l'eau  ici.  Ajoutez,  continue  le  célèbre 
indianiste,  la  désinence  du  nominatif  singulier,  et  vous 
aurez  :  âp-tya-s,  c'est-à-dire  de  l'eau-ici-elle.  Mais  entre 
les  termes  un  oiseau  d'eau  ou  un  oiseau  aquatique,  il  n'y 
a  pas  de  différence  proprement  dite.  Voilà  pourquoi 
Tadjectif  grec  SyjpiÔTto;  public,  appartenant  au  peuple,  n'est 
que  l'ancien  génitif  Bv-j-ôtio  (devenu  Snwoîo  dans  Homère, 
S^ptou  dans  le  dialecte  altique),  qui  a  été  augmenté  d'un  s, 
c'est-à-dire  de  l'exposant  du  nominatif.  En  effet,  le  génitif 
S>jjxô(7w  rappelle  les  génitifs  sanscrits  en  sya  (par  exemple 
çivasya),  comme  les  adjectifs  grecs  en  -««o  rappellent 
les  adjectifs  sanscrits  en  -tya. 

Dans  les  langues  du  Tibet  les  adjectifs  sont  formés  des 
substantifs  par  l'adjonction  de   l'exposant  du  génitif,  le 
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génitif  est  formé  du  nominatif  par  l'adjonction  de  l'exposant 
des  adjectifs,  ()ar  exemj)le  shing,  bois  ;  sliing  gi  {ligneus 
on  ligni)  — mi,  homme,  mi-yi  {humanus  ou  hominis  (1).  » 

En  chinois,  le  génitif  est  souvent  exprimé  par  la  parti- 
cule tslii,  dont  le  sens  primitif  est  rejeton.  Elle  suit  le 
substantif  qu'on  veut  mettre  au  génitif,  par  exemple  j'm  — 
Ishi  kian,  c'est-à-dire  hominum  princeps.  En  égyptien, 
c'est  encore  un  pronom  relatif  —  en  —  qui  peut  servir  à 
désigner  le  même  cas,  par  exemple  pe  nuter  {Deus),  m 
ne  nutciM  (Deonim),  en  pe  kek  {tcnebrarum).  Toutefois, 
en  chinois  ainsi  qu'en  égyptien,  le  génitif  peut  être 
dépourvu  de  toute  espèce  de  signe  dislinctif:  la  simple 
juxtaposition  de  deux  substantifs  peut  indiquer  dans  ces 
deux  idiomes  que  l'un  d'eux  est  au  génitif,  avec  cette 
diflérence  qu'en  chinois  le  substantif  au  génitif  doit 
l)récéder  le  nominatif,  par  exemple  koue  royaume,  jin 
homme,  c'est-à-dire  «homme  du  royaume»,  tandis  qu'en 
égyptien  il  doit  le  suivre  :  la  maison,  suten  roi,  c'est-à- 
dire  «  maison  du  roi  »  (2). 

Enfin,  dans  l'éthiopien  et  dans  les  idiomes  araméens, 
c'est  aussi  un  pronom  relatif  qui  peut  exprimer  le  génitif. 
On  y  dit  :  spiritus  quœ  viia  pour  spinlus  vitœ.  L'hébreu, 
on  ne  l'ignore  pas,  laisse  les  substantifs  intacts  au  génitif, 
et  il  ne  modifie  que  le  substantif  qui  est  au  nominatif 
{stahis  constructus) . 

m 

(1)  Max  Mûller,  Science  of  langnage,  p.  i06. 

(2)  Lorsque  le  génitif  semble  précéder  dans  la  phrase  égyptienne  le 
mot  qu'il  détermine,  il  a  en  réalité  la  valeur  d'un  adjectif;  ou  bien  on 
peut  le  considérer  encore  comme  ne  formant  qu'un  seul  mol  avec  le 
nominatif  qui  suit,  par  exemple  nuter  (dieu),  hi  (maison),  c'est-à-dire 
c  maison  divine  >. 
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Toutes  ces  observalions  ont  leur  importance,  parce 
qu'elles  nous  font  remonter  à  Tépoque  reculée  où  la 
flexion  était  encore  inconnue  ;  et  cette  époque  a  dû 
exister  aussi  dans  les  lanjjues  indo-européennes,  car, 
quoique  l'immense  majorité  des  noms  sanscrits  ait  pour 
exposant  du  génitif  le  pronominal  sya,  abrégé  en  (a)  s 
dans  la  plupart  des  cas,  il  s'est  conservé  un  certain 
nombre  de  formations  irréguliéres  qui  nous  font  assister 
aux  lûtonnements  du  langage  primitif.  Les  noms  de 
parenté  en  -tri,  qui  figurent  parmi  les  plus  anciens 
mots  des  langues  indo-européennes,  et  probablement  de 
toutes  les  autres,  forment  en  sanscrit  (masculins  aussi 
bien  que  féminins)  le  génitif  singulier  par  la  désinence 
us  ou  ur.  Schleicher  considère  cette  forme  comme  le 
résultat  d'une  corruption  moderne  ;  il  croit  que  la  forme 
pitras,  qui  se  rencontre  encore  dans  les  Védas,  est  plus 
ancienne,  ^r  ou  ra  se  serait  abrégé  en  r,  et  cet  r  aurait 
été  traité  comme  une  voyelle  ;  puis  il  aurait  été  cbangé 
en  tt  d'après  les  règles  phonétiques  du  prâcrit  (1). 

Nous  admettrons  que  les  formes  régulières  en  -as  aient 
pu  coexister  avec  celles  qui  se  terminaient  en  -us  ou  -ur. 
Mais  si  elles  avaient  été  les  premières  en  date,  on  ne 
comprendrait  plus  cette  singulière  détérioration  qui  aurait 
atteint  surtout  les  noms  de  parenté  en  tri.  A  mesure  que 
les  langues  vieillissent,  les  anomalies  ont  une  tendance  à 
disparaître.  Les  règles  se  généralisent,  gagnent  un  plus 

(1)  Sanscrit  primitif:  rtu:  en  pràcrit,  udu;  vieux  sanscrit,  matrika; 
prâcrit:  niddua.  Dans  le  pràcrit,  les  thèmes  s'allongent  par  l'insertion 
d'un  n,  par  exemple  kattunô.  Cette  circonstance  leur  donne  une  cer- 
taine ressemblance  avec  les  neutres  en  sanscrit.  C'est  ainsi  que  ce 
kattunô  répondrait  à  une  forme  sanscrite  karirinas. 
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grand  empire  et  font  une  guerre  incessante  aux  excep- 
tions. La  marche  inverse  serait  contraire  à  la  nature  des 
choses.  Nous  sommes  d'avis  que  les  génitifs  en  ur  datent 
de  cette  époque  du  langage  où  la  déclinaison  n'était  pas 
encore  fixée  ;  en  effet  mâtur  (s),  pitur  («),  semblent  se 
dire  pour  matrus,  pitrus.  Comme  pour  des  raisons  d'eu- 
phonie cet  s  se  transformait  souvent  en  r,  il  résultait  de 
la  coexistence  des  deux  r  dans  la  même  syllabe  une  caco- 
phonie à  laquelle  la  langue  remédia  par  la  suppression 
du  premier.  Cette  désinence  us  se  trouve  encore  dans 
paty-M5  de  pati,  maître,  et  enfin  dans  la  désinence  ôs, 
du  duel.  Elle  n'est  autre  chose  que  le  suffixe  -us,  qui  sert 
à  former  quelques  noms  neutres  ou,  comme  presque 
tous  les  noms  sont  adjectifs  à  l'origine,  des  adjectifs 
neutres.  Le  sens  de  matus,  pitus,  patyus,  est  donc  : 
patermim,  înaternuniy  herile  ou  imperatorium. 

On  peut  se  demander  si  les  génitifs  des  pronoms  latins 
hic,  qui,  iste,  c'est-à-dire  isti-us,  quojtis  ou  cujus,  hujus, 
n'admettraient  pas  la  même  explication.  Dans  ce  cas,  il 
faudrait  supposer  que  tous  ces  thèmes  auraient  été  aug- 
mentés d'un  i  pour  être  fléchis  ensuite,  non  plus  d'après 
la  première  ou  la  deuxième,  mais  bien  d'après  la  troi- 
sième déclinaison. 

Nous  avons  encore  une  preuve  assez  sérieuse  qu'origi- 
nairement le  génitif  singulier  n'avait  pas  de  désinence 
régulière,  et  que  peniant  un  certain  temps  ce  cas  n'exis- 
tait pas  plus  que  tous  les  autres.  Elle  nous  est  fournie 
par  le  génitif  singulier  des  pronoms  personnels  aham  et 
tvam.  Tout  le  monde  sait  que  ce  génitif  est  marna  pour 
le  premier,  et  lava  pour  le  second.  Mama  n'est  que  le 
redoublement  du  thème  pronominal,  et  il  pouvait  avoir 
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d'tbord  un  sens  yoniisif  ;  ce  sens,  il  faut  certainemeil 
l'attribuer  à  tava^  mol  formé  par  radjonclion  du  suffixe  a 
au  thème  tu,  qui  a  été  fortifié  par  le  guna  (1).  Les 
formes  gothiques  nieina,  theina,  nous  ramènent  pareille- 
ment à  d'anciens  possessifs.  Quant  aux  latins  ynei,  tut, 
sut,  qui  ne  comprend  à  première  vue  que  ce  sont  bien 
là  des  génitifs,  mais  des  génitifs  dérivés  des  nominatifs 
meum,  luum^  suiim,  qui  jadis  remplissaient  peut-être 
au  singulier  les  mômes  fonctions  que  nostrum  et  veslrum 
au  pluriel?  A  la  suite  des  mei,  lui,  sut,  nous  voyons 
surgir  un  nostri  el  un  vestri  à  côté  des  primitifs  nos- 
trum,  vestruni.  La  formation  du  génitif  singulier  présente 
donc  une  analogie  parfaite  avec  celle  du  génitif  pluriel. 

Le  génitif  singulier  des  féminins  en  d  nous  montre  un 
élargissement  du  thème  qui  se  retrouve  à  tous  les  autres 
cas  du  singulier,  à  l'exception  du  nominatif  et  de  l'accu- 
satif. A  l'a  long,  qui  marque  un  peu  imparfaitement  le 
genre  féminin,  est  venue  se  joindre  la  voyelle  i  qui,  elle 
aussi,  désigne  ce  genre.  La  réunion  de  ces  deux  voyelles 
{a  +  i)  donne  à  la  déclinaison  des  féminins  en  a  des 
formes  nettement  accusées,  et  à  cause  de  cela  même  pro- 
fondément distinctes  de  celles  du  masculin  et  du  neutre. 
Le  génitif  çivâyâs  même  paraît  être  abrégé  de  çivâyasya, 
la  longueur  du  dernier  a  servant  de  compensation  à  la 
syllabe  ya,  retranchée  (2). 

Vi,  dans  la  déclinaison  de  ces  féminins,  forme  un 
analogue  frappant  avec  Vn  qui  caractérise  celle  des  neu- 

(1)  Les  formes  mê  et  le  sont,  comme  Bopp  l'a  déjà  très-bien  tu,  des 
locatifs  qui  ont  remplacé  les  formes  plus  complètes  du  génitif. 

(2)  Dans  quelques  mois,  cet  a  allongé  n'a  qu'une  valeur  virtuelle, 
comme  dans  matyâs  du  fleuve,  vadhvâs  de  la  femme. 
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très  (voir  plus  haut).  On  retrouve  cet  t  jusque  dans  le  \o- 
caiïïçivê  =  çiva  +  i,  et  comme  çivê  désigne  en  même  temps 
le  locatif  du  masculin  et  du  neutre,  le  féminin  a  eu  recours 
pour  le  même  cas  au  gûna  et  à  la  désinence  âm  (voir  plus 
haut).  Le  locatif  de  çivâ  au  singulier  est  çivâyâm. 

La  désinence  âyâs  des  féminins  en  sanscrit  se  recon- 
naît encore  dans  les  anciens  génitifs  en  aes  de  la  première 
déclinaison  latine  :  Dianaes,  Oclaviaes^  demidiaeSy  suaes. 
Ve  de  cet  aes  parait  s'être  substitué  à  un  t  plus  ancien 
encore.  Ce  dernier  pourrait  se  retrouver  dans  les  génitifs 
en  âïy  qui  auraient  perdu  leur  s,  par  exemple  familUù, 
vitai,  Roniai,  et  qui  auraient  donné  naissance  aux  formes 
plus  récentes  en  œ.  La  longueur  de  l'a  s'expliquerait 
d'elle-même,  puisque  tous  ces  thèmes  se  terminent  en  â  ; 
la  longueur  de  l'e  pourrait  se  jusliiier  par  la  chute  de  la 
désinence  as  :  âyâs  =  âis,  puis  =  ai.  Malheureusement 
les  génitifs  de  la  seconde  déclinaison  en  -i,  par  exemple 
equi  pour  equo  +  i,  ne  peuvent  pas  être  ramenés  par 
tes  inscriptions  à  des  formes  en  -eis.  L'analogie  des  géni- 
tifs osques  en  -eis  et  des  génitifs  ombriens  en  -ér  ne 
démontre  pas  suffisamment  à  nos  yeux  l'existence  en 
latin  de  formes  telles  que  equeis  pour  equi.  Tout  en 
admettant  par  conséquent  que  les  Dianaes,  suaes,  etc., 
procèdent  de  génitifs  sanscrits  en  âyâs,  nous  préférerions 
voir  dans  les  génitifs  latins  en  /  d'anciens  locatifs.  On 
n'ignore  pas  que  le  dalif  pluriel  en  <Tt  de  la  troisième 
déclinaison  grecque  n'est  autre  chose  que  le  locatif  pluriel 
des  noms  sanscrits  en  "SU.  La  signification  primitive  de  ces 
désinences  apparaît  encore  dans  leur  emploi  dans  les 
locutions  comme  Romœ,  à  Rome  ;  €arinthi,  à  Corinthe. 

L.  Benlœw. 


AHURA    MAZDA 


Â  la  tête  des  divinités  bienveillantes  et  bienfaisantes  du 
mazdéisme  se  place  Ahura  Mazdâ.  En  somme,  c'est  la 
première  des  divinités  lumineuses,  c'est  le  Jupiter,  le 
Zeus  crânien  ;  mais  sa  situation  exceptionnelle  dans  ce 
panthéon  n'est  pas  tellement  absolue  que  d'autres  divinités 
ne  se  voient  parfois  attribuer  la  véritable  suprématie. 
Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'un  excès  de  zèle  des  fidèles  qui, 
au  lieu  de  s'adresser  à  Ahura  Mazdâ,  estiment  plus 
pratique  de  recourir,  en  tels  ou  tels  cas  déterminés,  à  tel 
ou  tel  autre  dieu. 

Occupons-nous,  avant  tout,  de  son  nom.  Il  est  formé 
de  deux  mots  qui  ne  sont  point  indissolubles.  La  plupart 
du  temps,  il  est  vrai,  l'Avesta  présente  la  forme  Ahura 
Mazdâ  (nominatif  Ahurô  Mazd^j,  accusatif  Ahurem 
Mazdàm,  etc.),  mais  parfois  on  trouve  Ahura  seul  ; 
parfois  on  ne  trouve  que  Mazdâ  ;  parfois  les  deux  mots 
sont  placés  dans  l'ordre  invers  :  ce  dernier  est  placé  en 
tête,  et  Ahura  vient  le  second.  Il  est  inutile  de  donner 
des  exemples  de  ce  fait  qui,  le  plus  souvent,  se  présente 
dans  les  cantiques  de  la  seconde  partie  du  Yaçna. 

Le    sens  du   mot  Ahura   est  clair  :    ce  mot    signifie 
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seigneur.  C'est  ainsi  que  l'entendent  les  Parses,  c'est  ainsi 
que  le  comprend  l'élyraologie,  c'est  ainsi  que  l'entend 
l'Avesta  lui-même.  Le  zend  possède  un  ahu-,  anhu- 
«  seigneur,  maître  »,  dont  Ahura-  n'est  qu'un  dérivé  (1). 
Ce  dernier,  nous  le  voyons  jouer  à  plusieurs  reprises, 
dans  l'Avesta,  le  rôle  d'un  pur  et  simple  qualificatif;  on 
cite  une  demi-douzaine  d'exemples. 

Mazdâ  demande  plus  d'explications.  Nous  nous  trou- 
vons ici  en  présence  de  deux  interprétations. 

On  a  d'abord  comparé  le  zend  mazdâ  aux  formes  sans- 
krites  mêdhâ-,  force  intellectuelle,  compréhension,  sagesse  ; 
méditas-,  entendement,  intelligence.  Burnouf,  dans  son 
Commentaire  sur  le  Yaçna,  après  avoir  rapporté,  p.  72, 
le  sens  que  donnent  les  Parses  au  mot  en  question, 
Burnouf  donne  en  ces  termes  sa  propre  opinion  : 
«  L'explication  du  mol  mazdâo  {mazdiô  d'après  notre 
transcription)  par  grandement  savant,  est  même  justifiée 
par  un  témoignage  plus  irrécusable  encore,  celui  des 
textes.  Selon  Nériosengh,  ce  mot  est  composé  ;  et  en  effet 
l'analyse  nous  permet  d'y  reconnaître  maz  et  dâo.  Mais 
pour  que  cette  analyse  ne  soit  pas  inexacte  et  qu'il  y  ait 
réellement  deux  radicaux  dans  le  mot,  il  faut  que  ces 
deux  radicaux  se  trouvent  séparément  en  zend  avec  le 
sens,  l'un  de  grand,  l'autre  de  science.  Or,  nous  pouvons 
afiirmer  qu'il  en  est  ainsi  de  maz,  par  exemple  dans  un 
passage  du  xlv«  chapitre  du  Yaçna,  ou  mazôi  magâi  est 
traduit  dans  Nériosengh  par  mahatâ  mahattvéna,  httéra- 
lement  magna  magnitiidine  (Ms.  Anq.,  n»  2  F,  p.  315). 

(1)  Justi,  Handbuch  der  zendsprache,  p.  43,  45.  —  J.  Darmesteter, 
Ormazd  et  Ahriman,  p.  47,  note. 
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Les  mots  mazôi  magâi  sont  au  datif,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  la  suite  de  nos  analyses  :  or,  après  le 
retranchement  de  la  désinence  ôi,  on  a  le  radical  maz, 
qui  signifie  à  lui  seul  grand;  car  si  la  racine  qui  exprime 
celle  idée  était  maidâo  ou  mazda,  on  retrouverait  sans 
doute  au  datif  mazôi  quelque  trace  du  d.  On  devrait  aussi 
peut-être  rencontrer  cette  consonne  dans  les  deux  super- 
latifs que  nous  présentent  les  textes  zends,  et  qui  répon- 
dent à  des  formes  sanscrites  vieillies.  Le  premier  est 
mazista...  ».  Plus  loin,  p.  75:  <  Le  composé  [conjec- 
tural] mahâ-dâs,  et  par  suite  l'adjectif  zend  maz-dâo,  qui 
n'en  est  que  la  transformation,  pourra  signifier  «  qui 
magna  dat  ».  Cette  traduction  répond  déjà  très-bien  à  un 
des  attributs  d'Ormuzd,  celui  de  créateur,  et  nous  savons 
que  dans  le  langage  religieux  des  Parses,  le  mot  donner 
est  synonyme  de  créer.  Mais  elle  ne  paraît  plus  s'accorder 
avec  celle  de  Nériosengh,  qui  trouve  dans  le  zend  mazdao 
le  sens  de  mulliscius.  Elle  ne  rend  pas  mieux  compte  des 
mots  hudâo  et  dujdâo  (duzdio),  que  le  témoignage 
uniforme  des  Parses  traduit  par  «  celui  dont  la  loi  est 
bonne,  celui  dont  la  loi  est  mauvaise  ».  Nous  devons  donc 
chercher  encore  s'il  ne  serait  pas  possible  de  justifier  la 
traduction  de  Nériosengh,  et  de  trouver  dans  le  radical 
dâ  le  sens  de  loi  ou  science.  Je  remarquerai  d'abord  que 
toute  loi  et  toute  science  émanant  de  l'intelligence  suprême 
chez  les  Parses  comme  chez  les  autres  nations  anciennes 
de  J' Asie,  la  loi  peut  être  appelée  un  don  de  Dieu,  et  le 
mot  qui,  signifiant  dans  l'origine  donner,  prend  déjà  par 
extension  le  sens  de  créer,  peut  bien  recevoir  celui  de 
donner  la  loi  et  la  science,  la  promulguer.  C'est  ainsi  que 
le  radical  sanskrit   dhâ  (poser)   produit,  au   moyen  du 


—  331  - 

préfixe  vi,  un  substantif  vidhi  signifiant  règle.  Ce  dernier 
rapprochement  suggère  même  la  conjecture  que  le  radical 
zend  dû,  auquel  l'analyse  nous  a  conduiti  tout  à  l'heure, 
pourrait  bien  n'être  que  le  sanscrit  dhâ,  avec  la  seule 
différence  du  dh  au  d.  On  a  donc  le  choix  entre  ces  deux 
radicaux  dâ  (donner)  et  dhâ  (poser).  Enfin,  si  ces  explica- 
tions paraissaient  trop  détournées,  et  que  l'on  voulût 
trouver  directement  dans  la  syllabe  dâ  le  sens  de  connaître, 
qui  est  resté  dans  le  persan  moderne  dâm  (savant),  nous 
rapprocherions  le  dâ  zend  de  la  racine  grecque  3« 
(apprendre).  Cette  racine  se  trouve  dans  l'inusité  5à>jp,  à 
l'aoriste  èScbjv,  et  surtout  dans  le  verbe  3t-3à-(Txu  où  la  sup- 
pression de  la  syllabe  de  redoublement  et  de  la  formative 
laisse  à  nu  le  monosyllabe  Sa  auquel  je  ne  crains  pas  de 
rattacher  le  zend  dâ  dans  le  sens  de  savoir  fi)  >. 

M.  Benfey,  dans  son  glossaire  du  Sâmavéda,  rapproche 
aussi  (p.  150)  le  mot  sanskrit  mêdfias-  du  moi  zend 
en  question.  Haug  reconnaissait  également  que  la  syllabe 
HZ  du  mot  zend  en  question  correspondait  à  un  é  sans- 
krit. 11  est  de  fait  que  l'on  peut  rapprocher  le  zend 
nazdista-,  très-proche,  le  plus  proche,  du  sanskrit 
nêdisilia-,  etc.,  etc.  ;  que  plus  d'une  fois  la  voyelle  ê  du 
sanskrit  représente  une  syllabe  organique  as  :  ainsi  êdhi, 
sois  !  provient  d'un  primitif  asdui  et  correspond  au 
grec  laQt  (2).  M.  Hûbschmann  ramène  mazdâ  et  mêdhâ  à 
une  iorme  organique  MADiionâ,  d'une  racine  madh,  savoir 
{Zeitschrift  fur  vergl.  sprachforsch.^  t.  XXIII,  p.  394). 

(1)  Ce  rapprochement  est  parfaitement  exact.  Consultez  Curtius, 
Grundzûge  der  griechischen  etymologie,  4«  édit.,  p.  229. 

('2)  Schleicher,  Coînpendium  der  vgl.  gramm.  der  indogerm. 
sprachen,  4e  édit.,  p.  33. 
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M.  Spiegel  a  reconnu  que  celte  première  explication  du 
mot  mazdâ  était  possible  (1),  mais  il  ajouta  qu'elle  avait 
plus  d'importance  pour  le  sanskrit  que  pour  l'éranien,  et 
qu'en  définitive  la  forme  mazdâ  pouvait  s'expliquer  par 
elle-même,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d*en  appeler  à  la 
comparaison  avec  d'autres  langues.  Le  mot,  dit-il,  est 
simplement  composé  de  o  maç,  maz,  grand  »  (ibidem),  et 
de  dâ,  savoir  (2).  Cette  explication  est  celle  que  donne 
égîilement  M.  Justi  (3)  ;  c'est  celle  qu'adopte  M.  J.  Dar- 
mesteter  :  c  m,azdâ  signifie  celui  qui  sait  grandement,  le 
grand  savant,  l'omniscient  (4)  ».  C'est  celle  qu'a  déve- 
loppée M.  Frédéric  Mùller  dans  le  premier  cahier  de  ses 
études  zendes  (5).  En  fait,  le  mot  dont  il  s'agit  s'explique 
on  ne  peut  mieux  par  la  langue  zende  elle-même  :  mazdUJ 
(nominatif,  le  grand  savant)  est  formé  tout  comme  les 
autres  composés  hiidliHJ,  plein  de  sagesse  ;  duzdSJ,  pourvu 
d'une  mauvaise,  d'une  méchante  science  ;  vanhudïïi,  pos- 
sédant la  bonne  science.  La  traduction  sanskrile  explique 
exactement  ce  nom  par  mahâjnûnin-. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  la  discussion  étymo- 
logique des  mots  Ahiira  Mazdâ  (on  peut  consulter  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer),  ajoutons  qu'en  vieux 
perse,  dans  les  inscriptions  cunéiformes  des  Achéménides, 
ces  deux  mots  sont  fondus  en  un  seul  :  Auramazdâ.  Il 
revient  à  chaque  instant  dans  ces  inscriptions  :  Aura- 
mazdâ inaiy  upaçtam  abara,  Auramazdâ  m'apporta  secours  ; 

(1)  Traduct.  de  l'Avegla,  t.  111,  p.  iv. 

(2)  Cf.  Arische  studien,  I,  p.  43. 

(3)  Handbuch  der  zendsprache,  p.  223. 

(4)  Op.  cit.,  p.  29. 

(5)  Zendstudien,  1,  p.  8,  Vienne,  1863. 
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vaç7uî  Auramazdâha,  par  la  grâce  d'Auramazdà,  etc.,  etc. 
La  consonne  h  a  disparu,  comme  dans  amiy,  je  suis, 
correspondant  au  zend  ahmi  ;  u-,  bien,  usha-,  sec,  à  hu-, 
huska-,  etc.,  etc.  Une  des  principales  formes  de  l'éranien 
du  moyen  âge  est  Honnazd.  Orinaid  et  Onnuzd  sont  plus 
récents.  La  plus  connue  des  transcriptions  grecques  es' 
ii(0OfAâç»)ç,  mais  ce  n'est  point  la  seule. 

Sous  la  rubrique  Oromasdes  de  sa  viiP  Dissertatio  (De 
reliquiis  veteris  linguœ  persicae),  Heland  rapporte  ceci  : 
«  Hoc  nomine  bonus  genius,  àyaOôç  Soîpuv,  veteribus  Persis 
dicebalur.  lia  Plularcbus,  Laertius,  Agalhias,  et  alii  Ira- 
diderunt,  e  quorum  scriptis  quum  ante  nos  plurimi  tesli- 
monia  in  banc  rem  coUegerint  supervacanum  esset,  ea  hic 
repetere.  hpoiii^nç  œque  ac  tipoitiaim  scribunt.  Vide  Pla- 
tonem  l.  I  de  kg.  Persai  bodieque  principium  boni,  sise 
bonum  genium  Ilormozd  vel  Aivarnwzd  appellant,  unde 
Grœci  fecerunt  à/jopzaSjj;....  Eamden  vocem  lîexerunt  Latini 
in  Hormizdas.  » 

La  première  qualité  d'Ormuzd,  pour  quiconque  jette  un 
simple  coup  d'œil  sur  l'Avesta,  est  d'être  un  dieu  souve- 
rain. Il  est,  avant  tous  les  autres,  ahura,  c'est-à-dire 
seigneur.  On  lui  dit  dans  l'un  des  Cantiques  du  Yaçna  : 
at  thwâ  niè/thî  paonrvtm  mazdâ  yazûm...  auhèus  ahurem 
«  at  le  comperi  primum  Mazda,  maxime  venerabilera... 
universi  moderatorem  \\)  ».  Dans  le  premier  Yast,  mor- 
ceau qui  porte  spécialement  son  nom,  Ormuzd,  interrogé 
par  Zoroastre,  déclare  lui-même  qu'entre  autres  titres  il 
possède  celui  de  souverain  :  «  Mon  nom  est  le  souverain, 
mon  nom  est  le  grand  savant  ».  La  suprématie  générale 

(i)  YaçDa,  XXXI,  8,  traduction  Kossowicz. 
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se  révèle  à  chaque  instant,  et  il  n'est  presque  point  de 
chapitres  de  l'Avesta  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque 
verset  pour  la  faire  reconnaître. 

Les  inscriptions  des  Achéménides  témoignent  tout  aussi 
expressément  de  la  souveraineté  d'Ormuzd.  Darius  et  ses 
successeurs  proclament  la  toute-puissance  d'Auramazdâ  ; 
c'est  par  sa  grâce  qu'ils  sont  rois  ;  c'est  par  sa  grâce 
qu'ils  haltent  l'ennemi  et  le  rehelle  :  Auramazdd  vazraka 
hya  malhista  bagânâm  hauv  dârayavum  khmyathiyum 
adadâ  hausaiy  khsalram  phrâbara  vasnâ  auramazdâhâ 
dârayavus  klisdyathiya  c  Le  grand  Ormuzd,  qui  est  le 
plus  grand  des  dieux,  a  fait  Darius  roi  ;  il  lui  a  donné 
l'empire  ;  Darius  est  roi  par  la  grâce  d'Ormuzd  (1).  » 

Ormuzd  se  trouve  à  la  tète  du  panthéon  éranien,  mais 
il  est  entouré  d'un  grand  nombre  d'autres  divinités  bien- 
veillantes ;  il  n'est  point  le  Jéhovah  ou  l'Allah  de  ses 
adorateurs  (2).  Le  mazdéen  trouve  bien  souvent  plus 
simple  et  plus  siir  d'adresser  ses  prières  à  quelque  autre 
divinité.  D'autre  part,  on  ne  peut  dire  que  sa  toute-puis- 
sance soit  réellement  absolue.  Ahriman,  le  chef  des  divi- 
nités malveillantes,  a  prise  sur  les  créatures  d'Ormuzd  (3)  ; 
il  les  attaque,  les  combat,  et,  plus  d'une  fois,  remporte  la 
victoire  sur  elles,  c'est-à-dire,  en  réalité,  sur  leur  patron 
lui-même. 

Tels  que  l'Avesta  nous  les  fait  connaître,  les  deux  prin- 
cipes, celui  du  bien  et  celui  du  mal,  sont  d'une  origine 
parfaitement  égale.  M.  Darmesteter  a  cherché  à  démontrer, 


(1)  Inscription  de  Persépolis. 

(2)  J.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman,  p.  85. 

(3)  Spiegel,  trad.  de  l'Avesta,  t.  Il,  p.  xui. 
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dans  l'importante  monographie  citée  ci-dessus,  qu'Ahura 
Mazdâ  plongeait  par  ses  racines  dans  la  période  mytho- 
logique pré-éranienne,  et  que,  par  contre,  A^ra  mainyu 
ne  dérivait  point  d'un  être  antérieur  un  et  concret  {op. 
cit.,  p.  337);  que  ce  dernier,  dès  lors,  n'était  pas  con- 
temporain du  bon  principe.  Cela  peut  être  exact.  Il  est 
vrai,  d'autre  part,  que  la  mythologie  éranienne  posté- 
rieure à  l'Avesla  proprement  dit  a  cru  à  la  défaite  finale 
d'Awra  mainyu.  Mais  dans  l'enseignement  du  véritable 
texte  zoroastrien  (et  celui-ci  seul  est  l'objet  de  notre 
étude),  nous  ne  trouvons  aucune  distinction  établie  entre 
les  deux  principes  sous  le  rapport  de  leur  pouvoir 
respectif.  Us  reçoivent,  au  contraire,  le  surnom  signifi- 
catif de  jumeaux  :  «/  ta  mainyu  paouruyê  yâ  yèmâ  «  e' 
ces  deux  esprits  primordiaux  qui  sont  jumeaux  (i)...  ». 
Tout  le  xxx«  chapitre  du  Ya(,na,  un  des  anciens  cantiques, 
n'est  qu'une  très-formelle  et  très-nette  affirmation  de 
l'équipollence  originelle  des  deux  principes. 

Ahura  Mazdà,  le  bon  principe,  reçoit  fréquemment"  le 
nom  de  çpenta  mainyu,  que  l'on  traduit  «  l'esprit  saint  ». 
Cette  version  est  un  peu  large,  mais  point  inexacte.  En 
réalité,  le  premier  mot  veut  dire  «  accroissant,  augmen- 
tant »  ;  la  tradition  ancienne  le  comprend  ainsi  avec  juste 
raison.  Ce  surnom  a  trait  à  l'efficacité  créatrice  du 
dieu  (2),  et  il  forme  opposition  au  nom  du  mauvais  prin- 


(1)  Haug  :  lia  hi  duo  spiritus  primi  qui  gemini...  {Die  Gâthd's  des 
Zarathustra,  I,  p.  7.)  —  Spiegel  :  Diene  beiden  hitnmlischen  wesen, 
die  zivillinge...  Trad.  de  l'Avesta,  II,  p.  119.  —  Cf.  J.  Darmesleter 
op.  cit.,  313. 

(2)  Spiegel,  trad.  de  l'Avesta,  lll,  p.  iv.  —  Beitrœge  zur  vergleich. 
sprachf.,  V,  p.  401.  —  Erânische  alterthumskttnde,  11,  p.  22.  — 
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cipe,  aura  mainyu,  l'esprit  destructeur.  La  version  sans- 
krile  de  Nériosengh  explique  çpenla  par  le  terme  guru- 
c  gravis,  eximius,  venerandus  >.  C'est  assez  dire  que  la 
tradition  perdait  peu  à  peu  la  notion  du  sens  primitif  : 
elle  devait  en  arriver  à  la  pure  et  simple  signification  de 
c  saint  ».  C'est  ainsi  qu'en  latin,  le  mot  augustus  rap- 
pelle également  par  son  origine  l'idée  d'accroissement 
(comparez  augcre). 

Le  rôle  capital  d'Ormuzd  est  celui  de  dieu  créateur,  — 
non  point  créateur  de  l'univers  entier  et  de  tout  ce  qui 
existe,  mais  créateur  de  la  bonne  et  de  la  lumineuse 
partie  de  l'univers.  Zoroastre,  implorant  d'Ormuzd  la 
révélation,  l'appelle  à  chaque  instant  de  ce  nom  :  ddtare, 
ô  créateur  !  La  création  d'Ormuzd  est  louée  à  chaque 
instant  dans  l'Avesta.  Au  commencement  du  cinquième  et 
du  trente-septième  chapitre  du  Yaçna,  le  mazdéen  pro- 
clame expressément  qu'il  honore  par  le  saint  sacrifice 
Ahura  Mazdâ  en  tant  que  créateur  des  êtres  bons  et  utiles  : 

Ithâ  ât  yazamaidhê  ahu-  Et  nous  honorons  Ahura 
rem  mazdâm  yè  gàmca  Mazdâ,  qui  a  créé  la  vache, 
asemàâ  dât  apaçéâ  dâ\  ur-  la  pureté,  les  eaux,  les  bons 
varâôçtâvanuhis  \  raoàîôçèâ  végétaux  |  [qui]  a  créé  la 
dât/  bûmîmàâ  vîçpâèâ  vôhû.     lumière,  la  terre  et  toutes 

les  choses  bonnes. 

Le  sixième  chapitre  du  même  livre  commence  égale- 
ment par  honorer  en  Ormuzd  le  créateur  :  dadhvmnhem 
almrem  mazdàm  yazamaidhê,  nous  honorons  le  créateur 

Arische  studien,  1,  p.  37,  Leipzig.,  1874.  —  Justi,  Handb.  der 
zendspr.,  p.  304. 
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Ahura  Mazdâ.  Même  épithète  au  dix-neuvième  verset  du  dix- 
septième  chapitre.  Au  soixante-neuvième  chapitre  du  même 
h'vre,  troisième  verset,  le  fidèle  honore  Ahura  Mazdâ  «  qui 
crée,  qui  réjouit,  qui  forme  tous  les  hiens  »,  dadhvûJnhem 
rapentem  larsvFjuhem  viçpa  vôhu.  Dans  sa  profession  de 
foi,  ce  même  lidèle  insiste  sur  ce  grand  rôle  d'Ormuzd  : 


Je  repousse  les  démons. 
Je  me  dis  raazdéen,  zara- 
thustréen,  ennemi  des  dé- 
mons, sectateur  d'Ahura  ; 
chanteur  des  louanges  des 
Amesas  çpentas,  honorateur 
des  Ame.<fas  çpentas.  Je  rap- 
porte tout  [ce  qui  est]  bon 
à  Ahura  Mazdà,  bon,  bien 
pensant,  pur,  riche,  écla- 
tant; [je  lui  rapporte]  ce 
qui  [existe  d']  excellent, 
[à  lui]  dont  [procède]  la 
vache,  la  pureté,  la  splen- 
deur (1). 


A  plusieurs  reprises,  Orrauzd  lui-même  se  proclame 
créateur  : 


Nâçmî  daêvô  phravarânê 
mazdayaçnô  zarathustris  vi- 
daêvô  ahura\kaê^ô  |  çtaotâ 
amesanàm  çpeiUanàm  y  as  ta 
amesanàm  rpentanàm  | 
ahurâi  mazdâi  vanhaoê  vôhu- 
niaidê  vîçpâ  vôhu  cinahmi 
I  asaonê  raêvaitê  qare- 
nanhailé  \  yâ  zî  cica  va- 
histâ  yênhê  gâus  ycnhê 
UBem  yênhê  raotw. 


Mrao\  ahurô  mazdâô  çpi- 
tamâi  zarathustrâi  \  azetn 
yô  ahurô  mazdvô  azem  yô 
data  vanhvàm  yaçê  ta\  nmâ- 


Ahura  Mazdâ  dit  au  très- 
saint  Zarathustra  :  Moi  qui 
[suis]  Ahura  Mazdâ,  moi 
qui   [suis]   le  créateur  des 


(I)  Commencement  du  treizième  chapitre  du  Yaçna. 
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nem  âkerenem  çrirem  ra&kh-     biens,  lorsque  je  créai  cette 
litiem...  demeure  belle,  brillante  (1). 

Azem...  yô  dadhwâû  ahurô  mazdin  c  moi  qui  suis  le 
créateur  Abura  Mazdà  (2)  ». 

Dans  le  premier  chapitre  du  Vendidad,  Ormuzd  énumére 
à  Zoroastre  les  diverses  régions  qu'il  a  créées,  et  il 
raconte  comment  le  démon  du  mal,  le  mauvais  principe, 
Abriman,  est  venu  combattre  par  autant  de  créations 
bostiles  cette  œuvre  de  bienfaisance.  Sans  traduire  litté- 
ralement tout  ce  morceau,  nous  pouvons  en  donner  une 
analyse. 

J'ai  créé,  dit  Ahura  Mazdà,  j'ai  créé  un  lieu  de  séjour 
agréable,  puis  A^lra  mainyu  a  fait  une  création  adverse. 
J'ai  créé  Vairyana  vaêjah  :  Knra  mainyu  créa  l'biver.  On 
eut  dix  mois  d'hiver,  deux  mois  d'été.  Je  créai  la  seconde 
région,  Gâu,  la  demeure  de  Sogdiane  (3)  :  Awra  mainyu 
créa  en  opposition  un  insecte  nuisible  aux  bestiaux  et' aux 
champs.  J'ai  créé  la  puissante  ville  de  Môuru  (.Merv)  : 
Aîlra  mainyu  créa  la  tromperie  (?).  Je  créai  Bàkhdhi 
(Bactre)  la  belle,  aux  étendards  élevés  :  A/ira  mainyu 
créa  les  fourmis.  Je  créai  en  cinquième  lieu  Niçâya, 
située  entre  Môuru  et  Bàkhdhi  :  A/ira  mainyu  créa  le 
doute.  Je  créai  le  pays  d'Haraêva  (le  Hérât)  :  Awra  mainyu 
créa...  Je' créai  le  pays  de  Vaêkereta  (le  pays  de  Kaboul): 
Awra  mainyu  créa  la  Pairika  (la  Péri)  qui  s'attacha  à  Kere- 

(1)  Vendidad,  chap.  xxii,  verset  2. 

(2)  Ibid.,  VII,  135. 

(3)  Sur  ce  passage  obscur,  consultez  Spiegel,  Commentar,  t.  I,  p.  18, 
—  Geiger,  Die  pehlevi  version  des  ersten  capitels  des  Vendidad, 
p.  36. 
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çâçpa  (1).  Je  créai  Urva,  aux  nombreux  pâturages  :  Awra 
mainyu  créa  le  mauvais  orgueil.  Je  créai  Khnenta,  le 
pays  de  Vehrkâna  (Hyrcanie)  :  Awra  mainyu  créa  l'impar- 
donnable pédérastie.  Je  créai  la  belle  région  de  Hara- 
qaili  :  A^ira  mainyu  créa  l'impardonnable  enterrement  des 
cadavres.  Je  créai  en  onzième  lieu  la  brillante  région  de 
Ilaêtumat  :  A//ra  mainyu  créa  les  méchants  Yâtus.  Je 
créai  Ragha  (la  ville  actuelle  de  Rai)  :  A^lra  mainyu  créa 
la  perverse  incrédulité.  Je  créai  le  puissant  pays  de 
Ôakbra  :  A^ira  mainyu  créa  l'inexpiable  crémation  des 
morts.  Je  créai  Varena  avec  ses  quatre  angles  :  Awra 
mainyu  créa  l'odieuse  menstruation  (2).  Je  créai  le 
Hapta  hendu  (les  sept  Indes,  cf.  Geiger,  op.  cit.  p.  62)  : 
A?lra  mainyu  créa  l'odieuse  menstruation  et  l'odieuse 
chaleur.  Je  créai,  moi  Ahura  Mazda,  la  région  qui  est 
au-dessus  des  eaux  du  fleuve  Rawha  (3)  :  A^ra  mainyu 
créa  l'hiver. 

Et  le  dieu  ajoute  qu'il  existe  bien  d'autres  régions  qu'il 
n'a  point  mentionnées. 

En  fait,  toute  la  théorie  de  la  double  création  est 
exposée  dans  ce  chaj)ilre  ;  Ormuzd  est  l'auteur  de  tous 
les  biens,  Ahriman  est  celui  de  tous  les  maux. 

Au  surplus,  Ormuzd  n'a  pas  seulement  donné  le  jour 
aux  êtres  terrestres  qui  font  partie  de  la  bonne  création  ; 
il  a  donné  naissance  aux  êtres  célestes,  par  exemple  aux 
Amesas  çpentns,  aux   «   saints  immortels   »,   dont  nous 

(1)  Consultez  Spiegel,  Zeitschrift  der  deutschen  morgenl.  gesellschafl, 
t.  III,  p.  251.  —  Windischmann,  Zoroastrische  studien,  p.  41. 

(2)  Geiger,  op.  cit.,  p.  61. 

(3)  Le  fleuve  laxarte.  Consultez  Windischmann,  Zoroastrische 
studien,  p.  187.  —  Spiegel,  Erdn,  p.  255. 
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parlerons  un  peu  plus  loin  :  t  Vôliu  manah  est  ma 
créature  (dit-il  à  Zoroastre),  Aça  vahisla  est  ma  créature, 
Khçathro  vairya  est  ma  créature,  la  sainte  Ârmaili  est  ma 
créature,  llaurvat  et  Ameretàt  sont  mes  créatures  ». 
(Yast  I,  37.) 

Les  inscriptions  des  Achéménides  concordent  pleine- 
ment avec  l'Avesla.  Elles  nous  montrent  Ormuzd  —  ici 
Auramazdâ  —  dans  ce  rôle  de  créateur  bienveillant  et 
bienfaisant.  Darius  dit  dans  son  inscription  d'Alvend  : 
baga  vazraka  Auraniaidâ  hya  imâm  bumim  adâ  hya 
avam  açmâmim  adâ  hya  rnartiyam  adâ  hya  siyâtim  adâ 
martiyahyâ  <  Auramazdâ  est  un  dieu  puissant,  qui  a  fait 
cette  terre,  qui  a  fait  le  ciel,  qui  a  fait  l'homme,  qui  a 
fait  la  satisfaction  (1)  de  l'homme  »  ;  il  répète  celle 
formule  dans  les  inscriptions  de  Persépolis,  et  Xercès  la 
répète  après  lui,  ainsi  qu'Arlaxercés  Ochus. 

Quant  à  la  personnalité  même  d'Ormuzd,  elle  est  telle- 
ment bien  définie  que  ce  dieu  est  pourvu,  d'après 
plusieurs  passages  de  l'Avesta,  d'attributs  tout  corporels. 
Il  reçoit  l'épilhète  de  hukerepta-,  formosus,  dans  le  second 
verset  du  premier  chapitre  du  Yaçna.  Burnouf  traduit 
correctement  le  mot  par  cette  expression  :  qui  a  des 
membres  bien  proportionnés  (2).  Dans  le  soixante-dixième 
chapitre  du  même  livre,  le  fidèle  mazdéen  rend  hommage 
au  corps  tout  entier  d'Ormuzd  :  ahurem  mazdàm  asavanein 
asahê  ratûm  yazamaidhê  \  vîçpemca  kerephs  ahurahê 
mazdsô  yazumaidhê  «  Nous  honorons  Ahura  Mazdà,  pur, 
chef  de  la  pureté,  et  nous  honorons  tout  le  corps  d' Ahura 

(1)  Cf.  Oppert,  Mélanges  perses,  in  Revue  de  linguistique,  l.  IV, 
p.  213.  —  Kossowicz,  Inscriptiones  palœo-persicœ,  p.  ix. 

(2)  Cûmmentaire  sur  le  Yaçna,  p.  137. 
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Mazdâ  j  (versets  10  et  11).  Et  ce  corps,  on  le  comprend, 
est  le  plus  beau  de  tous  :  c'est  ce  que  dit  expressément  le 
vingt-deuxième  verset  du  lvii®  chapitre  de  ce  même  livre. 
Ormuzd  est  père  ;  le  feu,  âtar,  est  son  fils  et  invoqué 
comme  tel  dans  toutes  les  parties  de  TAvesla  ;  âtars 
mazdsô  ahurahê,  tava  âtars  puthra  ahurahê  mazdsô,  tava 
âthrô  ahurahé  mazdâJ  puthra  (1).  Ormuzd  a  des  épouses, 
les  eaux  (2)  :  imâîn  âat  zûm  genâbîs  hatlirâ  yazamaiiihê 
j  yâ  niv  haraiti  yâjçiâ  toi  germ  ahura  mazdâ  «  Nous 
honorons  celte  terre  qui  nous  porte,  et  les  femmes  qui 
sont  tes  femmes,  ô  Ahura  Mazdà  (3)  >  ! 

Au  surplus,  sans  reproduire  ici  en  totalité  l'important 
morceau  du  Petit  Avesta,  qui  concerne  particulièrement 
Ormuzd,  le  yast  d'Ormuzd,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'en  présenter  l'analyse. 

Zoroastre  interroge  Ormuzd.  Il  le  prie  de  lui  révéler  ce 
qu'il  y  a  de  plus  puissant,  de  plus  efficace  contre  les 
démons,  de  lui  dire  quel  est  l'auxiliaire  le  plus  sûr  dans 
la  lutte  que  soutient  tout  bon  Mazdéen.  Ce  sont,  dit 
Ormuzd,  ce  sont  les  noms  que  je  porte  ;  et  il  les  lui  fait 
connaître,  a  Mon  nom,  dit-il,  est  celui  qu'il  faut  inter- 
roger {phrakhsiya  nàma  ahmi)  ;  je  m'appelle  en  second 
lieu  le  chef  de  troupeaux  (4)  ;  en  troisième  lieu,  le  puis- 
sant propagateur  de  la  loi  (?)  ;  en  quatrième  heu,  la 
pureté   excellente  ;    en  cinquième  lieu,    tous  les    biens 

(1)  Yast,  xix,  47.  —  Yaçna,  iv,  52.  —  Vispered,  xii,  17. 

(2)  J.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman,  p.  3.5. 

(3)  Yaçna,  xxxviu,  versets  1  et  2. 

(4)  Un  commentateur  du  moyen  âge  ajoute  :  c  Car  j'ai  de  grands 
troupeaux  d'hommes  et  d'animaux.  »  (Cf.  Spiegel,  Comment.,  t.  II, 
p.  479.) 
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d'origine  pure  ;  en  sixième  lieu,  je  suis  rinlelligence  ;  en 
seplième  lieu,  je  suis  celui  qui  comprend  ;  en  huitième 
lieu,  je  suis  la  sagesse  ;  en  neuvième  lieu,  je  suis  le  sage  ; 
en  dixième  lieu,  je  suis  Taccroissement  ;  en  onzième  lieu, 
je  suis  celui  qui  accroît  ;  en  douzième  lieu,  je  suis  le 
seigneur  ;  en  treizième  lieu,  je  suis  celui  qui  est  le  plus 
utile  ;  en  quatorzième  lieu,  je  suis  celui  qui  est  sans 
souffrance  ;  en  quinzième  lieu,  je  suis  celui  qui  est  solide  ; 
en  seizième  lieu,  je  suis  celui  qui  compte  les  mérites  ;  en 
dix-septième  lieu,  celui  qui  observe  tout  ;  en  dix-huitième 
lieu,  je  suis  l'auxiliateur  ;  en  dix-neuvième  heu,  je  suis  le 
créateur  ;  en  vingtième  lieu,  je  suis  celui  qui  s'appelle 
mazdâ  (c'est-à-dire  l'omniscient).  —  Et  le  dieu  ajoute  : 
Honore-moi  jour  et  nuit,  ô  Zoroastre  !  Je  t'apporterai 
secours  et  satisfaction  ;  Çraosa,  l'eau,  les  arbres,  les 
phrava*is  des  êtres  purs  t'apporteront  secours  et  conten- 
tement. Retiens  et  prononce  ces  noms  jour  et  nuit.  Je 
^  suis  le  prolecteur,  le  créateur,  le  sustenteur,  le  savant, 
l'être  céleste  très-saint.  Mon  nom  est  l'auxiliateur,  le 
prêtre,  le  seigneur  ;  je  m'appelle  celui  qui  voit  beaucoup, 
celui  qui  voit  au  loin  ;  je  m'appelle  le  surveillant,  le 
créateur,  le  protecteur,  le  connaisseur.  Je  m'appelle  celui 
qui  accroît  ;  je  m'appelle  le  dominateur  ;  celui  que  l'on 
ne  doit  pas  tromper,  celui  qui  n'est  pas  trompé.  Je  m'ap- 
pelle le  fort,  le  pur,  le  grand  ;  je  m'appelle  celui  qui  pos- 
sède la  bonne  science,  celui  qui  est  au  plus  haut  point 
pourvu  de  la  bonne  science.  Celui  qui  retient  et  prononce 
ces  noms  échappera  aux  attaques  des  démons-.  > 

Ici  s'arrête,  à  proprement  parler,,  le  Yast  d'Ormuzd  ; 
les  douze  ou  quinze  derniers  versets  du  morceau  ne  font 
point  corps  avec  ce  qui  précède.  Nous  y  relevons  simple- 
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ment  ces  paroles,  qu'adresse  le  dieu  à  Zoroaslre  : 
«  0  Zoroastre,  protège  toujours  l'homme  qui  t'est  appa- 
renté contre  l'ennemi  plein  de  mauvaises  pensées  ;  n'aban- 
donne pas  l'ami  aux  coups,  au  mal,  au  dommage.  Ne 
souhaite  pas  un  don  pour  celui  qui,  au  lieu  du  plus 
grand  sacrifice,  nous  offre  le  plus  petit  !  » 

A.   HOVELACQUE. 


IMPORTANCE  PHYSIOLOGIQUE 

D'UN    SIGNE    DU    BŒUF   APIS 


EXPLIQUÉE  PAR  UN  PRINCIPE  ZOOTCCHNIQDE  CONNU  DES  ANCIKm, 
MAIS  IGNORÉ  DES  TRADUCTEURS  DE  PLINE  ET  DARISTOTC. 


Cette  note  a  pour  but  de  signaler  quelques  faits  inté- 
ressants au  point  de  vue  archéologique.  Ces  faits  sont 
très-clairement  énoncés  dans  divers  passages  des  auteurs 
de  l'antiquité;  mais  les  traducteurs,  et  vraisemblablement 
l'immense  majorité  des  lecteurs,  sont  loin  d'avoir  compris 
tous  ces  passages,  faute  d'être  initiés  à  la  science  qui 
pouvait  seule  faciliter  la  compréhension  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  de  sorte  que  des  renseignements  précieux, 
capables  de  contribuer  à  l'accroissement  de  la  richesse 
des  nations,  se  sont  transformés  eu  indications  parfaite- 
ment absurdes,  sous  la  plume  des  traducteurs. 

Ainsi,  par  exemple,  on  lit  dans  l'Histoire  naturelle  de 
Pline,  VIII,  72  : 

«  Atque  in  eo  génère  arietura  maxime  spectantur  ora  : 
quia  cujus  coloris  sub  lingua  habuere  venas,  ejus  et  lani- 
cium  est  in  fœtu,  variumque,  si  plures  fuere  ». 
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Voici  comment  Ajasson  de  Grandsagne  a  traduit  ce 
passage  dans  l'édition  Pankoucke,  Paris,  1831  : 

c  On  examine  attentivement  la  bouche  du  bélier,  parce 
que  la  laine  des  agneaux  qu'il  fera  naître  aura  la  même 
couleur  qu'on  aura  aperçue  aux  veines  de  dessous  sa 
langue  ;  et  si  ses  veines  présentent  plusieurs  couleurs,  la 
laine  sera  variée  ». 

Guéroult  s'est  exprimé  en  ces  termes,  dans  sa  traduc- 
tion publiée  cliez  Lefèvre,  Paris,  4845  : 

«  On  examine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  la 
bouche  du  bélier,  parce  que,  quelles  que  soient  les  cou- 
leurs des  veines  qu'il  a  sous  la  langue,  ces  couleurs  se 
retrouveront  dans  la  laine  des  agneaux  ;  si  ces  veines  sont 
de  plusieurs  couleurs,  la  laine  sera  mêlée  ». 

Quant  à  M.  E.  Liltré,  comme  il  est  le  dernier  et  de 
beaucoup  le  plus  savant  des  traducteurs  de  Pline,  il  s'est 
servi  de  mots  plus  techniques  que  ceux  de  ses  devan- 
ciers pour  exprimer  la  même  idée,  ce  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  rendre  le  contre-sens,  ou  mieux  le  non-sens 
encore  plus  apparent,  si  la  chose  eût  été  possible.  Telle 
est  en  effet  sa  traduction  de  ce  passage,  extraite  de  son 
Pline,  de  la  collection  Nisard,  Paris,  1848-1850  : 

«  Dans  cette  espèce,  on  considère  surtout  la  bouche  du 
mâle  ;  car  la  couleur  de  ses  veines  sublinguales  se  repro- 
duit dans  la  toison  des  agneaux,  qui  a  plusieurs  nuances 
si  ces  veines  en  ont  plusieurs  ». 

Un  éleveur  connaissant  son  métier  et  sachant  épeler  le 
latin  aurait  compris  de  suite  qu'il  ne  peut  pas  être  ques- 
tion ici  de  la  couleur  des  veines  subHnguales  du  bélier, 
puisqu'elles  ne  sont  jamais  colorées,  c'est-à-dire  que  chez 
cette  espèce,  le  sang  de  ces  veines  n'est  jamais  visible 
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à  travers  la  muqueuse  buccale.  Il  en  aurait  conclu  que 
Pline  désigne  ici  les  taches  ou  marbrures  pigmentées 
qu*on  rencontre  sur  la  muqueuse  buccale  de  certains 
béliers  ;  et  il  aurait  en  conséquence  traduit  coloris  stib 
lingtia  ve^ias  par  marbrures  colorées  (ou  pigmentées) 
sous  la  langue.  11  s'y  serait  cru  d'autant  plus  autorisé 
que  les  Latins,  notamment  Pline,  se  servaient  en  certains 
cas  du  mot  venas  pour  désigner  ce  que  nous  appelons 
les  veines  du  marbre,  du  bois,  etc.  Il  aurait  pensé  que 
cette  traduction  est  la  seule  bonne,  puisqu'elle  est  la 
seule  qui  donne  un  sens  acceptable  et  vrai  au  passage 
de  Pline;  il  en  aurait  inféré  que  les  anciens  connaissaient 
déjà  un  fait  zootechnique  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'industrie  de  la  production  de  la  laine  ;  et  s'il  avait 
voulu  chercher  la  confirmation  de  sa  conclusion  dans 
d'autres  auteurs  anciens,  il  l'aurait  trouvée  dans  Varron, 
dans  Virgile,  dans  Columelle,  dans  Aristote  et  même 
dans  la  Genèse. 

En  effet,  dans  son  traité  De  l'agriculture  {De  re  rus- 
tica),  II,  2,  Varron  avait  dit,  environ  un  siècle  avant 
Pline  : 

«  Il  faut  voir  encore  si  le  bélier  n'a  pas  la  langue 
noire  ou  mouchetée,  car  les  agneaux  qu'il  produirait 
seraient  respectivement  de  laine  noire  ou  mouchetée  ». 

Comme  Varron  se  sert  de  l'expression  lingua  ne  nigra, 
aut  varia  sit,  aucun  traducteur  ne  s'est  mépris  sur  le 
sens  de  sa  phrase,  et  il  en  est  de  même  des  recomman- 
dations analogues  de  Virgile  et  de  Columelle. 

Ainsi,  Virgile  dit  dans  les  Géorgiques,  livre  m, 
vers  387-390  : 

«  Si  ton  bélier,  fût-il  éclatant  de  blancheur,  cache  une 
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langue  noire  sous  son  humide  palais,  rejetle-le,  de  peur 
qu'il  ne  teigne  de  taches  noires  la  toison  de  ses  enfants  ». 

Dans  son  traité  De  l'agriculture  {De  re  i-ustiai),  vu,  2, 
Columelle  dit  que  l'expérience  a  fait  trouver  des  moyens 
de  multiplier  les  variétés  de  couleur  dans  la  toison  des 
moutons  ;  il  raconte  comment,  par  des  croisements  judi- 
cieux de  héliers  d'Afrique  à  toison  grossière,  mais  de 
couleur  admirable,  et  de  brebis  de  Tarente  à  toison  fine 
et  moelleuse,  son  oncle  paternel,  M.  Columelle,  célèbre 
agriculteur,  obtint,  dès  la  troisième  génération,  des 
agneaux  dont  les  toisons  avaient  toutes  les  qualités  de 
leurs  ancêtres,  sans  aucun  de  leurs  défauts  ;  puis  il 
ajoute  : 

«  Voici  à  peu  près  les  observations  communes  auxquelles 
il  faut  avoir  égard  dans  l'achat  des  troupeaux.  Puisque  la 
blancheur  de  la  laine  est  ce  que  l'on  recherche  le  plus, 
il  faudra  toujours  choisir  les  plus  blancs,  parce  que 
souvent  il  vient  un  agneau  noirâtre  d'un  bélier  blanc,  et 
que  jamais  des  béliers  rouges  ou  noirâtres  n'en  produi- 
sent de  blancs.  Ainsi,  quoique  un  bélier  ait  la  toison 
blanche,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  l'approuver, 
à  moins  qu'il  n'ait  le  palais  et  la  langue  de  la  même 
couleur  que  la  laine  (1),  puisqu'il  donne  des  agneaux  noi- 
râtres ou  même  bigarrés  lorsque  ces  parties  du  corps  sont 
noires  ou  tachées  ».  (Columelle,  op.  cit.,  vu,  2-3.) 

On  voit  que  si  le  passage  de  Pline  était  susceptible 
d'être  interprété  de  deux  façons,  les  citations  précédentes 
suffiraient  à  elles  seules  pour  montrer  quel  est  son  véri- 

(1)  Cest-à-dire  que  toute  la  muqueuse  buccale  doit  être  dépourvue 
de  pigment. 
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table  sens.  Mais  la  connaissance  du  principe  zootechnique 
qui  vient  d'être  formulé  n'était  pas  particulière  aux 
Latins,  car  il  en  est  déjà  fait  mention  dans  Vllistuire  des 
animaux  d'Aristole,  livre  VI,  cliap.  xix,  dans  un  passage 
qui  a  été  traduit  de  la  manière  suivante  par  le  seul  tra- 
ducteur français  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  dans  la 
traduction  de  Camus,  t.  I,  p.  383-384: 

«  Les  agneaux  sont  noirs  ou  blancs,  selon  que  le  bélier 
a  sous  la  langue  des  veines  noires  ou  blanches  :  la  cou- 
leur de  ces  veines  décide  de  celle  des  agneaux.  Ils  sont 
noirs  et  blancs  si  le  béUer  a  des  veines  de  l'une  et 
l'autre  couleur,  et  roux  lorsque  les  veines  sont  rousses  ». 

Camus  a  d'ailleurs  soin  de  faire  observer  dans  ses 
notes,  t.  Il,  p.  142,  qu'il  ne  faut  pas  croire  c  à  cette 
remarque,  que  la  couleur  des  veines  que  le  bélier  a  sous 
la  langue  décide  de  la  couleur  des  agneaux  ».  La  vérité 
est  que  Camus  ne  connaissait  pas  le  premier  mot  du 
sujet  traité  par  Aristote,  et  qu'il  a  commis  la  même 
erreur  que  les  traducteurs  de  Pline  ;  car  Aristote  s'est 
servi  du  mot  fk^éç  ;  Camus  l'a  rendu  par  tes  veines  ;  mais 
il  est  certain  qu'ici  ce  mot  signifie  les  marbrures,  puisque 
cette  acception  est  la  seule  qui  soit  vraie  au  point  de 
vue  zootechnique,  et  que  le  mot  fXè^,  •f'kSôç,  avait  en  grec 
à  peu  près  tous  les  sens  propres  et  figurés  du  latin  vena 
et  du  français  veine. 

La  Genèse  fournit  un  document  encore  plus  ancien  sur 
la  connaissance  du  principe  zootechnique  en  question. 

Lorsque  Jacob  eut  quitté  son  pays  natal,  fuyant  la 
colère  de  son  frère  Esaû,  auquel  il  avait  enlevé  subrepti- 
cement son  droit  d'aînesse  et  la  bénédiction  paternelle,  il 
se  rendit  en  Mésopotamie,  auprès  de  son  oncle  maternel 
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Laban,  dont  il  épousa  les  deux  filles,  Lia  et  Racliel. 
Investi  de  la  confiance  de  Laban,  et  devenu  son  berger 
en  chef  ou  l'intendant  de  ses  nombreux  troupeaux,  il  lui 
demanda  pour  son  salaire  toutes  les  brebis  picotées  et 
tachetées,  et  tous  les  agneaux  roux,  ainsi  que  les  agneaux 
et  les  chevreaux  qui  naîtraient  à  l'avenir  avec  ces  mar- 
ques. Laban  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  qu'il  avait  fait 
un  marché  de  dupe,  et  il  en  changea  les  conditions,  ce 
qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  ;  Jacob  le  raconte  en  ces 
termes  à  ses  femmes  : 

«  Vous  savez  que  j'ai  servi  votre  père  de  tout  mon 
pouvoir,  mais  votre  père  s'est  moqué  de  moi,  et  il  a 
changé  dix  fois  mon  salaire  ;  mais  Dieu  n'a  pas  permis 
qu'il  m'ait  fait  aucun  mal.  Quand  il  disait  :  Les  picotées 
seront  ton  salaire,  alors  toutes  les  brebis  faisaient  des 
agneaux  picotés.  Et  quand  il  disait  :  Les  marquetées 
seront  ton  salaire,  alors  toutes  les  brebis  faisaient  des 
agneaux  marquetés.  Ainsi  Dieu  a  ôté  le  bétail  à  voire  père 
et  me  l'a  donné  ».  {Genèse,  xxxi,  6-9.) 

La  Genèse  dit  en  outre  (xxx,  25-43;  que  Jacob  parvint 
à  s'approprier  ainsi  les  troupeaux  de  son  beau-père  en 
jetant  des  baguettes  pelées  de  peuplier,  de  coudrier  et  de 
châtaignier  dans  les  auges  où  les  brebis  en  chaleur 
venaient  boire,  ce  qui  donnerait  à  entendre  que  ce  rusé 
patriarche  connaissait  déjà  le  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera. 

Bien  que  cette  prétendue  influence  des  baguettes  pelées 
sur  la  couleur  des  agneaux  n'ait  jamais  été  constatée  expéri- 
mentalement, elle  a  été  généralement  admise  par  le  vulgaire 
sur  la  foi  de  la  Genèse.  Cette  croyance  a  même  été  par- 
tagée par  certains  physiologistes  qui  connaissaient  surtout 
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le  mouton  sous  la  forme  de  côtelettes..  Mais  la  physiologie 
contemporaine,  qui  ne  relève  que  des  faits  bien  observés. 
et  de  Texpérimentution,  est  enfin  papenue  à  faire  justice 
de  la  prétendue  influence  des  regards  sur  la  constitution 
du  fœtus  ;  et  il  est  certain  que  le  'véritable  procédé 
zootechnique  employé  par  Jacob  était  celui  qui  a  été 
signalé  par  Columelle  et  autres  anciens,  puisque  c'est  le 
seul  qui  soit  efficace.  La  mention  des  baguettes  pelées, 
faite  par  l'auteur  de  la  Genèse,  prouve  tout  simplement 
que  le  véritable  procédé  zootechnique  était  tenu  secret 
par  les  pasteurs  israélites. 

La  connaissance  de  ce  pfocédé  n'était  pas  commune  à 
toute  la  famille  térachite,  puisqu'il  était  encore  ignoré  des 
membres  de  cette  famille  restés  en  Mésopotamie.  Il  est 
douteux  que  Jacob  ait  personnellement  découvert  ce  pro- 
cédé, puisqu'il  l'a  mis  en  pratique  au  sortir  de  l'adoles- 
cence ;  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  son  aïeul 
Abraham  l'avait  appris  lors  de  son  séjour  en  Egypte,  où 
il  doit  avoir  élé  connu  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Hérodote  dit  en  effet  (ii,  81)  que,  par  dessus  leurs 
tuniques  de  lin,  les  Égyptiens  portaient  des  manteaux  de 
laine  blanche.  Ce  peuple  avait  donc  intérêt  à  produire 
des  toisons  blanches,  d'où  l'on  peut  déjà  inférer  qu'il 
savait  les  produire  aussi  bien  que  les  Hébreux,  les  Grecs 
et  les  Latins,  car  les  agriculteurs  et  les  pasteurs  égyptiens 
étaient  réputés  plus  habiles  que  ceux  d'aucune  autre 
nation,  comme  nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile  (i,  74). 
Cet  auteur  attribue  cette  supériorité  à  la  transmission 
héréditaire  dans  les  mêmes  familles  égyptiennes  des  fonc- 
tions soit  d'agriculteur,  soit  de  pasteur,  et  il  cite  la  pra- 
tique de  l'incubation  artificielle  comme  l'une  des  preuves 
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de riiabileté   des  pasteurs    égyptiens,    habileté  dont  on 
trouve   d'autres    indices    dans    certains    renseignements 
d'Hérodote  sur  les  coutumes  des  Égyptiens. 

Ainsi  Hérodote  désigne  par  l'épithéte  ipôt,  forme 
ionienne  de  Upôç,  sacré,  inviolable,  tout  animal  qui  n'était 
jamais  tué  ni  mangé  par  les  Égyptiens  ;  et  il  appelle 
xaOa/sô;,  pur,  saiu,  tout  animal  reconnu  propre  à  être 
sacrilié  et  mangé  par  ce  peuple.  Au  premier  rang  des 
animaux  sacrés  ligure  naturellement  le  bœuf  Apis, 
qu'Hérodote  représente  (m,  28)  comme  un  bœuf  noir, 
ayant  un  carré  blanc  sur  le  front,  la  figure  d'un  aigle 
sur  le  dos,  et  un  escarbot  sous  la  langue. 

Cet  escarbot  était  évidemment  une  tache  de  pigment 
noir  sur  la  muqueuse  buccale,  puisque  toutes  les  espèces 
d'escarbot  sont  de  cette  couleur.  Les  anciens  monuments 
égyptiens  montrent  que  la  tache  blanche  du  front  des 
Apis  était  triangulaire,  et  non  carrée,  comme  le  dit 
Hérodote.  Quant  à  la  tache  blanche  du  dos,  qui  était 
censé  représenter  un  aigle  aux  ailes  déployées,  c'était, 
suivant  M.  Mariette,  une  tache  dans  laquelle  les  prêtres 
savaient  reconnaître  le  symbole  exigé  de  l'animal  divin,  à 
peu  près  comme  les  astronomes  reconnaissent,  dans  cer- 
taines dispositions  d'étoiles,  les  hnéaments  d'un  dragon, 
d'une  lyre  et  d'une  ourse.  On  conçoit  en  effet  que, 
malgré  leur  habileté,  les  éleveurs  égyptiens  auraient  sans 
doute  été  impuissants  à  produire  de  véritables  figures 
d'aigles  sur  le  dos  des  taureaux. 

Avant  de  tirer  aucune  conclusion  des  signes  exigés  pour 
faire  un  Apis,  il  faut  dire  que  toutes  les  vaches  étaient 
sacrées  chez  les  Égyptiens,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  ni 
les  tuer  ni  les  manger  (Hérodote,  ii,  41).  La  plupart  des 


—  352  — 

mâles  (le  l'espèce  bovine  étaient  également  sacrés,  car 
pour  être  déclaré  pur  ou  apte  à  être  immolé  et  mangé, 
le  bœuf  ne  devait  avoir  aucun  poil  noir  (Hérodote,  ii,  38). 
Cet  auteur  raconte  que,  pour  s'assurer  de  ce  fait,  le 
prêtre  examinait  successivement  cet  animal  debout,  puis 
renversé  sur  le  dos,  et  il  ajoute  :  xoî  rhv  yï^virm  titif><^ai,  a 

xaOa/»!  Tûv   7r/>oxi(fUvov  otj^iÎuv,    rà  {'yû  cv  SJlu  ^Ô7';>  (jO((>>  ;    ce    ({UI 

signifie  littéralement  :  c  Encore  ayant  tiré  la  langue  {du 
bœuf)  {le  jnétre  s'assure)  si  {elle  est)  pure  de  certains 
signes  dont  je  parlerai  dans  un  autre  discours  *.  (Héro- 
dote, II,  38.) 

Ce  passage  fait  évidemment  allusion  aux  signes  de  la 
bouche  du  bœuf  Apis,  dont  Hérodote  parle  au  livre  m, 
comme  on  vient  de  le  voir  plus  haut,  puisque  c'est  le 
seul  endroit  où  cet  auteur  parle  des  signes  de  la  bouche 
des  bœufs.  On  savait  déjà  par  Diodore  (i,  88)  que  les 
seuls  bœufs  sacrifiés  et  mangés  par  les  Égyptiens  étaient 
les  bœufs  roux  ;  on  savait  également  que  ces  bœufs  ne 
devaient  avoir  aucun  poil  blanc  ni  aucun  poil  noir  ;  et  le 
dernier  passage  précité  d'Hérodote  montre  en  outre  que 
ces  bœufs  ne  devaient  même  pas  avoir  de  tache  noire  sur 
la  muqueuse  buccale.  C'est  ce  qu'avaient  déjà  compris 
Saliat  et  Larcher,  bien  que  de  plus  récents  traducteurs 
d'Hérodote,  Miot  et  Giguet,  ne'paraissent  pas  avoir  com- 
plètement saisi  le  sens  de  ce  passage. 

Suivant  Diodore  (i,  88),  la  permission  d'immoler  les 
bœufs  roux  tenait  à  ce  que  les  Égyptiens  croyaient  Typhon 
de  cette  couleur.  Mais  la  défense  de  sacrifier  les  femelles 
de  l'espèce  bovine  et  la  prescription  restrictive  d'immoler, 
parmi  les  mâles  de  cette  espèce,  uniquement  ceux  de  robe 
entièrement  rousse,  prouvent  bien  que  le  but  principal  du 
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législateur  avait  été  de  protéger  cette  espèce  animale  et  d'en 
favoriser  la  multiplication,  à  cause  de  son  utilité  pour 
l'agriculture.  C'était  en  etîet,  d'après  Diodore  (i,  87)  et 
Hérodote  (ii,  14),  l'espèce  bovine  qui  était  employée  à 
l'ensemencement  des  terres  et  au  dépiquage  de  la  moisson, 
fait  qui  est  confirmé  par  les  représentations  graphiques 
des  anciens  monuments  de  l'Egypte. 

La  loi  restrictive  relative  à  l'immolation  des  bœufs 
s'explique  d'autant  mieux  que  les  Égyptiens  avaient  un 
goût  très-prononcé  pour  la  viande  de  cet  animal,  puis- 
qu'on voit  dans  Hérodote  (ii,  18)  que  les  villes  égyptiennes 
de  Marée  et  d'Apis  avaient  réclamé  l'autorisation  de  sacri- 
fier des  vaches,  ce  qui  leur  fut  refusé  par  les  prêtres. 
Aussi  iaisait-on  en  Egypte  une  grande  consommation  de 
viande  de  bœuf.  Il  en  arrivait  tous  les  jours  une  grande 
quantité  à  chacun  des  prêtres,  qui,  on  le  sait,  étaient 
très-nombreux,  et  éhacun  des  deux  mille  gardes  du  roi 
en  recevait,  à  l'époque  d'Hérodote,  une  ration  journalière 
de  deux  mines  ou  près  d'un  kilogramme.  (Hérodote,  ii, 
37,  168.) 

Or,  pour  satisfaire  à  une  pareille  consommation  de 
viande  provenant  uniquement  de  bœufs  entièrement  roux, 
il  fallait  que  les  éleveurs  égyptiens  connussent  le  principe 
zootechnique  de  l'apparition  des  poils  noirs  sur  les  veaux 
issus  de  reproducteurs  présentant  la  moindre  pigmenta- 
tion noire,  non  seulement  sur  la  peau,  mais  même  sur 
la  muqueuse  buccale,  afin  de  n'admettre  aucun  sujet 
porteur  de  ce  signe  parmi  les  reproductrices  et  les  repro- 
ducteurs destinés  à  engendrer  des  animaux  de  boucherie  ; 
car  autrement  ils  n'auraient  pu  satisfaire  aux  exigences 
de   la  consommation.   Ainsi,  par  exemple,  si  un  ancien 
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boucher  égyptien  revenait  aujourd'hui  pour  s'approvi- 
sionner en  France,  il  pourrait  sans  doute  parcourir  plu- 
sieurs départements  sans  trouver  un  seul  bœuf  remplis- 
sant les  conditions  exigées  par  l'ancienne  loi  égyptionne 
pour  été  immolé. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  le  législateur  ait  considéré  la 
tache  noire  sur  la  muqueuse  buccale  comme  un  signe 
sacré,  qu'il  en  ait  fait  l'un  des  attributs  du  bœuf  Apis  et 
l'une  des  marques  qui  empêchaient  tout  mule  de  l'espèce 
bovine  d'être  sacrifié,  puisque,  avec  un  reproducteur  de 
n'importe  quelle  couleur,  mais  muni  de  ce  simple  signe, 
un  éleveur  intelligent  peut  toujours  obtenir  à  volonté  et 
en  assez  peu  de  temps  une  population  bovine  à  robe 
plus  ou  moins  foncée  et  môme  complètement  noire.  Or, 
ce  que  le  législateur  a  surtout  voulu  protéger,  c'est  le 
bœuf  de  travail  ;  et  l'on  connaît  l'infériorité  des  bœufs  de 
couleur  pâle,  comme  aptitude  au  travail,  dans  les  pays 
chauds  et  même  dans  les  étés  des  autres  pays,  témoin 
l'expression  populaire  «  veûle,  comme  un  bœuf  blanc  », 
par  laquelle  on  désigne  toute  personne  qui  perd  toute  son 
activité  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Les  documents  qui  précèdent  nous  paraissent  des  indices 
certains  de  l'étendue  des  connaissances  zootechniques  des 
Égyptiens,  et  ces  connaissances  doivent  être  antérieures  à 
l'époque  d'Abraham,  puisque  ce  patriarche  est  de  beau- 
coup postérieur  à  l'institution  du  culte  d'Apis.  Il  est  donc 
très-vraisemblable  qu'Abraham  a  acquis  en  Egypte  la 
connaissance  de  l'influence  de  la  pigmentation  de  la 
muqueuse  buccale  des  reproducteurs  sur  la  couleur  de  la 
robe  de  leurs  descendants,  puisque  celte  connaissance 
n'était  pas  un  patrimoine  de  la  famille   lérachite,   car 
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autrement  Jacob  n'aurait  point  pu  s'en  servir  pour  spolier 
son  oncle   Laban,   le  Mésopotamien. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  façon  dont  la  connaissance 
zootechnique  en  question  ait  été  acquise  par  les  Hébreux, 
et  qu'elle  ait  été  découverte  par  un  seul  ou  par  plusieurs 
peuples,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  fait  était 
parfaitement  et  généralement  connu  des  anciens.  Aux 
diverses  preuves  qui  en  ont  été  données  plus  haut,  nous 
croyons  pouvoir  ajouter  le  document  suivant  : 

<i  Les  environs  de  Laodicée,  dit  Slrabon,  produisent 
une  race  de  moulons  très-recherchés,  non  seulement  pour 
la  nature  moelleuse  de  leur  laine,  qui  l'emporte  même  en 
finesse  sur  les  laines  de  Milet,  mais  aussi  à  cause  de  leur 
couleur,  qui  est  de  cette  belle  teinte  noire  connue  sous  le 
nom  de  coraxine,  circonstance  à  laquelle  les  Laodicéens 
doivent  de  tirer  de  leur  troupeaux  un  si  magnifique  pro- 
duit. Les  Colosséni,  leurs  voisins,  bénéficient  de  même  de 
la  couleur  particulière  de  leurs  troupeaux,  couleur  qui, 
de  leur  propre  nom,  s'est  appelée  Im  colossèiie  >.  (Slrabon, 
livre  XII,  chap.  viii,  §  16.)  La  qualité  des  pâturages  de 
la  vallée  du  Méandre  pouvait  certes  contribuer  à  la  beauté 
de  la  teinte  noire  de  ces  toisons  ;  mais  une  sélection 
attentive  et  intelligente  pouvait  seule  les  empêcher  d'être 
dépréciées  par  la  fréquente  apparition  dans  la  laine  noire 
de  mèches  blanches  ou  roussàlres. 

C'est  aussi  par  la  sélection  que  les  anciens  éleveurs 
pouvaient  suffire  à  la  production  des  chevaux  blancs 
exigés  pour  le  service  du  culte  de  Milhra.  On  pourrait 
citer  bien  d'autres  indices  de  la  connaissance,  chez  les 
anciens,  du  principe  zootechnique  qui  a  fait  l'objet  de 
cette  note  ;  et  c'est  évidemment  faute  de  l'avoir  également 
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connu  que  des  savants  de  la  valeur  de  Camus,  d'Ajasson 
de  Grandsagne,  de  Guéroult  et  môme  de  Lillré,  ont  tra- 
duit d'une  façon  inexacte  deux  passages  très-clairs 
d'Aristote  et  de  Pline,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  il  est  indispensable  de  connaître  les  sujets  traites 
par  les  auteurs  pour  avoir  des  cbances  d'en  donner  une 
traduction  satisfaisante. 

Une  étude  attentive  de  la  littérature  antique  montre 
d'ailleurs  que,  indépendamment  du  fait  scientifique,  ou  si 
l'on  préfère  empirique  dont  il  vient  d'être  question,  les 
anciens  en  ont  connu  beaucoup  d'autres  tout  aussi  inté- 
ressants qui  ont  été  oubliés  pendant  le  moyen  âge,  et 
qui  ont  été  progressivement  remis  en  lumière  par  les 
investigations  de  la  science  moderne. 

En  résumé,  la  pigmentation  partielle  ou  totale  de  la 
muqueuse  buccale  des  reproducteurs  influe  sur  la  couleur 
de  la  robe  de  leurs  descendants.  Ce  fait  zootechnique, 
retrouvé  par  les  éleveurs  modernes,  avait  déjà  été  parfai- 
tement et  généralement  connu  dans  l'antiquité,  notamment 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Asie-Mineure  ;  et  c'est  faute  de 
l'avoir  également  connu  que  les  traducteurs  d'Aristote  et 
de  Pline,  notamment  Camus  et  M.  E.  Littré,  ont  fait  dire 
un  non  sens  à  ces  auteurs,  en  traduisant  deux  de  leurs 
passages  comme  ils  l'ont  fait.  Celte  particularité  zootech- 
nique était  même  connue  par  Jacob  et,  bien  avant  l'époque 
de  ce  patriarche,  par  les  Egyptiens.  C'est  pourquoi  une 
très-ancienne  loi  religieuse  de  ce  peuple  considérait  la 
présence  d'un  escarbot,  c'est-à-dire  celle  d'une  tache  de 
pigment  noir  sur  la  muqueuse  buccale,  non  seulement 
comme  l'un  des  attributs  du  bœuf  Apis,  mais  aussi  comme 
un  signe  rendant  sacrés,  empêchant  d'être  tués  et  mangés 
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tous  les  mâles  de  l'espèce  bovine  sur  lesquels  on  le  rencon- 
trait. Le  législateur  voulait  ainsi  favoriser  plus  spécialement 
la  multiplication  des  sujets  les  plus  capables  de  travailler 
par  la  chaleur,  car  il  savait  qu'avec  un  reproducteur  de 
n'importe  quelle  couleur,  mais  muni  de  ce  simple  signe, 
un  éleveur  intelligent  peut  toujours  obtenir  à  volonté  et 
en  assez  peu  de  temps  une  population  bovine  à  robe 
plus  ou  moins  foncée,  et  même  complètement  noire.  On 
voit  que  cette  note  montre  une  fois  de  plus  combien  les 
sciences  qui  paraissent  les  plus  étrangères  l'une  à  l'autre 
peuvent  s'aider  mutuellement,  puisque,  sans  les  connais- 
sances zootechniques  retrouvées  par  les  modernes,  il  eût 
été  impossible  de  découvrir  la  raison  d'une  loi  religieuse 
des  anciens  Égyptiens,  qui  déclarait  sacrés  tous  les  mâles 
de  l'espèce  bovine  porteurs  d'une  tache  noire  sur  la 
muqueuse  buccale,  et  qui  avait  même  divinisé  l'un  de 
leurs  représentants,  le  bœuf  Apis,  en  considération  des 
services  que  les  bœufs  de  travail  rendaient  à  l'agriculture. 

C.-A.  Piètrement. 


ESSAI 


SYMBOLIQUE  PLANÉTAIRE  CHEZ  LES  SÉMITES 


ni 

SYMBOLIQUE  JUDÉO-CHRÉTIENNE. 

La  symbolique  hébraïque,  telle  que  nous  la  fait  con- 
naître le  livre  de  la  Genèse,  bien  qu'apparentée  de 
très-prés  à  celle  de  la  Chaldée,  en  diffère  néanmoins  sur 
plusieurs  points  de  détail.  Le  lectelir,  du  reste,  en  pourra 
facilement  juger  par  l'exposé  suivant. 

Les  sept  jours  de  la  création,  ainsi  que  le  fait  a  du 
reste  déjà  été  constaté  (1),  correspondent  indubitablement 
aux  sept  jours  de  la  semaine  et  aux  sept  planètes  admises 
par  les  anciens  orientaux. 

\.  Le  premier  jour,  celui  auquel  préside  le  Soleil,  la 
lumière  fut  (2). 

II.  Celui  de  la  Lune  est  marqué  par  la  création  du 
firmament  et  celle  de  l'atmosphère.  C'est  alors  égale- 
ment que  s'accomplit  la  division  des  eaux  supérieures  et 
inférieures.  Effectivement,  la  lune  préside  à  l'atmos- 
phère. Elle  passe  pour  une  planète  humide  et  aquatique. 
Quant  à  ces  expressions  d'eaux  supérieures  et  inférieures^ 
elles  s'expliquent  tout  naturellement  par  les  idées  cosmo- 

(1)  B.  E.  D.  P.,  Recherches  sur  l'orig'>ne  du  despotisme  oriental, 
secl.  6,  p.  48  et  suiv.,  en  note,  Paris,  1763. 
(2>  Genèse,  chap.  i. 
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logiljues  des  anciens  peuples  de  l'Orient.  On  considérait  le 
firmamenl  comme  une  sorte  de  voûte  de  cristal  dans 
laquelle  étaient  enchâssées  les  étoiles,  et  où  le  soleil  et 
la  lune  ont  leur  route  marquée  par  l'ordre  du  Très- 
Haut  (1).  Au-dessus  de  cette  voûte  s'étendaient  les  eaux 
supérieures,  par  opposition  à  celles  d'en  bas,  qui  consti- 
tuaient l'abîme  des  mers,  les  lacs,  les  fleuves.  Quelque 
fissure  venait-elle  à  se  produire  dans  ladite  voûte,  aussitôt 
l'eau  tombait  sur  terre  en  forme  de  pluies  ou  d'averses. 
Ajoutons  que  si  cette  théorie  du  ciel  ou  plutôt  des  cieux 
de  cristal  continua  à  rester  en  vigueur  jusque  pendant 
le  moyen  âge,  la  teinte  azurée  de  la  voûte  céleste  avait 
porté  certains  peuples,  par  exemple  les  Perses  et  les 
Égyptiens,  à  la  croire  formée  d'acier. 

III.  Le  jour  suivant  est  celui  de  Mars,  astre  réputé 
charnel,  brutal  et  grossier.  Aussi  est-ce  à  ce  moment 
qu'apparaît  l'aride,  plus  tard  appelé  terre. 

IV.  Ensuite  vient  le  tour  de  Mercure.  Ce  génie  fut 
toujours  regardé  comme  l'entremetteur,  l'envoyé  des 
autres  dieux.  C'est  lui  qui  porte  les  messages  célestes  à 
la  terre  et  aux  enfers,  qui  inspire  les  rois  et  les  prophètes. 
Il  devient,  en  quelque  sorte,  l'emblème  des  relations  que 
les  hommes  entretiennent  avec  le  ciel  par  leur  culte,  leurs 
prières  et  leurs  sacrifices.  Voilà  sans  doute  pour  quel 
motif  la  Bible  rapporte  au  quatrième  jour  l'installation 
dans  le  firmament  du  soleil  et  de  la  lune.  C'est  en  effet 
par  les  mouvements  de  ces  deux  astres  que  se  règlent  le 
calendrier,  le  retour  des  fêtes  et  des  solennités. 


(i)  Dissertation  sur  le  système  du  monde  chez  les  anciens  Hébreux, 
p.  469  et  suiv.,  t.  XXUI  de  la  sainte  Bible,  Paris,  1823. 
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V.  Jupiter  est  la  planète  de  l'air.  Les  astrologues  la 
regardent  comme  étant  de  bon  augure  par  excellence. 
Voilà  pourquoi  on  lui  appliquait  le  nom  de  grande  for- 
lune,  réservant  à  Vénus,  réputée  favorable,  mais  à  un 
moindre  degré,  le  nom  de  petite  fortune.  C'est  à  Jupiter 
que  l'on  doit  l'abondance,  la  multiplication  des  fruits  de 
toute  sorte.  Aussi,  la  Genèse  place-t-elle  au  cinquième 
jour  la  création  des  oiseaux,  habitants  de  l'air;  des 
poissons,  symbole  de  fécondité,  qui  vivent  au  sein  des 
eaux. 

VI.  L'homme  et  la  femme  sont  créés  au  jour  de  Vénus 
ou  d'ishtar,  déesse  de  l'amour  conjugal  et  qui  préside  à 
la  propagation  de  l'espèce  humaine. 

VII.  Enûn,  le  Seigneur  se  repose  le  jour  du  sabbat. 
Saturne  y  présidait.  C'était,  au  dire  des  astrologues,  une 
planète  sombre,  taciturne  et  de  mauvais  augure. 

Quelques  savants  ont  admis,  mais  peut-être  sans  preuves 
suflisantes,  qu'en  souvenir  de  cette  cessation  du  travail 
divin,  le  mot  de  sabbat  qui,  primitivement,  avait  le  sens 
de  «  retour,  renouvellement  >,  prit  celui  de  t  repos  •  (1). 
Il  faudrait  dans  ce  cas  admettre  une  réminiscence  du 
comput  babylonien,  qui  plaçait  le  premier  jour  de  la 
semaine  sous  la  protection  de  Saturne.  Nous  allons  voir 
tout  à  l'heure,  au  reste,  dans  la  symbolique  des  pierres 
du  ralional,  la  semaine  débuter  par  le  samedi. 

Cette  explication  du  premier  chapitre  de  la  Genèse 
pourrait  peut-être  donner  lieu  à  quelques  critiques  de 
détail,  mais  paraît  plausible,  du  moins,  dans  son  ensemble. 
On  n'en  saurait,  d'ailleurs,  tirer  aucune  conclusion  con- 

(1)  Recherches  sur  l'origine  du  despotisme  oriental,  p.  45,  en  note. 
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traire  à  l'inspiration  des  livres  sacrés.  Après  avoir  vai- 
nement cherché  à  étahUr  le  nombre  des  périodes  de  créa- 
tion qui  se  succédèrent  depuis  le  refroidissement  du 
globe  jusqu'à  l'apparition  de  l'iiommc,  les  géologues 
modernes  ont  dû  finir  par  reconnaître  qu'il  était  impos- 
sible de  le  déterminer  avec  précision.  De  nouvelles  espèces 
animales  et  végétales  paraissent  s'être  succédé  à  peu  prés 
sans  interruption,  et  toutes  les  classifications  que  l'on 
prétend  établir  sur  cette  base  oflrenlj  nécessairement  un 
cachet  bien  marqué  d'arbitraire.  Moïse  était  donc  parfai- 
tement libre  de  répartir  l'œuvre  créatrice  en  autant  de 
jours  ou  époques  qu'il  lui  convenait.  Au  point  de  vue 
scientifique,  son  droit  était  égal  d'en  reconnaître  mille 
aussi  bien  que  sept.  S'il  s'en  est  tenu  à  ce  dernier 
nombre,  c'est  qu'il  le  trouvait  déjà  revêtu  d'un  caractère 
religieux  et  sacré,  et  qu'à  ses  yeux,  sans  doute,  les  attri- 
buts des  sept  déités  planétaires  de  la  Chaldée  pouvaient 
passer  pour  autant  de  manifestations  de  la  puissance  du 
Dieu  unique.  L'exactitude  du  récit  mosaïque  reste  inatta- 
quable, par  cela  seul  que  l'écrivain  inspiré  n'intervertit 
jamais  l'ordre  réel  des  créations,  qu'il  ne  place  pas,  par 
exemple,  l'apparition  de  l'homme  avant  celle  des  poissons 
ou  des  oiseaux. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  pierres  du  rational. 
Celte  portion  du  costume  du  -grand  prêtre  consistait, 
comme  l'on  sait,  en  un  collier  de  douze  gemmes  que  le 
pontife  portait  au  cou,  et  sur  chacune  desquelles  se  trou- 
vait gravé  le  nom  de  l'une  des  tribus  d'Israël.  Nous 
avons  exposé  tout  au  long,  dans  un  précédent  travail,  les 
motifs  qui  nous  portent  à  reconnaître  que  l'ordre  desdites 
tribus  était  identique  à  celui  que  iMoïse  lui-même  a  suivi 
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dans  sa  prophétie  (1).  Elfectivement,  ainsi  que  nous  nous 
sommes  efforcé  de  le  démontrer,  cette  hypothèse  trouve 
une  éclatante  confirmation  dans  les  couleurs  diverses  de 
chacune  des  gemmes  et  les  propriétés  que  lui  attribuait 
la  croyance  populaire.  On  verra  de  plus  qu'elles  répondent 
également  aux  sept  planètes  et  sept  jours  de  la  semaine, 
en  commençant  par  le  samedi.  Les  tribus  réputées  les  plus 
nobles,  c'est-à-dire,  spécialement,  celles  qui  descendent 
d'épouses  de  condition  libre,  sont  dans  la  liste  prophé- 
tique de  Moïse,  comme,  du  reste,  dans  presque  toutes  les 
autres  listes  de  l'Ancien  Testament,  énumérées  les  pre- 
mières. C'est,  pour  ainsi  dire,  une  marque  d'honneur  qu'a 
voulu  leur  décerner  l'écrivain  sacré.  Enfin,  le  degré  plus 
ou  moins  élevé  d'illustration  de  la  tribu  est  encore  carac- 
térisé par  le  plus  ou  moins  de  valeur  de  la  pierre  à  elle 
affectée.  Aussi,  la  liste  suit-elle  généralement  (sauf  en  ce 
qui  concerne  Ruben,  et  cela  pour  un  motif  que  nous 
aurons  à  rechercher  tout  à  l'heure)  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  une  marche  descendante.  Les  couleurs  con- 
cordent le  plus  souvent  avec  celles  qu'employait  la  symbo- 
lique chaldéenne.  Quelques  exceptions,  il  est  vrai,  peuvent 
être  signalées,  dont  nous  aurons  à  rechercher  la  cause. 

Les  commentateurs  modernes  et  même  ceux  des  époques 
précédentes  ne  sont  point,  il  s'en  faut,  tous  d'accord 
quant  à  l'identification  de  chacune  des  pierres  sus-men- 
lionnées.  A  notre  avis,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire 
sur  ce  point  à  l'exactitude  des  traductions  données  par  la 
Vulgate.  En  tout  cas,  s'il  peut  y  avoir  doute  sur  la  signiû- 


(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  222  et  sulv.  du  troisième 
volume  des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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calion  du  nom  hébreu  de  certaines  gemmes  (ce  que,  pour 
noire  part,  nous  répugnerions  à  admettre),  l'on  peut  être 
certain,  en  revanche,  que  les  traducteurs  ont  conservé 
scrupuleusement  l'ordre  des  couleurs.  C'est  ce  que  révèle 
clairement  l'application  des  principes  de  la  vieille  symbo- 
lique sémitique.  Il  va  sans  dire  que  les  sept  premières 
gemmes  et  les  noms  des  sept  premiers  patriarches  répon- 
dent seuls  auK  déités  planétaires  et  aux  jours  de  la 
semaine.  Nous  avions  hésité  sur  la  valeur  allégorique  à 
assigner  aux  cinq  dernières.  Un  examen  plus  attentif  de  la 
question  nous  a  amené,  on  le  verra  plus  loin,  à  recon- 
naître en  eux,  d'une  façon  toute  spéciale,  les  symboles 
des  points  de  l'espace,  y  compris  le  point  central. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  de  quelle  façon  les  pierres  du 
rational  se  trouvent  énumérés  dans  la  Bible  (1).  Elles  sont 
réparties  en  quatre  séries  composées  chacune  de  trois 
pierres 


I. 

11. 

III. 

Ire  série. 

Sarde  ou  sardoine. 

Topaze. 

Émeraude. 

2e  série. 

Escarboucle  ou  l'ubis. 

Saphir. 

Jaspe. 

3«  série. 

Ligure. 

Agate. 

Améthyste. 

4»  série. 

Chrysolithe. 

Onyx. 

Béryl. 

Maintenant,  donnons  ici  la  série  des   tribus  d'Israël 
dans  la  prophétie  de  Moïse  déjà  mentionnée  (2)  : 

1»  Ruben.  7°  Zabulon. 

2o  Juda.  8"  IssacUar. 

3»  Lévi  et  Siméon.  9'  Gad. 

4o  Benjamin.  lO»  Dan. 

5"  ei  6°  Joseph,  Ephraïm  et  11»  Nephthaii. 

Manassé.  12°  Azer. 

(t)  ExodF,  chap.  xxviii,  vers.  9  et  suiv. 
(2)  Deutéronome,  chap.  xxxiii. 
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Nous  allons  nous  efforcer  d'établir  que  chacune  des  pierres 
sus-menlionnées  correspond  à  chacun  des  patriarches  dans 
l'ordre  ici  donné,  et  ne  peut  correspondre  qu'à  lui. 

I.  En  sa  quahté  de  fils  aîné  de  Jacob,  Ruben  ouvre  la 
série.  Toutefois,  ce  patriarche,  en  raison  de  la  faute  dont 
il  s'était  rendu  coupable  vis-à-vis  de  son  père,  ne  jouit 
point  de  toutes  les  prérogatives  qu'aurait  dû  lui  conférer 
naturellement  son  droit  d'aînesse.  Dans  sa  fameuse  allo- 
cution, le  patriarciie  lui  adresse  de  sanglants  reproches  (1), 
et,  à  son  tour,  Moïse  déclare  que  sa  tribu  ne  recevra 
jamais  beaucoup  d'accroissement.  Aussi  lui  aiïecte-t-on 
une  pierre  de  valeur  médiocre,  la  sardoine  ou  cornaline; 
c'est  qu'il  correspond  à  l'Adar  chaldéen,  divinité  sinistre, 
patron  du  samedi  et  emblème  du  soleil  nocturne,  auquel  les 
babyloniens  offraient  des  sacrifices  de  petits  enfants.  Une 
objection  pourrait,  il  est  vrai,  nous  être  faite,  à  laquelle 
nous  croyons  facile  de  répondre.  Le  noir  était  la  Uvrée 
propre  d'Adar;  or  la  cornaline,  bien  loin  d'affecter  une  teinte 
sombre,  offre  une  nuance  rouge  feu  bien  caractérisée. 

Nous  avions  pensé  d'abord  que  le  terme  hébreu  pouvait 
plutôt  s'appliquer  à  certaines  sortes  d'agates,  pierres 
offrant  souvent  des  bandes  noirâtres  ou  d'un  brun  foncé, 
qu'à  la  sardoine  proprement  dite.  L'étymologie  même  du 
nom  de  la  gemme  en  question  ne  se  prête  guère  à  une 
telle  interprétation.  Elle  est  appelée  odem,  mot  se  ratta- 
chant, sans  aucun  doute,  à  la  racine  adam  «  rubuit  ».  11 
ne  saurait  donc  s'agir  ici  que  d'une  pierre  d'un  rouge 
plus  ou  moins  vif. 

La  vraie  cause  de  cette  particularité,  c'est  que  Adar, 

(1)  Genèse,  cxlix. 
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avant  son  assimilation  au  soleil  nocturne,  avait  débuté 
par  être  une  simple  personnification  de  l'astre  du  jour  (1). 
A  ce  titre,  le  rouge  ardent  et  la  sardoine  lui  conve- 
naient parfaitement.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'on 
en  (il  un  génie  des  ténèbres  et  que,  par  une  conséquence 
toute  naturelle,  le  noir  devint  son  emblème.  Sur  ce  point, 
les  Hébreux  pourraient  bien  être  restés  plus  ûdèles  que 
les  Assyriens  à  la  donnée  primitive. 

II.  Juda,  cité  en  second  lieu,  nous  apparaît  comme 
l'objet  des  plus  magnifiques  promesses.  N'est-ce  pas  de 
lui,  en  effet,  que  doivent  sortir  la  maison  souveraine  de 
David,  aussi  bien  que  le  roi  Messie  ?  Aussi  correspond-il 
à  la  fois  au  lundi,  le  premier  des  jours  de  la  semaine, 
ainsi  qu'à  Shin,  le  dieu  Lunus  des  Chaldéens,  auquel  la 
primauté  se  trouvait  accordée  sur  le  soleil.  Il  est  vrai  que 
chez  les  Hébreux  la  suprématie  semble  toujours  avoir  été 
attribuée  à  l'astre  du  jour.  Aussi  pourrait-on  être  tenté 
de  regarder  plutôt  Juda  comme  le  représentant  du  Soleil. 
En  tout  cas,  la  question  paraîtrait  assez  difficile  à  résoudre 
d'une  façon  bien  explicite,  puisque  les  Babyloniens  avaient 
transporté  au  dieu  Lune  les  attributs  qui  conviennent 
plus  spécialement  à  Shamash,  le  dieu  solaire  ;  qu'ils  lui 
affectaient,  par  exemple,  l'or  parmi  les  métaux,  et  le 
jaune  parmi  les  couleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  gemme  affectée  à  Juda  était  la 
topaze,  dont  la  teinte  est  d'un  jaune  fauve  qui  rappelle  un 
peu  celle  de  l'or.  Aux  yeux  des  Hébreux,  elle  passait  pour 
la  reine  des  pierres,  et  c'est  précisément  à  cause  de  sa 
haute  valeur  qu'on  en  avait  fait  l'attribut  du  plus  illustre 

(1)  M.  Fr.  Lenormant,  Essai  sur  Bérose,  p.  108  et  ilO. 
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des  enfants  d'Israël.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Job, 
comptant  la  topaze  au  nombre  des  choses  les  plus  pré- 
cieuses, déclare  cependant  qu'elle  ne  saurait  être  comparée 
à  la  sagesse  et  à  la  piété  (1).  David,  de  son  côté,  déclare 
préférer  la  loi  du  Seigneur  «  à  l'or  et  à  la  topaze  (2)  >. 

De  plus,  nous  avons  entrepris  d'établir,  dans  un  précédent 
travail,  que  Juda  avait  pour  correspondant,  parmi  les 
signes  zodiacaux,  celui  du  lion  (3).  Or,  la  fourrure  du 
roi  des  animaux  offre  une  teinte  jaune  fauve  qui  rappelle 
quelque  peu  celle  de  la  topaze.  Dans  sa  dernière  allocu- 
tion, Jacob  compare  le  dernier  des  fils  de  Lia  à  un  lion 
qui  saisit  sa  proie,  et  l'on  sait  la  fameuse  exclamation  de 
saint  Jean  :  «  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu  (-4)  >. 
A  première  vue,  on  pourrait  être  porté  à  induire  que  ce 
dernier  patriarche  devait  répondre  non  point  à  Shamash 
ou  à  Shin,  mais  bien  au  dieu  ISigral,  patron  de  la  pla- 
nète Mars  et  du  mardi,  auquel  le  rouge  se  trouvait  con- 
sacré, et  que  les  Babyloniens  ont  assez  souvent,  ce  semble, 
figuré  dans  l'emblème  du  lion.  Il  n'en  est  rien  pourtant. 
Dans  la  donnée  sémitique  primitive,  les  signes  du  zodiaque 
semblent  avoir  constitué  une  sorte  de  symbolique  spéciale 
parfaitement  distincte  en  son  ensemble  de  la  symbolique 
planétaire,  avec  laquelle  cependant  elle  devait  offrir  plus 
d'un  point  de  contact  (5). 

{i\  Job,  chap.  xxviii,  vers.  49. 

(2)  Psaume  cxvin,  vers.  127. 

(3)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  195  du  troisième  volume 
des  Actes  de  la  Société  philologique. 

(4)  Apocalypse,  chap.  v,  vers.  5. 

(5)  La  topaze  des  anciens  n'est  pas  la  nôtre  :  c'est  une  gemme  d'un 
jaune  verl  qui  se  trouvait  dans  une  île  de  la  mer  Rouge.  Notre  topaze 
n'est  autre  chose  que  le  chrysolilhe  de  Pline. 
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III.  Siméon  ne  figure  pas  dans  la  prophétie  de  Moïse, 
ou  plutôt  il  se  trouve  pour  ainsi  dire  conlondu  avec  Lévi. 

La  prophétie  de  Jacob,  plus  explicite,  mentionne 
ensemble  ces  deux  patriarches.  Lévi  est  remhlèmo  de  la 
puissance  sacerdotale  et  religieuse,  de  même  que  Juda 
personnifie  l'autorité  civile  du  monarque.  Il  correspond 
soit  au  dieu  Soleil  ou  S/uimash  de  la  Chaldcc,  pourvu  des 
attributs  lunaires,  soit  à  Shin,  le  dieu  Lune,  et  au  jour 
du  lundi.  La  gemme  de  Lévi  est  l'émeraude,  à  laquelle  la 
superstition  populaire  attribuait  une  foule  de  propriétés 
merveilleuses  (1).  Elle  préservait  des  atteintes  du  mal 
caduc,  ou  se  brisait,  si  la  maladie  en  arrivait  <^  un  état 
de  crise  trop  aiguë  pour  qu'il  fût  possible  d'en  triompher. 
Attachée  à  la  cuisse  d'une  femme  en  travail,  elle  hâtait 
l'enfantement.  Enfin  la  poudre  d'émeraude  franche  avait, 
disait-on,  la  pï'opriété  d'arrêter  la  dyssenterie  et  guéris- 
sait les  personnes  mordues  par  des  animaux  venimeux  (2). 
En  un  mot,  nous  aurions  quelque  lieu  de  penser  que,  dés 
une  époque  reculée,  l'émeraude  fut  chez  les  peuples  de 
l'ancien  monde  l'objet  d'une  sorte  de  culte  religieux, 
comme  elle  l'était  encore  au  Pérou  lors  de  la  conquête 
espagnole.  C'est  vraisemblablement  celte  considération 
qui  aura  porté  les  anciens  Hébreux  à  en  faire  l'attribut 
spécial  de  la  caste  sacerdotale  et  de  la  tribu  des  Lévites. 

Ici  se  présente,  il  est  vrai,  une  difficulté.  Ce  n'est  pas 
le  vert,  chez  les  Chaldéens,  mais  bien  le  blanc  d'argent 
qui  caractérise  le  génie  présidant  au  jour  du  lundi.  Il  y 
aurait  donc  désaccord   sur  ce  point  entre   les   données 


(1)  Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  XXX VU,  chap.  xvii. 

(:2)  Fr.  Noël,  Dict.  de  la  fable,  art.  Émeraude,  Paris,  18©3. 


hébraïque  et  babylonienne.  C'est  qu'en  réalité,  dans  la 
symbolique  antique,  le  blanc  et  le  vert  jouaient  pour  ainsi 
dire  un  rôle  identique  à  celui  que  les  équivalents  rem- 
plissent dans  la  chimie  contemporaine.  Ils  avaient,  au 
fond,  la  même  valeur  emblématique  et  pouvaient  se 
prendre  l'un  pour  l'autre.  Voilà  pourquoi  les  Persans 
appliquent  souvent  l'épilhéle  de  verte  à  la  lune.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  encore  un  autre  exemple  de  celte 
substitution  du  vert  au  blanc. 

Ajoutons  enfin,  pour  mieux  faire  comprendre  le  rôle  hié- 
rotique  assigné  à  l'éraeraude,  qu'elle  passait  surtout  pour 
jouir  de  la  propriété  de  rendre  la  vigueur  aux  vues  fatiguées. 
La  nuance  de  cette  gemme  est,  aflirme  Pline,  d'un  vert 
auprès  duquel  aucune  autre  substance  ne  semble  réellement 
verte.  Or,  cette  teinte  est  effectivement  celle  qui  repose  le 
plus  l'œil.  Aussi,  la  nature  prévoyante  a-t-elle  eu  soin 
de  tapisser  de  verdure  nos  champs,  nos  prés  et  la  cime 
(le  nos  arbres,  tandis  qu'elle  a  fait  du  bleu  tendre  la 
couleur  du  firmament.  Voilà  pourquoi  les  anciens  fabri- 
quaient en  émeraude  certaines  espèces  de  besicles  ou  de 
lorgnettes.  Néron,  à  ce  que  l'on  assure,  regardait  les  jeux 
du  cirque  à  travers  une  grosse  émeraude,  et  il  défendit 
que  l'on  employât  cette  substance  à  autre  chosrtju'à  la 
confection  des  garde-vues.  Du  reste,  entre  l'idée  de  vision 
matérielle  et  celle  d'intelligence,  de  connaissance  des 
vérités,  spécialement  des  vérités  de  l'ordre  mystique  et 
religieux,  la  transition  semble  assez  facile,  et  l'on  conçoit 
dès  lors  sans  peine  l'émeraude  prise  comme  emblème  de 
la  classe  enseignante  et  chargée  des  soins  du  culte. 

IV.  Benjamin  répond  certainement  à  Nigral,  le  dieu 
guerrier  des  Ohaldéens,  patron  de  la  planète  Mars  et  du 
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mardi,  et  auquel  le  rouge  se  trouvait  affecté.  L'on  donne 
pour  gemme  au  dernier  des  fds  de  Uacliel,  soit  l'escar- 
boucle,  soit  le  rubis  (les  traducteurs  ne  sont  pas  bien 
(raccord  sur  ce  point),  mais,  en  tout  cas,  une  pierre 
fort  précieuse  et  de  couleur  rouge. 

Outre  la  corrélation  établie  entre  la  divinité  belliqueuse 
de  la  Babylonie  et  Benjamin,  d'autres  raisons  encore 
avaient  pu  contribuer  à  laire  attribuer  à  ce  dernier  la 
plus  éclatante  des  couleurs.  Effectivement,  le  rouge  n'est-il 
pas  par  excellence  l'emblème  de  la  guerre  et  du  sang 
versé?  Voilà  précisément  pourquoi  les  Lacédémoniens,  au 
moment  du  combat,  endossaient  des  casaques  rouges. 
Cliez  les  Péruviens,  les  quippos,  teints  en  rouge,  dési- 
gnaient les  guerriers  (1).  Tel  est  encore  le  motif  pour 
lequel  les  calumets  que  fument  les  Indiens  des  prairies, 
dans  les  conseils  où  l'on  discute  une  expédition  à  entre- 
prendre contre  l'ennemi,  sont  teints  en  rouge  d'un  côté, 
en  blanc  de  l'autre,  le  rouge  étant  la  livrée  de  la  guerre, 
et  le  blanc  celle  de  la  paix  (2).  Chez  ces  peuples  encore, 
les  plumes  d'aigle  ornant  la  tête  du  plénipotentiaire  qui 
va  négocier  la  cessation  des  hostilités  avec  les  tribus 
voisines  sont,  les  unes  rouges,  les  autres  blanches.  C'est 
un  signe  que  la  nation  est  prête  à  toute  éventuaUté,  paci- 
fique ou  guerrière  (3).  Dans  le  langage  héraldique,  le 
rouge  se  prend  souvent  comme  symbole  à  la  fois  de  vail- 

(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  250  et  251  du  troisième 
volume  des  Actes  de  la  Société  philologique. 

(2)  Le  mythe  d'Imos,  p.  10.  (Extrait  de  l'année  1872  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne.) 

(3)  M.  D.  Brinton,  The  national  legend  of  the  Chahta-Muskokee 
tribes,  p.  8,  New-York,  1870. 
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lance,  de  carnage  et  de  cruauté  (i).  Enfin,  le  bourreau 
était  jadis  vêtu  de  rouge,  à  cause  du  sang  qu'il  avait  à 
répandre  (2). 

Cette  assimilation  entre  le  sang  et  la  couleur  rouge 
semble  tellement  naturelle  que  dans  plusieurs  idiomes,  les 
termes  servant  à  exprimer  les  deux  idées  sont  tirées  d'une 
même  racine.  Ainsi,  en  hébreu,  dam  t  sanguis  »,  et 
Adam  «  rubuit  *  ;  en  algonkin,  miskSi  c  sang  »  et  misko 
«  rouge  »  ;  en  iroquois,  onekSensa  c  sang  »,  et  onekSen- 
tara  «  rouge  »  (3). 

Or,  Benjamin  se  trouve  qualifié,  dans  la  prophétie  de 
Jacob,  de  «  Lupus  rapax  »,  et  assimilé,  par  conséquent, 
à  un  animal  carnassier  vivant  de  carnage.  La  tribu  de 
Benjamin  se  distinguait,  dit-on,  par  son  humeur  fiére 
et  belliqueuse,  et  l'on  sait  la  guerre  terrible  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  le  reste  du  peuple  d'Israël,  guerre  à  la 
suite  de  laquelle  elle  fut  presque  entièrement  anéantie  (4). 

De  plus,  le  rouge  se  prenait  encore  comme  emblème 
de  la  chaleur  brûlante  et  de  la  saison  d'été,  et,  par  une 
transition  facile  à  comprendre,  comme  emblème  aussi  de 
l'amour  ardent.  A  Rome,  la  faction  des  rouges,  parmi  les 
cochers  du  cirque,  était  consacrée  au  dieu  Mars  et  à 
r  «  été  enflammé  »  (5).  Benjamin  était  précisément,  de 

(1)  Baron  et  Playne,  L'art  héraldique,  111»  partie,  p.  244,  Paris, 
1693. 

(2)  Fr.  Portai,  Des  couleurs  symboliques,  p.  135,  Paris,  1837. 

(3)  M  N.,  Jugement  erroné  de  M.  Henan  sur  Us  langues  sauvages, 
chap.  vil,  p.  37,  en  note.  Montréal,  1870. 

(4)  Juges,  chap.  xix  et  xx. 

(5)  Tertullien,  De  spectaculis,  chap.  ix.  —  Cassiodore,  Variar. 
epistol.,  lib.  111,  lettre  51.  —  T.-C.  Bulengeri,  De  circo  romano, 
cap.  Lxvui,  p.  131  et  suiv.,  Paris,  mdcii.  —  Symbolique  romaine  {des 
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tous  les  fils  de  Jacob,  celui  que  ce  patriarche  aimait  le 
plus  tendrement,  sans  doute  parce  que  c'était  l'enfant  de 
sa  vieillesse,  né  de  celle  de  ses  épouses  qui  lui  était  la 
plus  chère.  Ne  disons-nous  pas  encore  tous  les  jours  d'un 
fils  préféré  que  c'est  un  lianjaminf  Moïse,  de  son  coté, 
appelle  le  dernier  né  de  Rachel  <  amanlissimus  dumini  t. 
Benjamin  se  serait  donc  distingué  de  tous  ses  frères  par 
sa  ferveur  et  son  ardente  piété. 

Enfin,  la  couleur  rouge,  en  raison  de  son  éclat,  passait 
pour  un  symbole  de  gloire  et  de  prospérité.  Elle  répon- 
dait à  la  région  du  sud,  la  plus  favorable  de  toutes,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  revêtue  d'un  caractère  aussi  sacré  que 
la  région  de  l'est  (4).  Or,  les  Sémites  ayant  l'usage  de 
s'orienter  vers  le  soleil  levant  pour  adresser  leurs  prières 
au  ciel,  le  sud  se  trouvait  à  leur  droite.  Le  rouge  deve- 
nait forcément,  par  là  même,  l'emblème  du  côté  droit. 

Rappelons  à  ce  propos  que  Benjamin,  ou  mieux 
Bm-yamin,  signifie  en  hébreu  t  fils  de  la  droite  ». 
Rachel,  qui  était  morte  en  lui  donnant  le  jour,  l'avait 
d'abord  appelé  Benoni,  littéralement  t  lils  de  ma  dou- 
leur ».  Jacob,  estimant  sans  doute  ce  nom  de  mauvais 
augure,  le  changea  en  celui  de  Benjamin,  lequel  devait 
évidemment  faire  oublier  le  sens  sinistre  du  précédent. 

Cet  emploi  du  rouge  comme  emblème  de  prospérité,  et 
particulièrement  de  prospérité  temporelle,  par  opposition  au 
jaune,  qui  figure  spécialement  les  bénédictions  de  l'ordre 
spirituel,  nous  donne,  ce  semble,  la  clé  des  récits  bibli- 

coulettrs  affectées  aux  cochers  des  cirques),  p.  92  et  suiv.  du  vol. 
de  1877  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen. 

(1)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  235  du  troisième  volume 
des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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ques  concernant  la  rivalité  de  Jacob  et  d'Esaû.  Ce  dernier 
s'appelait  aussi  Edom,  littéralement  <  \e  roux  »,  et  son 
nom  seul  indique  qu'on  le  regardait  comme  prédestiné, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  descendants,  à  jouir  de 
grands  biens,  à  posséder  de  grandes  richesses.  Au  retour 
de  la  chasse,  il  échange  son  droit  d'aînesse  contre  un  plat 
A' Edom,  littéralement  de  <  rouge  »,  terme  que  les  tra- 
ducteurs ont  d'ordinaire  rendu  par  i  lentilles  »  (1). 
Besoin  n'est  pas  d'être  très-fort  versé  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  antiques  pour  voir  qu'il  s'agit  ici  d'un 
acte  symbolique  analogue  à  celui  qui  consistait  à  livrer 
une  motte  de  terre  couverte  d'herbe  pour  indiquer  la 
transmission  de  la  propriété  d'un  bien-fonds.  Celui  qui 
vend  son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles  passe- 
rait à  bon  droit  pour  un  insensé,  et  celui  qui  accepterait 
un  tel  marché  manquerait  à  la  fois  aux  lois  de  l'honneur 
et  à  celles  de  la  probité.  En  revanche,  l'on  conçoit  parfai- 
tement un  homme  mù  par  un  profond  sentiment  de  piété 
et  cédant  sa  part  de  biens  et  de  promesses  temporelles, 
figurés  par  la  couleur  roug«,  pour  acquérir  ce  fameux 
droit  d'aînesse  en  vertu  duquel  le  Messie  devait  naître  de 
lui.  Tout  le  reste  du  récit  de  la  Genèse  peut  être  cité  à 
l'appui  de  notre  mode  d'interprétation.  Lorsque  Jacob 
rencontre  son  frère  près  de  Mahanaïm,  la  première  pensée 
qui  lui  vient  à  l'esprit,  c'est  de  le  combler  de  présents, 
de  lui  donner  de  nombreuses  têtes  de  bétail,  afin  de 
calmer  sa  colère  (^2).  Lorsqu'Isaac  accorde  sa  bénédiction 
à  Esaii,  il  a  grand  soin  de  lui  rappeler  qu'elle  consistera 


(1)  Genèse,  chap.  x\v,  vers.  30etsuiv. 

(2)  Id.,  chap.  xxxii,  vers.  4  et  suiv. 
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c  dans  la  fécondité  de  la  terre  et  dans  la  rosée  du  ciel 
qui  vient  d'en  haut  >  (1).  ElTectivement,  les  ruines  qui 
couvrent  aujourd'hui  encore  l'Idumée  prouvent  le  haut 
degré  de  splendeur  auquel  ce  royaume  était  parvenu  (2). 

L'on  remarquera,  du  reste,  que  la  langue  du  blason 
semble  avoir  conservé  un  souvenir  très-net  de  cette  vieille 
symbolique.  Le  rouge,  nous  dit-on,  y  représente  parmi 
les  éléments  le  feu,  et  parmi  les  gemmes  le  rubis  (3). 

V  et  VI.  Joseph  figure  ici  pour  ses  deux  enfants,  Ephraïm 
et  Manassé,  que  Jacob  avait  adoptés  l'un  et  l'autre  comme 
ses  propres  fils  ;  Ephraïm  fut  même,  quoique  cadet, 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale  de  son  aïeul.  Aussi 
est-ce  à  Ephraïm,  représentant  son  père,  Joseph,  qu'est 
attribuée  la  cinquième  des  pierres  du  rational.  Cette  pierre 
est  le  saphir  qui  est,  comme  l'on  sait,  d'un  bleu  céleste, 
parfois  pailletée  de  taches  d'or.  Or,*  on  ne  saurait  douter 
que  cette  gemme  ne  fût  celle  du  Nébo  chaldéen,  génie  de 
la  planète  Mercure  et  sous,  la  protection  duquel  se  trou- 
vait le  mercredi.  Maintenant,  toute  l'histoire  de  Joseph, 
représenté  par  son  fils  Ephraïm,  nous  explique  la  corréla- 
tion établie  entre  lui  et  la  déité  babylonienne. 

En  effet,  Nébo,  assimilé  plus  tard  par  les  Grecs  à  leur 
Hermès,  passait  pour  l'inspirateur  des  rois  et  des  pro- 
phètes, le  génie  de  la  prescience  et  de  la  science  gouver- 
nementale. Il  servait,  par  conséquent,  d'intermédiaire, 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  cela  s'expUque  sans  peine,  si 

(1)  Genèse,  chap.  xxviii,  vers.  39. 

(2)  Roselly  de  Longues,  Le  Christ  devant  le  siècle,  chap.  vi,  p.  221 
et  suiv.,  Paris,  1855. 

(3)  Baron  et  Playne,  L'art  héraldique,  III«  partie,   p.  244,  Paris, 
1693. 
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l'on  se  rappelle  que  chez  les  Orientaux  la  personne  du 
monarque  était,  de  son  vivant  même,  l'objet  d'une  espèce 
d'apothéose,  qu'elle  revêtait  un  caractère  presque  aussi 
divin  que  le  voyant  ou  le  prophète  (1). 

Précisément,  Joseph  seul,  parmi  les  enfants  de  Jacob, 
se  trouve  appelé  îi  jouer  un  rôle  politique  important.  S'il 
ne  parvient  point  au  trône,  du  moins  il  arrive  à  être  la 
seconde  personne  du  royaume  d'Egypte,  le  grand  vizir  de 
Pharaon  (2).  De  plus,  Joseph  déploie  une  habileté  con- 
sommée dans  la  direction  des  affaires.  11  épargne  aux 
riverains  du  Nil  les  horreurs  de  la  famine  par  la  création 
de  ces  greniers  destinés  à  recevoir  le  produit  des  sept 
années  d'abondance  que  doivent  suivre  autant  d'années 
(le  disette.  Enfin  il  augmente  considérablement  le  pouvoir 
du  souverain,  puisqu'il  oblige  le  peuple,  en  échange  du 
service  à  lui  rendu,  à  reconnaître  le  monarque  comme 
propriétaire  unique  du  sol.  Joseph  ne  montre  pas  moins 
do  savoir  faire  dans  les  avantages  qu'il  assure  à  sa  famille. 
Mettant  à  profit  l'aversion  du  peuple  égyptien,  tout  entier 
voué  à  l'agriculture,  pour  les  pasteurs  dont  les  habitudes 
nomades  contrastaient  si  fort  avec  son  genre  de  vie  (S),  il 
obtient  la  cession,  en  faveur  de  son  père  et  de  ses  frères, 
de  la  fertile  prairie  de  Gessen,  devenue  peut-être  déserte 
à  la  suite  de  l'expulsion  des  Hyksos.  Ajoutons  que  le 
mariage  de  Joseph  Si\ec  A séiieth,  fille  d'un  prêtre  d'Egypte, 
achève  de  rappeler  l'union  des  deux  caractères  sacerdotal 
et  politique,  déjà  signalés  dans  le  Nébo  chaldéen. 

(1)  Essai  sur  les  fragments  de  Bérose,  p,  114. 

(2)  Genèse,  chai),  xlvii,  vers.  19  à  ti. 

(3)  Roselly  de  Longues,  Le  Christ  devant  le  siècle,  chap.  v,  p,  155, 
Paris,  1851. 
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Cet  emploi  de  la  teinte  bleue  et  du  saphir  comme 
symbole  du  génie  qui  préside  aux  communicalions  entre 
le  ciel  et  la  terre  n'aurait-il  pas  contribué  à  la  formation 
de  certaines  légendes  d'époque  très-postérieure?  Ainsi, 
les  rabbins  prétendent  que  les  tables  de  la  loi,  données 
par  Dieu  à  Moïse,  pour  être  comme  le  traité  d'alliance 
enlre  la  majesté  divine  et  le  peuple  d'Israël,  étaient  faites 
en  saphir.  Lorsque,  dans  un  transport  d'indignation  causé 
par  l'infidélité  de  sa  nation,  le  législateur  hébreu  les  eut 
brisées  en  morceaux,  il  eut  soin  néanmoins  (Pen  recueillir 
les  fragments  et  amassa  une  grosse  fortune  en  les  vendant 
le  plus  cher  possible. 

Maintenant,  n'y  a-t-il  pas  d'autres  motifs  pour  lesquels 
la  teinte  bleue  du  saphir  devait  forcément  se  trouver 
prise  comme  livrée  d'Ephraïm,  ou  mieux  de  Joseph  ?  Est- 
ce  que  le  bleu  n'est  pas,  après  le  vert,  la  nuance  la  plus 
propre  à  reposer  l'œil  fatigué  de  l'éclat  du  rouge  ou 
même  du  blanc?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  la  couleur 
bénigne  par  excellence?  Aussi  cette  propriété  lui  a-t-elle 
valu  d'être  prise  comme  emblème  de  bonté,  de  cons- 
tance, de  loyauté  et  de  bienveillance.  Les  scarabées  en 
pierre  bleue,  ornant  les  anneaux  que  portaient  les  soldats 
égyptiens,  passaient,  dit-on,  pour  le  symbole  de  la  fidéUté 
à  garder  le  serment  militaire.  En  langue  héraldique,  le 
bleu  signifie  chasteté,  loyauté,  fidélité  et  bonne  réputa- 
tion (l).  Peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  qu'il  faut 
rattacher  la  signification  métaphorique  du  mot  bliie  en 
anglais,  par  exemple  dans  la  phrase  suivante  :  il  is  a 
true  bille  protestant  «  c'est  un  vrai,  un  sincère  protes- 

(1)  Vart  héraldique,  II le  partie,  chap.  ccxli. 
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tant  ».  On  sait  Je  même  qu'en  portugais  et  en  espagnol 
sangre  azul,  littéralement  «  sang  bleu  »,  veut  dire  «  sang 
noble,  extraction  distinguée  ».  Or,  Joseph,  par  sa  con- 
duite vis-à-vis  de  Pélephra  ou  de  Putiphar  et  son  indigne 
épouse,  par  le  généreux  pardon  accordé  à  ses  frères  cou- 
pables, par  ses  sentiments  d'affection  filiale,  n'avait-il  pas 
mérité  d'être  cité  comme  un  éternel  modèle  de  pudeur, 
de  bonté  et  de  dévoûment  ? 

Sans  doute  le  rouge,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
nuances  claires  telles  que  le  jaune  d'or,  le  blanc,  et  les 
teintes  sombres  telles  que  le  bleu  et  le  noir,  doit  à  sa 
position  intermédiaire  d'être  la  plus  éclatante  et  la  plus 
belle  des  couleurs.  Aussi,  en  russe;  krasnoi  a-l-il  le 
double  sens  de  o  rouge  »  et  de  i  beau  »  (i).  C'est  la 
couleur  par  excellence,  et  voilà  pourquoi  en  espagnol 
Colorado,  proprement  «  coloré  »,  signifie  spécialement 
a  rouge  ».  Il  en  est  tout  autrement  pour  le  bleu,  qui  se 
rapproche  assez  du  noir  pour  avoir  souvent  une  valeur 
emblématique  analogue.  On  se  rappelle  que  l'un  des  entê- 
tements de  Charles  Xll  enfant,  c'était  de  soutenir  que  le 
bleu  et  le  noir  ne  sont  qu'une  seule  et  même  couleur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  chez  les  Turks  et  les  Chinois,  le  bleu 
est  parfois  pris  comme  livrée  de  deuil  (2).  L'on  n'oserait 
se  présenter  chez  un  prince  musulman  avec  des  habits  de 
cette  nuance;  ce  serait  regardé  comme  de  mauvais  augure. 
Sur  ce  point,  les  idées  des  Européens  différent  assez 
notablement  de  celles  des  Orientaux,  et  chez  nous,  l'on 
endosse  des  vêlements  bleus  pour  se  marier  et  jurer  lidé- 

(1)  Rulhière,  Histoires  et  anecdotes  sur  la  révolution  de  Russie  en 
Cannée  il62,  p.  57,  Paris,  au  v. 

(2)  Trévoux,  Dictionnaire,  arl.  Bleu  et  Deuil. 
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lité  â  son  épouse.  N'y  aurait-il  pas  une  réminiscence  du 
caractère  funèbre  attribué  h  celte  teinte,  dans  quelques- 
uns  des  épisodes  de  l'histoire  de  Joseph  ?  C'est  lui  qui 
assiste,  d'une  façon  toute  particulière,  son  père,  Jacob,  â 
son  lit  de  mort  et  fait  embaumer  son  corps  pour  le  trans- 
porter dans  la  terre  de  Chanaan,  où  il  est  resté  jus- 
qu'à ce  jour,  et  où  la  fête  de  ses  funérailles  fut  célébrée 
avec  une  grande  magnificence.  La  Genèse  ajoute  égale- 
ment que  la  dépouille  de  Joseph  fut,  elle  aussi,  soumise 
à  l'embaumement  et  ensevelie  au  pays  où  reposaient  ses 
pères  (1).  Knfin,  de  môme  que  le  saphir  est  la  plus  belle 
des  pierres,  Joseph  passe  pour  avoir  été  le  plus  beau  des 
fds  d'Israël.  Jacob'  le  qualifie  expressément  de  décoras 
as])€cta.  Moïse,  de  son  côté,  par  une  métaphore  tout  à 
fait  dans  le  goût  oriental,  compare  les  charmes  de  cet 
enfant  de  Rachel  à  ceux  du  t  premier  né  du  taureau  i, 
et  sa  corne,  c'est-à-dire  son  éclat,  sa  gloire,  à  ceux  du 
rhinocéros. 

Ajoutons  que  la  douceur  de  la  teinte  bleue,  qui  ne 
fatigue  pas  le  regard,  a  pu  décider  certains  peuples  à  lui 
attribuer  la  prééminence  sur  les  autres  couleurs.  Serait- 
ce  la  raison  pour  laquelle,  en  Pologne,  un  marchand 
d'étoffes  et  de  nouveautés  s'appelle  «  marchand  de  bleu  »  ? 

Maintenant,  passons  à  Manassé,  qui  correspond  au  Mar- 
douk  ou  Mérodach  de  la  Chaldée,  génie  du  jeudi  et  de  la 
planète  Jupiter,  dont  la  livrée  est  le  jaune  orange  ou  le 
vermillon.  Le  jaspe  se  trouve  attribué  à  ce  fils  aîné  de 
Joseph,  et  le  motif  de  cette  particularité  se  devine  sans 
peine,   surtout  si  l'on  se  rappelle  certain  verset  de  la 

(1)  Genèse,  chap.  xx. 
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prophétie  de  Jacob.  Le  père  de  la  nation  hébraïque  s'écrie, 
dans  le  passage  de  son  allocution  relative  à  Joseph,  que 
«  le  Tout-Puissant  est  devenu  son  arc,  id  est  sa  force  », 
qu'  «  il  s'appuie  sur  celui  qui  est  le  pasteur  et  le  soutien 
d'Israël  ».  Vraisemblablement,  cette  dernière  phrase  con- 
cerne plus  spécialement  Manassé.  Moïse,  de  son  côté, 
parle  des  milliers  d'hommes,  lesquels  doivent  naître  de  ce 
chef  de  tribu.  Déjà  nous  avons  vu  les  poissons,  c'est-à-dire 
les  plus  féconds  des  animaux,  créés  au  jour  de  Mardouk. 
D'ailleurs,  ces  promesses  de  force,  de  stabilité,  se  trou- 
vent fort  bien  symbolisées  par  le  jaspe,  dont  la  teinte  a 
quelque  chose  de  moins  translucide,  de  plus  ferme  en  un 
mot,  que  celle  des  autres  gemmes.  L'on  sait,  du  reste,  que 
le  jaspe  est  d'ordinaire  d'un  jaune  orange  assez  prononcé, 
bien  que,  par  exception,  il  puisse  revêtir  des  nuances 
vertes  ou  grisâtres.  En  tout  cas,  le  jaspe  de  Cappadoce 
était,  nous  dit  Phne,  d'un  bleu  tirant  sur  le  pourpre  (1), 
ce  qui  rappelle  un  peu  la  cassette  gris  rouge  d'ilarpa- 
gnon.  Vraisemblablement,  le  naturaliste  latin  veut  indi- 
quer par  ces  expressions  singulières  une  nuance  orange 
ou  violacée.  Le  jaspe  est  d'une  moindre  valeur  que  le 
saphir,  pierre  d'Ephraïm,  parce  que  la  fortune  de  ce 
dernier  patriarche  devait  être  plus  brillante  que  celle  de 
Manassé,  son  aîné. 

VIL  Enfin  arrive  la  pierre  de  Zahulon,  le  ligure.  Les 
commentateurs  hésitent  sur  le  point  de  savoir  quelle 
gemme  se  trouve  désignée  sous  ce  nom.  Ne  serait-ce  pas 
simplement  la  Ugurile  de  nos  joailliers  modernes,  laquelle 
est  d'une  belle  couleur  vert  pomme?  Si  notre  système  de 

(I)  Pline,  Uist.  naturelle,  liv.  XXXVII,  chap.  xxxvii. 
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corrf^lalion  entre  les  patriarches  mentionnés  par  Moïse  et 
les  génies  astronomiques  de  la  Chaldée  est  conforme  à  la 
réalité  des  faits,  Zabulon  répond  certainement  à  hhtar^ 
la  seulfi  déesse  planétaire  du  panthéon  hahylonien.  C'est 
l'Aslarlé  des  l'héniciens,  VAshtorclh  de  la  liihle,  la  déité 
de  la  planète  Vénus  et  du  vendredi»  dont  le  blanc  consti- 
tuait la  livrée.  Voici  un  second  exemple  de  la  substitution, 
dans  la  symbolique  hébraïque,  du  vert  au  blanc  de  la 
symbolique  babylonienne,  et  nous  allons  tout  à  l'heure  en 
citer  un  troisième.  Quelle  est  la  cause  d'un  tel  désaccord 
entre  les  deux  peuples?  C'est  ce  que  nous  n'oserions 
décider  d'une  façon  péremptoire.  Le  blanc  était  en 
Chaldée  l'emblème  de  l'occident,  peut-être  parce  que  la 
pAleur  de  celte  teinte  rappelait  celle  de  l'astre  du  jour  à 
son  coucher.  Ne  conviendrait-il  pas  de  chercher  dans  cette 
donnée  symbolique  l'origine  du  nom  de  Ak-Denyz,  ou 
«  mer  blanche  >,  atlecté  par  les  Turks  à  la  Méditer- 
ranée^ laquelle  effectivement  borne  à  l'ouest  leurs  posses- 
sions asiatiques?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mer,  dont  les  ondes 
au  repos  offrent  la  teinte  verte  de  l'émeraude,  servait  de 
limite  à  la  Palestine  du  côté  de  l'occident.  N'en  serait-ce 
pas  assez  pour  que  les  Hébreux  aient  remplacé  le  blanc 
par  le  vert,  comme  emblème  du  couchant?  Rappelons,  à 
ce  propos,  que  le  blanc  et  le  vert  sont  les  deux  nuances 
qui,  aujourd'hui  encore,  chez  les  Musulmans,  présentent 
le  caractère  hiératique  le  plus  prononcé.  Porter  un 
turban  vert  est,  on  le  sait,  aujourd'hui  encore,  en  Tur- 
quie, le  privilège  de  ceux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque. 

Enlin,    de   même  qu'à  Babylone    Ishtar  passait    pour 
une  déité  moins  puissante  que  Mérodach,  de  même  aussi, 
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dans  la  prophétie  de  Moïse,  Zabulon  se  trouve  l'objet  de 
bénédictions  moins  abondantes  que  Joseph  ou  Manassé. 
L'auteur  inspiré  se  borne  à  inviter  Zabulon  à  «  se  réjouir 
dans  sa  sortie  ».  Nous  n'entreprendrons  pas  d'examiner 
ici  quel  est  le  sens  réel  de  ces  expressions,  ni  à  quoi 
elles  peuvent  faire  allusion.  Une  autre  conséquence  des 
données  symboliques,  c'est  que  le  ligure,  pierre  de  Zabulon, 
n'a  pas  autant  de  prix  que  le  jaspe  affecté  au  précédent 
patriarche. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  sept  premiers  phylar- 
ques  de  la  prophétie  mosaïque,  avec  leurs  attributions 
emblématiques  : 

TABLEAU  de  la  concordance  des  sept  premières  pierres  du  rational 
avec  les  dettes  plant-taires  de  lu  Chaldée. 


NOil 

du 

PATRIARCHE 


lluben. 


PIEHRE 
à  lui 

AFPBCTéB. 


Juda. 
Lévi  et 
SiméoD. 

Benjamin 

Éphraïm 
ou  Joseph 

Manassé, 


Zabulon. 


Sardonyx  ou 
Cornaline. 

Topaze. 

Éraeraude. 

Escarboucle 
ou  rubis 

Saphir. 

Jaspe. 

Ligure  ou 
ligunle. 


COULEUR 
de  Mlle 

OKHNK. 


Bouge 
orange. 

Jaune. 
Vert. 

Rouge. 

Bleu. 

Jaune 
orange- 
Vert 
pomme. 


DÉITÉ 
cualdAkmnb 
corr««fM»ii- 

daote. 


Adar. 

Shamasb. 

Shin. 

Nirgal. 

Nébo. 

Marduk. 

I  Isbtar. 


PLANETB 

àelle 
APrEcris. 


Saturne. 
Soleil. 
Lune. 

Mars. 

Mercure. 

Jupiter. 

Véous. 


JOUR 
deU 


danl. 


Samedi. 

Dimanche 

Lundi. 

Mardi. 
Mercredi. 

Jeudi. 
Vendredi. 


G0U1.EUR 
4*e«(k»    j 


Noir. 
Jaune, 
blanc. 

Rouge. 

Bleu. 

Vermillon! 
ou  orange! 

Blanc. 


Ce  n'est  pas   sans  un    motif  sérieux    que  nous   nous 
sommes  décidé  à  séparer  les  sept  premiers  patriarches  des 
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cinq  suivants.  C'est  que  ceux-ci  correspomlent  aux  sept 
génies  planétaires  de  la  ChaUlée,  tandis  que  les  derniers, 
on  1(3  verra  tout  h  l'heure,  figurent  les  points  de  l'espace, 
y  compris  le  point  central  {zénilh  ou  nadir).  Voilà  pour- 
quoi deux  autres  fois,  au  moins,  dans  la  Bible,  une  sorte 
de  pause  ou  «l'interruption  est  placée  après  le  nom  du 
septième  palriarclie.  Ainsi  Jacob,  sitôt  qu'il  a  mentionné 
son  (ils  Dan,  coupe  son  discours  par  la  fameuse  exclama- 
tion :  <L  J'attendrai,  Seigneur,  le  salut  qui  vient  de  vous  ». 
Les  commentateurs  chrétiens  ont  vu  dans  ces  paroles  une 
allusion  au  Messie,  et  l'on  ne  saurait  nier  que  celte  inter- 
prétation ne  soit  tout  à  fait  conforme  aux  principes  de  la 
symbolique  des  Sémites.  Ainsi  que  l'a  fort  bien  démontré 
M.  l'abbé  Ancessi,  le  nombre  12  exprimait  l'ensemble  des 
êtres,  le  créateur  et  la  création,  confondus  avec  notre 
terre.  EfTeclivement,  il  résultait  de  la  combinaison  du 
nombre  7  et  5.  Or,  le  premier  était  celui  des  génies  pla- 
nétaires, des  déités  présidant  d'une  façon  toute  spéciale 
aux  destinées  humaines.  Les  Hébreux,  qui  interprétèrent 
dans  un  sens  monothéiste  la  vieille  donnée  chaldéenne, 
ou  qui,  peut-être  même,  restaurèrent  dans  toute  son  inté- 
grité la  conception  sémitique  primitive,  firent  du  nombre  7 
l'emblème  de  la  puissance  divine  et,  par  suite,  le  nombre 
sacré  par  excellence,  l'emblème  des  perfections  du  Très- 
Haut.  Quant  au  5,  c'était  le  nombre  des  points  de  l'espace, 
et  par  une  conséquence  toute  naturelle,  celui  de  la  terre, 
du  monde  matériel.  Ainsi,  le  rational  de  12  gemmes  que 
portait  à  son  col  le  grand-prêtre  devenait  en  quelque 
sorte  une  ligure  du  Messie,  l'intermédiaire  entre  Dieu  et 
son  peuple,  de  même  que  le  peuple  d'Israël  constituait 
une  race  élue,  une  sorte  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  le 
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reste  du  genre  humain.  Certains  théologiens  arabes  ont 
transporté  cette  conception  au  fondateur  même  de  la 
reUgion  islamique.  Mohammed,  à  leur  avis,  doit  être 
considéré  comme  le  trait-d'union  entre  Allah  et  le  peuple 
d'Arabie,  de  même  que  celui-ci,  à  son  tour,  constitue 
l'intermédiaire  entre  Mohammed  et  les  autres  nations  de 
la  terre.  En  tout  cas,  le  souvenir  de  cette  vieille  concep- 
tion hébraïque  s'est  conservé  bien  longtemps  ;  on  peut 
(lire  qu'il  se  conserve  aujourd'hui  encore,  puisque  notre 
rituel  catholique  y  fait  une  allusion  évidente.  N'y  lit-on 
pas,  en  effet,  la  phrase  suivante  :  In  diademate  capitis 
Aaron  magnifiœntia  domini  sctilpta  erat.  In  veste  poderis 
quam  habebat,  totus  orbis  tnTarum  et  paretitum  magnalia 
in  quatuor  ordinibus  lapidum  sculpta  eranl  (1).  Mainte- 
nant, il  était  bien  naturel  que  la  mention  du  Messie,  des- 
tiné à  mettre  le  ciel  en  communication  avec  la  terre, 
fût  mentionnée  après  l'énumération  des  sept  premiers 
nombres  se  rapportant  à  l'être  suprême,  et  avant  les 
cinq  derniers,  qui  font  allusion  à  notre  monde  infé- 
rieur. 

Un  second  exemple  de  ces  procédés  symboliques  nous 
est  fourni  par  le  livre  d'Ezéchiel.  Après  avoir  énuméré  les 
sept  premières  tribus  d'Israël  qu'il  range  dans  un  ordre 
tout  différent  de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  autres 
passages  de  la  Bible,  le  prophète  passe  à  la  description 
du  sanctuaire  et  de  la  portion  réservée  aux  fils  de  Lévi. 
Puis  il  termine   par   l'énumération   des  cinq    dernières 


(1)  Breviar.  romanum,  2e  répoDS  de  la  3»  férié  après  le  lli«  di- 
manche de  Pâques.  —  M.  l'abbé  Ancessi,  L'Egypte  et  Moïse,  II«  partie, 
chap.  111,  p.  54  et  55,  en  note,  Paris,  1875. 
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tribus.  Il  est  évident  qu'ici  le  temple  apparaît  comme  le 
symbole  malf^riel  de  l'union  de  Dieu  avec  les  hommes. 
C'est  ce  qui  explique  la  place  de  la  prophétie  où  il  est 
mentionné  (1). 

Maintenant,  pour  en  revenir  à  la  division  du  nombre  12 
en  7  et  en  5,  nous  en  avons  encore  plusieurs  autres 
exemples,  non  seulement  dans  l'Ancien,  mais  peut-être 
même  encore  dans  le  Nouveau  Testament.  L'année  mosaïque 
était  divisée  en  deux  grandes  périodes,  l'une  sacrée  et 
correspondant  au  ciel.  Klle  était  de  sept  mois  ;  on  se 
liviait,  pendant  sa  durée,  aux  travaux  de  l'agriculture. 
C'est  alors  également  que  se  célébraient  toutes  les  solen- 
nités religieuses,  intimement  liées  chez  les  Juifs  aux 
diverses  phases  de  la  végétation.  La  seconde  période  avait 
un  caractère  essentiellement  profane,  puisqu'aucune  fêle 
n'avait  lieu  alors.  Elle  répondait  à  la  terre,  au  monde 
matériel  dans  son  opposition  avec  le  monde  céleste,  et  se 
composait  de  cinq  mois  seulement,  au  nombre  desquels 
étaient  compris  tous  les  mois  d'hiver. 

D'après  les  anciens  commentateurs,  les  cinq  pains 
d'orge  distribués  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au 
peuple  dans  le  désert  figureraient  l'ancienne  loi,  tandis 
que  les  sept  pains  de  froment  sont  l'emblème  de  la  loi 
nouvelle  et  des  sept  sacrements  (2).  En  tout  cas,  nous 
voyons  que  les  deux  nombres  les  plus  sacrés,  peut-être,  des 
Hébreux  sont  5  et  7,  c'est-à-dire  deux  impairs.  C'est 
qu'en  effet  les  nombres  impairs  semblent  avoir  joué,  dès 

(1)  Ézéchiel,chaip.  xlviii. 

(2)  M.  Veuillol,  Vie  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ,  liv.  II,  chap.  iv, 
p.  131-133.  —  M.  Tabbé  Rault,  Cours  élémentaire  d'Écriture  sainte, 
3e  vol.,  section  1^,  chap.  ii,  §  2,  p.  245,  Paris,  1873. 
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les  plus  anciens  temps,    un   rôle  cabalistique    des    plus 
importants.  Le  fameux  vers  de  Virgile  : 

Numéro  dem  impare  gaudet, 

n'est,  sans  doute,  qu'un  écho  de  la  vieille  sagesse  sémi- 
tique. 

VIII.  Mais  il  est  temps  d'en  revenir  à  l'étude  des 
pierres  du  rational.  Issachar  figure  le  huitième  dans  la 
prophétie  de  Moïse.  Sa  gemme  est  l'agate,  minéral  trans- 
lucide, rayé  de  bandes  brunes  ou  noires.  A  en  juger  par 
la  position  géographique  de  sa  tribu,  le  patriarche  en  ques- 
tion aurait  répondu  au  point  central.  Nous  n'avons  pas, 
du  reste,  à  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

IX.  Gady  lui,  doit  répondre  au  sud,  puisque  sa  tribu 
occupe  en  elïet  une  partie  du  midi  ou  plutôt  du  sud-est 
de  la  Terre-Sainte  ;  ce  qui  nous  confirmerait  dans  celle 
manière  de  voir,  c'est  qu'il  a  pour  pierre  l'améthyste, 
laquelle,  on  le  sait,  est  d'un  rouge  violacé.  Or,  les 
Hébreux,  tout  comme  les  Chaldéens,  faisaient  du  rouge 
la  livrée  du  sud.  Le  nom  même  de  Gad,  qui  signifie 
bonheur,  bonne  fortune,  nous  fait  bien  voir  qu'on  avait  dû 
nécessairement  lui  attribuer  une  pierre  réputée  de  bon 
augure  ;  tel  était  précisément  le  cas  pour  l'améthyste. 
Elle  assurait  à  quiconque  la  portait  sur  lui  la  possession 
réelle  de  tous  les  avantages  dont  le  buveur  ne  jouissait 
qu'en  rêve  (1).  Non  seulement  elle  donnait  des  songes 
prophétiques  et  cette  heureuse  présence  d'esprit  qui  per- 
mettait de  capter  sans  peine  la  bienveillance  des  princes 
et  des  grands  ;  mais  encore  elle  détournait  des  pensées 

(1)  Fr.  Noël,  Dict.  de  la  fable,  art.  Améthyste. 
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mauvaises,  (l'était  la  pierre  préférée  des  dames  ronaiBM. 
Au  dire  des  magiciens,  affirme  Pline,  il  suffisait  d'avoir 
suspendue  à  son  col,  au  moyen  d'une  cordelette  de  poils 
de  cynocéphale  ou  de  plumes  d'hirondelle,  une  amé- 
thyste sur  laquelle  se  trouvait  gravé  le  nom  du  soleil  ou 
celui  de  la  lune,  pour  être  à  l'abri  de  la  crainte  du 
poison,  voir  s'ouvrir  devant  soi  les  portes  des  palais  des 
rois  et  préserver  ses  champs  de  la  grêle  et  des  saute- 
relles (1).  L'on  avait  surtout  eu  en  vue  la  teinte  vineuse 
de  celte  pierre  dans  l'affectation  des  propriétés  merveil- 
leuses à  elle  attribuées.  Ce  qui  le  prouve  clairement,  c'est 
qu'on  la  regardait  comme  propre  à  dissiper  les  fumées  de 
l'ivresse.  Aussi,  Plutarque  nous  parle-t-il  de  «  ces  pierres 
que  l'on  appelle  améthystes,  que  quelques-uns  prennent 
et  se  les  attachent  autour  du  col,  pour  se  garder  d'enyvrer 
en  leurs  banquets  où  ils  boivent  d'autant  ».  Quelques 
auteurs  anciens  avaient  même  voulu  expliquer  le  nom 
grec  de  cette  gemme  par  une  allusion  à  la  propriété  en 
question  («  privatif  et  piOu,  ivresse).  Notre  auteur  rejette 
très-catégoriquement  cette  opinion.  «  Quant  à  l'améthyste, 
dit-il,  tant  l'herbe  que  la  pierre  qui  en  porte  le  nom, 
ceux  qui  veulent  qu'elles  aient,  l'une  et  l'autre,  esté  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  empêchent  l'yvresse,  ils  se  mes- 
comptent,  pour  ce  que  l'une  et  l'autre  a  esté  ainsi 
nommée  pour  la  couleur,  à  cause  que  la  feuille  n'a  pas 
la  couleur  vive,  ains  fade  et  ressemblant  à  celle  d'un  vin 
passé  et  usé,  ou  qui  est  fort  détrempé  d'eau  (2)  i. 

(1)  Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  xxxvii, 

(2)  Plutarque,  Œuvres  morales  et.  philosophiques  (comment  il  faut 
que  les  jeuoes  gens  lisent  les  poètes).  —  Le  premier  livre  des  propos 
de  table,  question  Irf. 
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Pour  nous  résumer,  la  pierre  précieuse  qui,  dans  la 
croyance  populaire,  avait  le  don  de  rendre  les  hommes 
gais  et  heureux,  pouvait-elle  ne  point  être  affectée  au 
patriarche  dont  le  nom  seul  semblait  un  présage  de 
félicité  ? 

X.  Pour  Dan,  une  difficulté  se  présente.  Ce  patriarche 
a  comme  emblème  le  chrysolithe  ou  pierre  d'or,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  belle  couleur  jaune.  Or,  le  jaune 
constituait,  chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Babyloniens, 
la  livrée  de  l'est.  Cependant,  si  l'on  jette  les  yeux  sur  la 
carte  de  Palestine,  Dan  n'occupe  pas  du  tout  une  position 
orientale.  Sa  tribu  serait,  au  contraire,  plutôt  placée  dans 
la  région  du  sud-ouest.  La  raison  de  cette  anomalie,  c'est 
que  si  l'on  suivait  l'orientation  naturelle  pour  la  détermi- 
nation des  tribus  du  nord  et  du  sud,  il  n'en  était  pas  de 
même  pour  celles  des  tribus  placées  aux  deux  autres 
points  de  l'horizon.  Dans  ce  cas  l'observateur,  le  visage 
tourné  vers  le  soleil  levant,  avait  forcément  le  sud  à  sa 
droite  et  le  nord  à  sa  gauche.  Une  confusion  d'idées, 
d'ailleurs  facile  à  comprendre,  semble  avoir  décidé  les 
Hébreux  à  suivre  dans  cette  circonstance  l'orientation  du 
spectateur  au  lieu  de  suivre  celle  de  la  nature  ;  c'est  du 
reste  ce  qu'achèvera  de  démontrer  l'exemple  tiré  de  la 
tribu  d'Azer. 

De  plus,  le  jaune  n'est-il  pas  la  couleur  propre  à  l'astre 
du  jour?  Or,  nous  avons  vu,  dans  un  précédent  travail, 
que  Dan  est  assimilé  à  l'équinoxe  d'automne,  du  soleil 
abandonnant  nos  climats  pour  aller  réchauffer  l'hémis- 
phère austral  (1).  C'est  sans  doute  à  cette  marche  rétro- 

(I)  M.  l'abbé  Auber,  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux. 
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grade  que  fait  allusion  l'anciUre  de  la  nalion  juive, 
lorsqu'il  qualilie  Dan  de  cerasltis  in  via,  coluber  in  semitâf 
et  nous  ne  savons  trop  sur  quoi  est  fondée  l' interprétation 
de  certains  exégcles,  induisant  de  ces  paroles  que  l'anté- 
clirisl  devait  naître  de  la  tribu  de  Dan.  C'est  ce  même 
caractère  solaire,  commun  à  Dan  et  Juda,  qui  nous 
explique  pourquoi  Moïse  les  compare  tous  les  deux 
au  lion,  ce  roi  des  animaux  étant,  par  excellence,  chez 
les  Orientaux,  un  emblème  de  l'astre  du  jour.  Enfin,  par 
une  coïncidence  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  curieuse, 
le  plus  célèbre  des  héros  de  la  tribu  de  Dan  s'appelait 
Samson  ou  Schirnschàfij  littéralement  «  solaire  »,  de 
Schémesch  t  soleil  ». 

XI.  Nephthali  est  comparé  par  Jacob  à  un  cerf  rapide. 
On  lui  allecle  Tonyx,  dont  la  teinte,  d'un  blanc  grisâtre, 
ou  même  tirant  sur  le  noir,  rappelle  à  la  fois  le  pelage 
des  fauves  et  la  position  septentrionale  de  sa  tribu.  Le 
noir  était,  comme  l'on  sait,  la  livrée  du  septentrion  chez 
les  Sémites.  Mais  alors  pourquoi,  dira-t-on,  n'avoir  pas 
attribué  à  ce  patriarche  le  jais  ou  jayet,  qui  est  la  seule 
gemme  parfaitement  noire?  Peut-être  n'était-elle  pas 
connue  des  Hébreux  de  ce  temps-là.  Peut-être  aussi,  le 
noir  et  les  substances  de  celte  couleur  étant  considérées 
comme  de  mauvais  augure,  se  sera-t-on  refusé  à  les 
employer.  Le  septentrion  ne  passait-il  pas  pour  une 
région  sinistre?  De  peur  de  donner  une  gemme  ayant 
une  signification  défavorable,  en  raison  de  sa  nuance,  à 
l'un  des  patriarches,  on  lui  en  aura  appliqué  une  autre 

t.  H,  chap.  IV,  p.  t09  et  suiv.,  Paris,  1871.  —  De  quelques  idées  sym- 
boliques, etc.,  p.  193,  269  et  270  du  troisième  volume  des  Actes  de  la 
Société  philologique. 
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dont  la  teinte  se  rapprochait  tant  soit  peu  de  celle  du 
jais. 

XII.  Enfin,  c'est  Azer  qui  clôt  la  série.  On  lui  assigne 
le  béril,  espèce  d'émeraude  de  qualité  inférieure  qui  olfre 
une  teinte  glauque  rappelant  assez  celle  de  l'eau  de  mer. 
Aussi  une  variété  voisine,  mais  plus  estimée,  a-t-elle  reçu 
des  Italiens  le  nom  d'aignc-marine  (1).  Si  notre  système 
est  fondé,  le  patriarche  en  question  devait  répondre  à 
l'occident,  caractérisé  chez  les  Bahyloniens  par  la  couleur 
blanche.  Voici  donc  le  troisième  exemple  que  nous  fournit 
l'étude  des  pierres  du  ralional,  de  la  substitution,  chez 
les  Hébreux,  du  vert  au  blanc.  Géographiquement,  la 
tribu  d'Azer  aurait  dû  indiquer  plutôt  le  septentrion  que 
l'ouest,  puisqu'elle  occupe  le  nord  de  la  Palestine.  Mais 
n'oublions  pas  l'explication  donnée  à  propos  de  Dan.  Le 
septentrion  est  pris  ici  pour  l'occident,  de  même  que  le  sud, 
ou  mieux  le  sud-ouest,  se  trouve  employé  pour  le  levant. 

Nous  n'oserions  par  aflirmer  qu'une  corrélation  ail  été 
établie  par  les  Sémites  entre  les  points  de  l'espace  et  les 
saisons.  Toutefois,  il  serait  peuJ-èlre  permis  de  le  conjec- 
turer. Cela  s'accorderait  on  ne  peut  mieux  avec  les  ten- 
dances de  l'esprit  des  Orientaux.  D'ailleurs  les  Chinois, 
dont  la  symbolique  semble,  en  grande  partie,  calquée  sur 
celle  (les  anciens  Chaldéens,  font  soigneusement  corres- 
pondre chaque  plage  de  l'univers  à  une  des  saisons  de 
l'année  (^).  C'est  ce  que  nous  nous  sommes  efforcé  d'éta- 

(1)  Ueudant,  Minéralogie,  p.  !265  (de  la  collection  Milae-Edwards). 

(i)  Nature  et  ordre  de  succession  des  cérémonies  prescrites  par  le 
Li-ki,  trad.  de  M.  Stanislas  Julien,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
royal  de  France,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XVI, 
p.  43  et  suiv. 
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blir  dans  un  précédent  travail.  Si  l'on  accepte  cette  hypo- 
thèse comme  conforme  à  la  réalité  des  faits,  Usachar 
présidera  au  centre  de  Tannée,  Cad  à  l'été.  Dan  au  prin- 
temps. Enfin  Nephtliali  aura,  pour  ainsi  dire,  l'hiver,  et 
Âzer  l'automne  dans  leurs  attributions.  C'est  ce  que  fera, 
du  reste,  ressortir  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU  de  la  concordance  des  cinq  dernières  pieires  du  rational 
arec  les  points  de  l'espace. 


NOM 

du 

PATRIAHCIII. 


Issachar. 

Gad. 

Dan. 

Nephtbali 

Azer. 


GEMME 

klui 

Arrucrit. 


Agate. 

Amélhysle. 

Chrysolilhe 

Onyx. 

Béryl. 


COULEUR 

de 

LA    CCMHI. 


Gris  brun. 


POI.NT 

Dl    L'BtPACI 

corrwpoadtiit. 


SAISON 

CORMUrORDAIfrB. 


ou  nadir). 

Rouge  violacé.  I         Sud. 

Jaune.        i  Est  (sud-ouest) 
Gris  blanchâtre. I        Nord. 
I        Ouest 
(  (nord-ouest) 


Centre  (zénith  )  ,    ,?"'''«!» 

l 'le  I  année  ou 

fin  de  la  saison. 
Été. 


Vert  de  mer. 


Printemps. 
Hiver. 

Automne. 


Le  livre  de  V Apocalypse,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué, 
renferme  de  nombreuses  allusions  à  la  vieille  symbolique 
planétaire  du  monde  sémitique.  Les  sept  églises  dont 
parle  saint  Jean  tout  au  début  de  son  œuvre  sont  l'image 
de  l'Eglise  catholique,  parce  que  le  nombre  7,  le  nombre 
divin  par  excellence,  se  trouvait  lui-même  pris  comme  le 
symbole  du  Tout-Puissant,  du  principe  universel  de  toutes 
choses  (1),  mais  c'est  surtout  dans  le  tableau  des  sept 


{\)  De  quelques  idées  symboliques,  etc.,  p.  202  du  troisième  volume 
des  Actes  de  la  Société  philologique. 
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sceaux  de  la  colère  divine  que  l'analogie  avec  les  anciennes 
données  chaldéennes  devient  frappante  (1). 

I.  A  la  rupture  du  premier  sceau  (2),  l'on  voit  appa- 
raître un  cheval  blanc,  et  celui  qui  le  montait  semblait 
un  général  victorieux  courant  à  de  nouveaux  triomphes. 
Rappelons,  à  ce  propos,  que  le  blanc  était  chez  les  Chal- 
déens  à  la  fois  la  livrée  de  l'occident  et  celle  de  la  lune 
(ou  du  soleil  avec  les  attributs  lunaires),  ainsi  que  du 
jour  du  lundi.  On  a  reconnu  depuis  longtemps,  dans  ce 
cavalier  qui  monte  un  coursier  blanc,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  se  préparant  à  soumettre  le  monde  à  sa  loi. 
Parmi  les  sept  âges  de  l'Lglise,  il  répondait,  disent  quel- 
ques commentateurs,  à  l'époque  des  martyrs  et  des  persé- 
cutions qui  précédent  le  triomphe  de  l'Église,  sous 
Constantin.  Nous  aurions  quelque  peine  à  partager  cette 
manière  de  voir.  L'ère  des  martyrs  serait,  à  notre  avis, 
mieux  marquée  par  la  teinte  rouge.  Les  signes  qui  se 
rapportent  à  l'ouverture  du  premier  sceau  nous  parais- 
sent plutôt  indiquer  la  mission  temporelle  du  Christ,  dont 
la  tin  est  marquée  par  la  réprobation  du  peuple  juif. 
Le  blanc  est  par  excellence  l'emblème  du  triomphe  et  de 
la  victoire  remportée  sur  le  monde  par  le  fils  de  Uieu. 

II.  Sitôt  le  second  sceau  ouvert,  se  présente  un  cheval 
roux  dont  la  teinte  rappelle  évidemment  celle  de  Nirgal, 
patron  du  mardi  et  de  la  planète  Mars.  Le  cavalier  qui  le 
montait  avait  reçu  pouvoir  <  d'enlever  la  paix  de  dessus 
la  terre  et  de  faire  que  les  hommes  s'entre-tuassent  ». 
Aussi   lui  avait-on  donné  une   grande  épée.   Tout   ceci 

(1)  Brandis,  Die  bedeutung,  etc.,  p.  267  et  268. 

(2)  Apocalypse,  cap.  vi  et  suiv. 

30 
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paraît  bien  indiquer  les  temps  qui  s'écoulent  depuis  la 
mort  du  Clirisl  jusqu'à  ravùnemenl  de  Constantin,  et 
pendant  lesquels  tes  fidèles  ont  à  subir  d'affreuses  persé- 
cutions. C'est  à  tort,  suivant  nous,  que  l'on  a  voulu  faire 
de  ce  coursier  roux  et  de  celui  qu'il  porte  les  crrd)léme8 
de  riicrcsie  arienne.  Celle-ci  s'allaquail  plutôt  aux  intelli- 
gences qu'aux  corps  et  fît  couler  bien  moins  de  san^  que 
les  édits  des  princes  païens. 

111.  L'ouverture  du  troisième  sceau  est  signalée  par 
l'apparition  d'un  cheval  noir;  son  cavalier  porte  une 
balance  à  la  main  ;  aussitôt  la  famine  se  répand  sur  la 
terre.  Toutefois,  ordre  lui  est  donné  de  ne  nuire  ni  au 
vin  ni  à  l'huile.  L'animal  en  question  correspond  évidem- 
ment à  Nébo,  le  dieu  de  la  planète  Mercure  et  du 
mercredi,  dont  le  bleu  constituait  la  livrée,  il  n'existe 
pas,  comme  l'on  sait,  dans  la  nature,  de  coursiers  de 
cette  nuance,  bien  que  dans  le  langage  des  éleveurs  on 
donne  parfois  le  nom  de  cheval  bleu  à  celui  qui  n'est  que 
gris  pommelé.  Force  était  donc  de  donner  à  cet  animal  la 
livrée  qui  se  rapproche  le  plus  du  bleu,  c'est-à-dire  le 
noir.  Ce  verset  de  ï Apocalypse  ne  nous  parait  pas  indi- 
quer, au  moins  d'une  façon  directe,  ainsi  qu'on  l'a  pré- 
tendu, l'invasion  des  barbares.  Celte  dernière  ne  constituait 
pas,  à  proprement  parler,  un  fait  religieux,  et  le  livre  de 
saint  Jean  n'a  exclusivement  en  vue  que  les  événements 
de  l'histoire  ecclésiastique?  N'y  faudrait-il  pas  plutôt 
reconnaître  l'hérésie  arienne?  L'obscurcissement  de  la 
vérité  qu'elle  produisit  dans  les  intelligences  serait  assez 
heureusement  exprimée  par  la  couleur  noire,  qui  est  celle 
des  ténèbres.  La  famine  exprime  la  privation  des  biens 
spirituels  qu'elle  entraîne  à  sa  suite.  S'il  est  défendu  au 
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cavalier  de  toucher  ni  au  vin  ni  à  l'huile,  n'oublions  pas 
que  ces  deux  substances,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  le  cérémonial  et  la  liturgie  chrétienne,  ont  toujours 
été  regardées  comme  le  symbole  du  sacerdoce  catholique 
et  de  son  enseignement.  Tout  cela  voudrait  donc  dire 
que,  quoique  l'arianisme  ait  mis  l'Église  en  grand  péril, 
au  point  que,  suivant  la  parole  d'un  père  de  l'Église,  le 
monde  fut  tout  étonné  de  se  trouver  arien,  cependant  il 
resta  toujours  des  docteurs  et  des  évêques  ardents  à  com- 
battre l'hérésie  et  à  la  confondre. 

IV.  L'ouverture  de  ce  quatrième  sceau  est  signalée  par  l'ar- 
rivée d'un  cheval  pâle.  «  Celui  qui  était  monté  dessus,  nous 
dit  le  prophète,  s'appelait  la  mort,  et  l'enfer  (ou  le  tombeau) 
le  suivait  ;  »  il  reçut  le  pouvoir  de  faire  périr  les  hommes 
de  diverses  façons.  Ce  cheval  mystérieux  répond  certaine- 
ment à  Mardouk,  le  génie  de  la  planète  Jupiter  et  du  jour 
du  jeudi.  Le  jaune  constituait,  comme  l'on  sait,  sa  livrée; 
toutefois,  comme  il  n'existe  pas  plus  dans  la  nature  de 
chevaux  jaunes  que  de  chevaux  bleus,  on  fut  bien  obligé 
de  prendre  la  nuance  de  pelage  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  nuance  en  question. 

Les  exégètes  reconnaissent  généralement  sous  ces  sym- 
boles une  prophétie  concernant  Alahomet  et  le  progrès  de 
l'islamisme.  En  effet,  l'empire  des  Musulmans,  c'est  l'em- 
pire anti-chrétien  par  excellence,  puisqu'il  ne  reconnaît 
pas  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-x'.hrist,  tandis  que 
les  schismes  et  les  hérésies  ne  constituent,  pour  ainsi 
dire,  que  des  sectes  anti-catholiques.  A  cet  égard,  on 
pouvait  bien  lui  donner  la  mort  comme  emblème.  D'ail- 
leurs, suivant  certains  interprètes,  c'est  au  sein  du  maho- 
métisme  que  doit,  à  la  fin  des  temps,  prendre  naissance 
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le  parti  de  Tantéchrist;  l'on  n'ignore  pas,  en  outre,  que 
la  religion  mahométane  a  causé  la  destruction  d'un  grand 
nombre  de  chrétientés  jadis  florissantes.  Les  exemples  de 
conversion  parmi  les  sectateurs  de  l'islam  sont,  comme 
Ton  sait,  infiniment  moins  fréquents  que  chez  les  païens, 
et  à  cet  égard  ils  se  trouvent,  de  tous  les  infidèles,  les 
plus  irrévocablement  assis  h  l'ombre  de  la  mort. 

Du  reste,  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout  le 
symbolisme  que  contient  le  récit  des  événements  accom- 
pagnant la  rupture  des  quatre  premiers  sceaux.  Trois 
d'entre  eux,  au  moins,  renferment  une  allusion  aux  fléaux 
qui  afnigent  l'humanité.  Le  cheval  rouge  signifie  évidem- 
ment la  guerre,  le  cheval  noir  la  famine,  et  le  cheval 
jaune  la  peste  ou  la  maladie.  Rappelons  à  ce  propos 
qu'aujourd'hui  encore  le  drapeau  jaune  est  arboré  par 
les  bâtiments  qui  ont  la  peste  à  bord.  Quant  au  cheval 
blanc,  il  ne  peut  exprimer  que  la  gloire  et  le  triomphe, 
puisqu'il  figure  le  Christ  en  personne. 

Maintenant,  on  remarquera  encore  que  ces  quatre  pre- 
miers fléaux  sont  seuls  indiqués  sous  l'apparence  de 
che\aux.  H  n'en  est  plus  de  même  pour  les  trois  derniers. 
Quelle  est  la  cause  de  celle  différence?  C'est,  à  notre  avis, 
que  les  animaux,  en  question  correspondent  non  seule- 
ment aux  quatre  premiers  jours  de  la  semaine  et  planètes, 
mais  encore  aux  points  cardinaux.  Le  jaune,  eh  effet, 
constitue  bien  la  livrée  de  l'est  dans  la  symboUque  chal- 
déenne  ;  le  noir,  celle  du  nord.  Le  blanc  y  caractérise 
l'ouest,  de  même  que  le  rouge  le  midi.  Du  reste,  une 
trace  de  celle  muUiplicilé  d'allribulions  semble  se  retrouver 
dans  le  système  suivi  par  les  astrologues  de  l'Occident, 
héritiers  sur  ce  point,  sans  aucun  doute,  des  astronomes 
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de  la  Chaldée.  Deux  auteurs  de  l'antiquité  mentionnent  en 
eflet  l'influence  exercée  par  les  astres  sur  la  coloration 
des  hommes,  et  les  seules  teintes  qu'ils  nous  citent  ligu- 
rent  précisément  au  nombre  de  celles  qui  étaient  attribuées 
aux  points  de  l'espace.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  mentionnent 
que  trois  teintes,  tandis  qu'il  existe  quatre  points  de 
l'espace,  non  compris  le  point  central.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'après  Joliannes  Lydus,  c'e.st  Mars  qui  produit  les  hommes 
roux,  Vénus  les  blonds,  et  Jupiter  les  blancs.  Voici  ses 
propres  paroles  :  «  Kw  oT  pv  /»wÇÇ«twi  lîÇioov  toû  a/jïo;  «>«; 

oî  5î  Xrjxoi  Tou  Ato;,   ot  Sî  mOupot  rôç  Afpo^ÎTn;    C\).    JuliuS    Fir- 

micus,  de  son  côté,  parlant  des  caractères  et  des  couleurs 
des  hommes,  dit  :  «  Si,  par  l'influence  pénétrante  des 
astres,  les  caractères  et  les  carnations  des  hommes  sont 
distribués,  et  si  la  course  des  corps  célestes,  par  une 
sorte  de  savante  peinture,  forme  les  Iméaments  des  corps 
mortels,  c'est-b-dire  si  la  lune  fait  les  hommes  blancs. 
Mars  les  rouges  et  Saturne  les  noirs,  comment  arrive-t-il 
(ju'en  Ethiopie  tous  les  hommes  naissent  noirs,  en  Ger- 
manie blancs,  et  rouges  dans  la  Thrace  (ît)  »  ?  L'expres- 
sion de  «  rouge  »  ne  s'appliquerait-elle  pas  ici  plutôt  à  la 
couleur  des  cheveux  qu'à  celle  de  la  peau  ?  En  tout  cas, 
nous  ne  saurions  conclure  avec  un  savant  moderne,  de 
ce  que  l'on  nous  affirme  que  les  Thraces  étaient  rouges, 
qu'ils  dussent  appartenir  à  la  race  jaune  (3).  Il  est  bien 

(i)  Joannes  Lydus,  De  mens,  3,  26.  —  Chwolsohn,  Die  Ssabiez, 
"2,  658.  —  Die  Bedeul.  der  Sieb.  Thore,  p.  265,  eo  note. 

(t)  Julius  Firmicus,  Astronomicon,  lib.  I,  cap.  i,  edit.  Basil.,  1551, 
p.  3. 

(3)  N.  Wiseman,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la 
religion  recelée,  publié  par  M.  de  Genoude,  3»  discours,  ire  partie, 
p.  ilO,  Paris,  1845. 
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certain  que  la  famille  thrace  ou  |)lutôt  thraco-illyrienne 
consliluail  un  rameau  de  la  grande  race  indu-euro- 
péenne (1).  Peut-être  la  langue  scfnjpe  ou  albanaise  se 
rattaclie-t-olle  aux  vieux  dialecles  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédome  (i2).  Nous  savons  que  les  Phrygiens  parlaient 
un  idiome  rapproché  du  thrace.  Or,  le  mot  bouk,  qui,  en 
albanais,  veut  dire  c  pain  >,  rappelle  singulièrement  le 
fî(xxi(  phrygien,  qui  a  la  même  signification  (3). 

Du  reste,  dans  les  chapitres  suivants  de  V Apocalypse,  où 
les  sept  âges  de  l'Église  se  trouvent  figurés  par  autant 
d'anges  sonnant  de  la  trompette,  le  récit  est  pour  ainsi 
dire  coupé  en  deux  avant  la  description  des  prodiges 
accompagnant  le  son  du  cinquième  instrument.  C'est  alors 
qu'un  aigle  parcourt  l'espace  céleste  en  annonçant  de 
nouveaux  malheurs  aux  hommes  (4),  nouvel  exemple  de  la 
division  symbolique  du  nombre  7  en  4  et  en  3.  Elle  ne  parait 
se  pouvoir  expliquer  que  par  le  motif  imliqué  plus  haut. 

V.  L'ouverture  du  cinquième  sceau,  figuré  par  les  mar- 
tyrs qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  foi,  et  auxquels  on 
donne  en  signe  de  victoire  des  robes  blanches,  correspond 
à  Ishtar,  dont  le  blanc  est  l'emblème,  à  l'étoile  de  Vénus 
et  au  vendredi.  On  est  d'accord  à  voir  dans  ce  passage  de 
V Apocalypse  une  prédiction  de  la  réforme.  Les  saints 
revêtus  de  robes  blanches  sont  les  confesseurs  qui  ont 
péri  victimes  de  la  fureur  des  prolestants. 


(1)  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants  de  VEurope, 
liv.  II,  chap.  m,  p.  167  et  suiv. 

(2)  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce,  t.  11,  chap.  Lxxi,  p.  607  et 
suiv.,  Paris,  i 820. 

(3)  Herodot.,  Histor.,  lib.  H,  chap.  li. 

(4)  Apocalypse,  chap.  vm. 
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VI.  Sitôt  le  sixième  sceau  rompu,  de  funèbres  présages 
se  manifestent  :  la  terre  tremble,  la  lune  devient  rouge 
comme  du  sang,  et,  ce  qui  est  toutjà  fait  caractéristique, 
le  soleil  apparaît  aussi  noir  qu'un  sac  de  crin.  Rappe- 
lons-nous à  ce  propos  Adar,  patron  du  samedi  et  de 
la  planète  Saturne,  dont  le  noir  constitue  la  livrée.  On 
sait  le  caractère  sinistre  attribué  à  ce  dieu.  Aussi  l'âge 
correspondant  sera-t-il  une  époque  de  douleurs  et  de 
misères.  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  elles  consiste- 
ront, puisque  la  prophétie,  sur  ce  point,  se  rapporte  à 
des  événements  futurs.  On  croit  généralement  que  l'écri- 
vain y  fait  allusion  à  une  grande  invasion  de  peuples  inli- 
dèles  qui,  partis  d'Orient,  viendront  subjuguer  la  catholicité 
et  persécuter  l'Église. 

VII.  L'ouverture  du  septième  sceau  est  marquée  par 
l'apparition  d'un  ange  qui  se  tient  devant  l'autel,  un 
encensoir  d'or  à  la  main,  et  offre  à  Dieu,  comme  un 
parfum  d'agréable  odeur,  les  prières  de  tous  les  saints. 
C'est  qu'alors  le  temps  a  fini  et  que  s'est  accompli  pour 
jamais  la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés.  Cette 
période  correspond,  sans  aucun  doute,  au  dimanche,  au 
jour  du  soleil,  que  dans  le  langage  ihéologique  on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  «  jour  du  Seigneur  ».  La 
même  symbolique  semble  se  retrouver  d'une  manière 
bien  frappante  dans  la  série  des  sacrements  rangés 
suivant  leur  ordre  naturel.  Ainsi  le  baptême,  qui  nous 
purifie  de  la  tache  originelle,  répondra  à  la  lune  et  au 
lundi.  L'astre  des  nuits,  en  effet,  est  essentiellement  con- 
sidéré comme  humide,  et  c'est  l'eau  qui,  chez  presque 
tous  les  peuples,  passe  pour  l'élément  de  purification  par 
excellence.  Les  Indous  font  de  cet  astre  une  espèce  d'outre 
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remplie  d'ambroisie.  A  mesure  que  les  élus  en  boivenl, 
l'on  voit  le  récipient  se  replier  sur  lui-même.  Ainsi 
s'expliquent  les  divers  quartiers  de  l'astre  des  nuits.  On 
la  remplit  de  nouveau  chaque  mois,  et  c'est  ce  qui  caus/î 
la  pttMnc  lune.  N'y  a-l-il  pas  lieu  aussi  d'établir  une 
corrélation  entre  le  blanc,  livrée  de  l'astre  des  nuits,  et 
les  vêlements  sans  tache  que  portaient  les  catéchumènes 
au  jour  de  leur  baptême  V  La  pénitence,  sacrement  de 
rigueur  par  excellence,  ainsi  que  son  nom  seul  suffit  à  le 
prouver,  ne  pourrait-elle  pas  être  mise  en  rapport  avec  le 
dieu  guerrier  Nirgal,  patron  du  mardi  et  de  la  planète 
Mars?  L'eucharistie,  qui  établit  une  union  intime  entre 
Dieu  et  l'homme,  nous  rappelle  Nébo,  génie  du  mercredi 
et  intermédiaire  entre  les  cieux  et  la  terre.  La  confirma- 
lion  nous  rend  forts,  et  Mardouk,  qui  préside  au  jeudi, 
était  précisément,  en  Chaldée  surtout,  le  dieu  de  la  force. 
Entre  le  mariage,  qui  a  pour  lin  la  propagation  de  l'espèce 
humaine,  et  Ishtar,  la  Vénus  des  Babyloniens,  qui  prési- 
dait au  vendredi,  le  rapport  est  des  plus  frappants. 
L'extrême-onclion,  le  sacrement  des  mourants  pour 
ainsi  dire,  fait  songer  au  sinistre  Adar,  honoré  par  les 
Sémites  de  sacrifices  humains.  Eniin,  nous  ne  saurions 
mieux  comparer  l'ordre  qui  nous  élève  à  la  dignité  de 
ministres  du  Christ  qu'au  soleil,  le  plus  noble  des  astres 
de  notre  système  et  l'emblème  ordinaire  de  la  divinité 
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Peut-être  quelques  lecteurs,  par  un  scrupule  fort  hono- 
rable d'ailleurs,  liésileronl-ils  à  parla^'cr  noire  manière  de 
voir  en  ce  qui  concerne  la  symbolique  des  livres  saints. 
D'abord,  nous  dira-t-on,  elle  n'a  point  été  adoptée  par 
les  saints  Pères  ni  les  exégétes  les  plus  autorisés.  Kn 
second  lieu,  ces  combinaisons  de  nombres  et  autres 
éléments  emblématiques  présentent  quelque  chose  de  trop 
puéril  pour  (jue  les  rédacteurs  des  livres  saints  aient  pu 
consentir  à  y  avoir  recours.  Enfin,  il  répugnerait  à  tout 
croyant  sincère  de  chercher  ainsi  dans  les  cultes  païens 
une  partie  si  considérable  des  origines  du  christianisme. 
El  puis,  ce  rôle  quasi-astronomique  assigné  aux  patriar- 
ches serait-il  compatible  avec  ce  que  nous  savons  de  l'ins- 
piration des  livres  saints  et  de  leur  véracité  historique  ? 

Ces  objections  sembleraient  bien  sérieuses,  sans  doute, 
si  elles  étaient  fondées  ;  mais  nous  croyons,  pour  notre 
part,  qu'il  est  facile  d'y  répondre. 

En  premier  lieu,  contester  la  présence  dans  divers 
passages  de  nos  livres  saints  d'une  symbolique  trés- 
analogue,  somme  toute,  à  celle  des  Chaldéens,  c'est,  à 
notre  avis,  contester  l'évidence.  Ils  en  sont  pour  ainsi 
dire  remplis,  et  nous  en  trouvons  presque  à  chaque  page 
d'incontestables  réminiscences.  Alléguer  le  hasard  serait 
évidemment,  ici,  donner  une  fort  mauvaise  raison.  A  lui 
seul  il  n'a  pu  produire  de  telles  coïncidences,  et  il  faut 
bien  reconnaître,  à  cet  égard,  que  nos  écrivains  sacrés 
ont  agi  en  vertu  d'un  plan  parfaitement  arrêté  à  l'avance. 

En  second  lieu,  si  les  saints  Pères  n'ont  pas  exposé  avec 
autant  de  détails  que  nous  l'avons  fait  certains  des  principes 
de  la  symbolique  biblique,  néanmoins  ils  ont  bien  souvent 
reconnu  la  valeur  emblématique  à  assigner  à  différents 
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nombres,  ainsi  qu'à  des  passages  tout  entiers  de  nos 
Écritures.  Maintenant,  on  ne  saurait  leur  reprocher  d'avoir 
été  quelquefois  insuffisamment  renseignés  sur  des  ques- 
tions qui  sont  spécialement  du  domaine  de  l' archéologie. 
Enfin,  comme  il  a  déjà  été  observé  plus  haut,  notre  rituel 
calholique,  dont  on  ne  songera  certes  pas  à  révoquer  en 
doute  l'autorité,  renferme  une  allusion  bien  évidente  à  la 
valeur  emblématique  des  pierres  du  rational,  toutes  fon- 
dées sur  les  données  chaldéennes. 

Passons  maintenant  aux  reproches  de  puérilité.  Il  ne 
nous  paraît  pas  mieux  établi  que  les  autres.  Évidemment, 
les  patriarches,  auxquels  la  Bible  ne  nous  dit  pas  qu'au- 
cune iorme  nouvelle  de  culte  ait  été  révélée,  ne  laissaieol 
pas  cependant,  sans  doute,  d'observer  certaines  pratiques 
religieuses.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'ils 
avaient  dû  imiter  d'une  façon  plus  ou  moins  complète  le 
cérémonial  en  vigueur  au  sein  de  la  Chaldée,  pays  dont 
ils  étaient  originaires,  ce  qui  ne  signifie,  point,  à  coup 
sûr,  qu'ils  fussent  restés  polythéistes.  Ne  voyons-nous 
pas,  par  exemple.  Moïse,  que  personne  vraisemblablement 
n'accusera  d'idolâtrie,  emprunter,  sur  l'ordre  de  Jehovah, 
à  l'Egypte  païenne  le  costume  des  prêtres  d'Israël  et 
jusqu'à  certaines  pratiques  du  culte  ?  En  définitive,  la  divi- 
nité, lorsqu'elle  daigne  s'adresser  aux  hommes,  doit  natu- 
rellement leur  parler  un  langage  que  ceux-ci  puissent 
comprendre,  se  prêter  dans  une  certaine  mesure  à  leurs 
usages,  leurs  coutumes  et  leurs  modes  d'expression  des 
idées.  Cela  n'est  guère  aujourd'hui  contesté,  même  par 
les  théologiens  les  plus  orthodoxes.  Il  y  a  plus,  ce  prin- 
cipe était  même  un  de  ceux  qu'admettaient  déjà  nos  plus 
anciens  interprètes  des  livres  saints. 
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Mainlenanl,  l'usage  qu'avaient  fait  les  patriarches  dé  em 
symboles,  d'origine  païenne,  ne  suffisait-il  pas  à  les  rendre 
réellement  respectables  et  à  leur  imposer  un  caractère 
sacré  ?  Quoi  d'étonnant,  par  exemple,  à  ce  que  le  nombre  7, 
qui  n'était  d'abord  que  celui  des  déités  planétaires,  ait 
fini  par  jouer  un  grand  rôle,  tant  dans  l'Ancien  que  dans 
le  Nouveau  Testament,  où  il  est  pris  généralement  (sinon 
toujours)  comme  emblème  du  Dieu  unique  et  de  la  toute- 
puissance  créatrice  ?  Avouons-le,  il  n'y  a  rien  là  absolu- 
ment qui  sente  la  puérilité. 

Cet  emploi  de  procédés  artificiels  ne  saurait,  ce  nous 
semble,  être  invoqué  contre  l'authenticité  des  récits  bibli- 
ques Prenons  par  exemple  le  récit  mosaïque  concernant 
l'histoire  de  la  création.  Si  l'on  veut  examiner  impartiale- 
ment les  choses,  il  sera  assez  difficile  de  ne  pas  reconnaître, 
dnns  les  sept  jours  entre  lesquels  l'auteur  sacré  répartit 
l'œuvre  du  Très-Haut,  une  réminiscence  du  vieux  septen- 
naire  chaldéen.  Cela  empêche-t-il  le  récit  mosaïque  d'être 
d'accord  avec  la  science  positive?  Il  en  va  de  même  pour 
les  détails  les  plus  minutieux  en  apparence  de  la  vie  des 
patriarches,  détails  dont  l'exactitude  se  trouve  souvent 
confirmée  par  les  découvertes  les  plus  récentes  de  la 
science.  Rappelons,  à  ce  propos,  l'histoire  de  la  vie 
d'Abraham,  dont  certains  exégètes  ont  prétendu  ne  faire 
qu'une  simple  légende  sans  beaucoup  de  valeur  histo- 
rique. Ils  s'appuyaient  notamment  sur  le  passage  concer- 
nant Chodorlaomor,  le  roi  d'Elam,  dont  l'existence  leur 
semblait  plus  que  problématique.  Et  cependant,  les 
recherches  des  assyriologues  nous  ont  amenés  à  voir  là  une 
confirmation  éclatante  des  récits  bibliques.  Ce  prince,  en 
effet,  faisait,  comme  son  nom  l'indique  assez,  partie  de 
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la  dynastie  khoudouride,  d'origine  susienne  (i).  Or,  préci- 
sément les  inscriptions  cunéiformes  nous  attestent  les 
conquêtes  Jaites  par  celle-ci,  vers  le  temps  d'Abraham, 
dans  l'Asie  occidentale.  L'on  pourrait  penser  tout  au  plus 
que  cette  préoccupation  du  symbolisme  a  parfois  poussé 
les  écrivains  sacrés  à  grouper  certains  faits  de  la  façon 
qui  leur  paraissait  la  plus  conforme  au  but  qu'ils  vou- 
laient atteindre  ;  mais,  en  définitive,  grouper  les  faits,  les 
choisir,  ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  les 
altérer  ou  les  travestir.  De  ce  que  les  Orientaux  avaient 
une  autre  façon  que  nous  de  comprendre  l'histoire,  il  ne 
s'ensuit  nullement  qu'ils  méritent  d'être  traités  de  men- 
teurs. Rien  ne  serait  plus  facile,  si  on  le  voulait,  que 
d'arranger  les  événements  de  l'histoire  moderne  de  façon 
à  produire  ces  combinaisons  emblématiques,  si  familières 
aux  anciens,  et  cela  sans  dénaturer  les  faits. 

Ce  qui,  espérons-le,  pourra  achever  de  réconcilier  les 
plus  scrupuleux  interprètes  avec  notre  manière  de  voir, 
et  de  la  disculper  du  reproche  de  puérilité,  c'est  que  ce 
symbolisme  lui-même  apparaît  dans  maints  passages  des 
deux  testaments  comme  une  source  de  poésie  et  un 
élément  de  perfection  littéraire.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  vanter  la  beauté  du  livre  de  l'Apocalypse,  la 
grandeur  des  images,  la  sublimité  du  style  employé  par 
l'auteur.  Or,  à  quoi  tiennent  toutes  ces  beautés,  en  grande  , 
partie  du  moins,  sinon  aux  principes  de  symbolisme  qui 
y  sont  contenus?  Je  ne  sais  si  nous  sommes  dans  l'er- 
reur, mais,  en  délinilive,  les  prophéties  de  saint  Jean 
seraient  bien  loin  d'olîrir  le  même  charme  et   le  même 

(1)  M.  l'abbé  Vigoureux,  Le  patriarche  Abraham,  ^  III,  p.  403  et 
suiv.  du  ouméro  d'octobre  1876  de  la  Revue  des  questions  historiques. 
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caractère  d'ampleur  et  de  majesté,  si  elles  étaient  rédi- 
gées dans  le  style  prosaïque  et  tern:  à  terre  de  nos  histo- 
riens contemporains. 

Enfin,  et  c'est  sur  ce  point  que  nous  appellerons  d'une 
façon  toute  spéciale  l'attention  du  lecteur,  si,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  un  précédent  travail,  les  calculs 
de  la  cabhale  trouvent  souvent  leur  origine  dans  ceux  da 
calendrier,  il  s'en  faut  cependant  que  cette  assertion 
puisse  être  regardée  comme  toujours  adéquate  à  la  réalité 
des  faits.  Qui  a  sondé  les  mystères  de  la  nature  et  les 
secrets  de  la  puissance  créatrice  ?  Ne  pourrait-il  pas 
y  avoir,  sur  quelques  points  de  cette  symbolique  des 
nombres,  certaines  lois  cachées  s'imposanl  à  son  insu  à 
rinlelligence  de  l'homme?  Et  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
le  caractère  hiératique  du  nombre  7  proviendrait-il  uni- 
quement du  culte  rendu  aux  génies  des  jours  de  la 
semaine?  Mais  alors  il  ne  devrait  avoir  d'importance 
spéciale  que  chez  les  Sémites  qui,  les  premiers,  distin- 
guèrent les  planètes  des  étoiles  fixes  et  se  servirent  du 
comput  hebdomadaire.  Et  d'ailleurs,  esf-il  bien  certain 
que  la  valeur  sacrée  de  ce  nombre  ne  soit  pas  antérieure 
à  l'adoption  même  de  la  semaine  ?  On  a  quelques  raisons 
de  croire  le  contraire,  et  dans  cette  hypothèse  le  soleil  et  la 
lune  n'auraient  été  comptés  au  rang  des  planètes  que  pour 
parfaire  le  chitfre  en  question.  C'est  ainsi  que  les  Indous, 
par  suite  de  la  vénération  spéciale  que  leur  inspirait  le 
nombre  9,  ont  ajouté  deux  planètes  invisibles  à  celles  du 
système  chaldèen  (1).   Au  contraire,  les  Egyptiens,  dont 


(1)  L.  Bâtissier,  Histoire  de  l'art  monumental,  liv.  I,  p.  13,  Paris, 
1845.  —  Langlès,  Monuments  de  l'Indoustan,  t.  11. 
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l'astronomie  semble  renfermer  quelques  traces  d'archaïsme 
plus  prononcées  que  celle  de  Babylone,  comptent  cinq 
planètes  seulement  (4),  parmi  lesquelles  ne  figurent  ni 
l'astre  de  la  nuit,  ni  celui  du  jour.  On  a  prétendu  retrouver 
dans  le  culte  de  la  constellation  de  la  Grande-Ourse, 
formée  de  sept  étoiles,  l'origine  du  caractère  sacro-saint 
attribué  au  septennaire  (2).  Toute  la  question  se  réduit  à 
savoir  si  ce  culte  d'un  groupe  d'astres  n'a  pas,  au  con- 
traire, pour  cause  le  culte  religieux  dont  le  nombre  7 
aurait  lui-même  été  antérieurement  l'objet. 

Ce  qui  nous  induirait  à  adopter  cette  dernière  hypothèse 
comme  plus  conforme  à  la  réalité  des  faits,  c'est  que  le 
nom  du  nombre  7  est  à  peu  prés  le  seul  qui  se  retrouve 
presque  le  même  au  sein  d'une  grande  quantité  de  dia- 
lectes appartenant  à  des  groupes  linguistiques  totalement 
différents.  On  ne  saurait  guère  admettre  qu'il  n'y  ait  là 
que  lati^ce  d'un  emprunt  fait  aux  idiomes  sémitiques.  En 
effet,  les  dialectes  caucaso-transgangétiques,  altaï-ouraliens, 
indo-européens  même,  avaient  sans  doute  commencé  à 
vivre  d'une  vie  individuelle  avant  que  les  Sémites  ne  se 
fussent  séparés  du  tronc  chamitique,  avant  qu'il  n'y  eût, 
par  conséquent,  des  langues  sémitiques.  L'on  dirait,  en 
vérité,  que  le  nom  du  nombre  7  est  un  débris  du  lexique  d'un 
idiome  priinilif,  commun  sinon  à  toute  la  race  humaine, 
du  moins  à  une  grande  partie  des  premières  populations 
de  l'Ancien-iMonde,  et  qui  ne  se  serait  fidèlement  conservé 
dans  les  dialectes  d'un  âge  postérieur  qu'en  raison  de  la 
valeur  hiératique  toute  spéciale    attribuée   à  ce  chiflre. 

(1)  M.  l'abbé  Auler,  Histoire  et  théorie  du  symbolisme  religieux, 
t.  1,  chap.  VI,  p.  148. 

(2)  Essai  de  commentaire  sur  Bérose,  §  XVll,  p.  387. 
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C'est  ce  dont  on  pourra,   au  reste,  juger  par  la  liste 
suivante  : 

I.  Langues    gaucaso-transgangétiques.    —    Mingrélien, 

schqwiihi;  géorgien,  chwiti;  souane,  ischgwid. 
Moan    ou    péguan,    djed  ;  pape,    tchet  ;    tayay,    sayl  ; 
chinois  (mandariniquc),  tshi;  chinois  de  Canton,  lat  ; 
sino-japonais,  isils. 

II.  Langues  altaï-ouraliennes.  a.  (Famille  mongole.)  — 

Mongol  propre,  yidi  ;  khalka,  yédi  ;  kalmouk-dzoun- 
gare,  djide9 

b.  (Famille  turke).  —  De  Tobolsk,  s'tlle  ;  Icliazi,  selt  ; 
tchoulinien,  sellé  ;  yenisséisque,  djuti  ;  téléoute,  djeti  ; 
kirghise,  selli  ;  osmanli,  yédi  ;  yakoule,  Isélé  ;  tschou- 
wasche,  Isilsché. 

c.  (Famille  samoyède.)  — Tass,  djeldi;  narym,  djeldyou 

d.  (Famille  ougrofinnoise.)  —  Finnois  ou  suonft,  saitse- 
maen;  esthonien,  tseilsé;  mordvine,  djicem ;  permien, 
djicim;  vogoule,  djata  ;  oslyak,  thâbet. 

III.  Langues  ibéro-euskariennes.  —  Basque,  zazpi. 

IV.  Langues  sémito-khamites.  a.  (Famille  khamitique.)  — 
Vieil  égyptien,  sashph  ;  shelluh,  sad  ;  kabyle,  sel. 

b.  (Famille  sémitique.)  —  Hébreu,  sibéah  ;  syriaque, 
sabao  ;  cbaldéen,  sabaa  ;  arabe,  sabaah;  maltais,  5e6a  ; 
éthiopien,  5a6aa/M;  lœgray,  su6a(e;  amharinga,  subhat. 

V.  Langues  indo-européennes,  a.  (Famille  indienne.)  — 

Sanskrit,  sapta  ;  pâli,  satta  ;  hindoustani,  sât  ;  goud- 
jerati,  sat. 
b.  (Famille  letto-slave.)  —  Lithuanien,  septini  ;  letton, 
septing  ;  vieux  slavon,  sédm  ;  russe,  sem  ;  polonais, 
siédm. 
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c.  (Famille  germanique.)  —  Gothique,  sibtm;  norrain, 
siœ  ;  anglo-saxon,  seofon  ;  néerlandais,  zevm. 

d.  (Famille  gréco-laline.)  —  Albanais  ou  schype,  state, 
sétat ;  catalan,  set;  dial.  limoijsin,  sep;  roumain, 
chéapté. 

e.  (Famille  celtique.)  —  Irlandais,  séacht  ;  écossais, 
séachd  ;  manx,  shiaght. 


IV 

SYMBOLIQUE   DE   L'EXTRÊME  ORIENT.- 

Les  deux  grands  centres  primitifs  de  civilisation  sem- 
blent avoir  été,  d'une  part,  la  vallée  du  Nil,  et  de  l'autre 
la  Chaldée.  C'est  là  que,  par  suite  de  certaines  disposi- 
tions particulières  de  sol  et  de  climat,  semble  s'être 
accomplie,  dès  l'aurore  des  temps  géologiques  actuels,  la 
transition  de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole  (1).  Aussi, 
l'influence  de  ce  double  foyer  a-t-elle  été  des  plus  consi- 
dérables sur  le  reste  de  l'univers.  Il  y  a  longtemps  que 
l'on  a  signalé  les  emprunts  faits  tant  par  notre  Occident 
que  par  l'Inde  et  la  Chine  antiques  aux  races  de  l'Egypte 
ou  de  la  vallée  de  l'Euphrate.  L'élude  de  la  symbolique 
chaldéenne  viendra  confirmer  tout  ce  que  nous  savions 
déjà  à  cet  égard.  On  peut  dire  que  dans  tout  l'extrême 
Orient  elle  a  conservé  une  physionomie  bien  incontesta- 
blement chaldéenne  ;  c'est  ce  que  nous  allons  nous  efforcer 
de  démontrer  dans  le  présent  chapitre. 

(1)  M.  Ch.  Ploix,  Des  origines  de  la  civilisation.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  d'anthropologie,  séance  du  6  juillet  1871.) 
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I.  Inde.  —  Il  est  fort  douteux  que  les  premiers  ancê- 
tres de  la  race  indo-européenne  aient  songé  à  distinguer 
les  planètes  des  étoiles  fixes. 

Celte  distinction  o'est  point  encore  indiquée  dans  les 
Védas,  et  la  seule  planète  à  laquelle  ces  hymnes  donnent 
un  nom  spécial,  c'est  naturellement  Vénus,  considérée 
comme  présidant  au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  et 
voulant  résister  à  la  puissance  d'Indra.  Teci  nous  prouve 
du  moins  que  les  Indous  de  ces  époques  reculées  en 
étaient  déjà  arrivés  à  reconnaître  l'identité  de  l'astre  qui 
apparaît  le  premier  sur  la  voûte  céleste  après  la  chute  du 
jour  avec  l'étoile  du  malin.  D'un  autre  côlé,  c'est  à  peine 
si  la  lilléralure  védique  nous  parle  des  douze  mois,  et 
aucune  des  constellations  n'y  a  reçu  de  dénominations 
particulières  (1).  Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  les 
planètes  ne  sauraient  passer  pour  des  divinités  védiques. 
Même  dans  les  poèmes  épiques  qui,  cependant,  nous 
reportent  à  une  époque  plus  récente,  elles  ne  constituent 
point  encore,  à  proprement  parler,  des  dieux.  Les  deux 
plus  brillantes  d'entre  elles,  à  savoir  Vénus  et  Jupiter, 
sont  fils  des  Richis  védiques  et  frères,  par  conséquent, 
des  Richis  humains.  Boudha,  génie  de  la  planèle  Mercure, 
y  est  donné  comme  fils  de  Tchandra  ou  la  Lune.  Ajou- 
tons que  ce  n'est  que  dans  des  monuments  évidemment 
postérieurs  aux  Védas  que  nous  le  trouvons  mentionné  pour 
la  première  fois  (2).  Quant  à  l'influence  attribuée  aux 
planètes  sur  les  destinées  humaines  par   les  Indous,  il 

(1)  M.  G.  Flammarion,  Le&  mondes  imaginaires  et  les  mondes  réels, 
chap.  1,  p.  185,  Paris,  1866. 

(i)  Gliristian  Lassen,  Indische  alterthuemskunde,  t.  III,  p.  825  et 
suiv.,  Bonn,  1848. 
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convient  de  voir  là  une  donnée  d'époque  relativement 
récente  et  empruntée  à  l'Asie  occidentale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  tableau  des  couleurs  aujour- 
d'hui affectées  dans  la  péninsule  hindostanique  aux  déitél 
planétaires,  le  même  nom  se  trouvant  d'ailleurs  appliqué 
aussi  bien  à  la  planète  qu'au  génie  qui  la  gouverne  : 

io  Sourya  (1)  ou  le  Soleil  est  peint  sous  les  traits 
d'un  homme  d'un  rouge  vif,  ce  qui  se  rapproche  un  peu 
de  la  teinte  dorée  que  lui  assignent  des  astrologues  de 
l'Asie  occidentale.  Il  préside  au  dimanche. 

2®  Tchandra  ou  la  Lune  est  peint  avec  les  cheveux 
épars  et  habillé  de  blanc.  Il  est  assis  sur  un  lotus  et  pré- 
side au  lundi. 

3®  Moundala  ou  Mars  est  rouge  et  vêtu  d'étoffes  rouges. 
Un  mouton  lui  sert  de  monture,  et  il  préside  au  mardi. 

4»  Boudha  préside  à  la  planète  Mercure  et  au  mercredi. 
Nous  ignorons  la  nuance  des  vêlements  que  porte  ce 
génie.  C'est  du  reste  le  seul  qui  soit  dans  ce  cas.  Par 
analogie  avec  ce  que  nous  savons  de  la  symbolique  chal- 
déenne,  il  est  permis  de  le  supposer  habillé  de  bleu. 
Lorsque  sa  planète,  ce  qui  arrive  souvent,  est  séparée  ou 
éloignée  du  soleil,  cela  passe  pour  un  présage  de  famine. 
Les  Indiens  supposent  cet  astre  à  800,000  lieues  au-dessus 
de  Vénus  ('2). 

5°  Yrihaspati  ou  Jupiter,  qui  préside  au  jeudi,  est  de 
couleur  jaune.  C'est  la  teinte  affectée  au  Mardouk  clial- 
déen,  patron  du  même  jour  et  de  la  même  planète. 

6o  Chakra  ou  Vénus,  génie  du  vendi-edi,  a  des  vête- 

(I)  De  Maries,  Histoire  générale  de  l'Inde  ancienne  et  moderne, 
t.  Il,  chap.  m,  §  I. 
(i)  Fr.  Noël,  Dict.  de  la  fable,  art.  Boudha,  Paris,  1803. 
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menls  blancs.  On  doit  le  rapprocher  de   l'Ishtar  babylo- 
nienne. 

7«  Knfin  arrive  Çani  ou  Sani  (Saturne),  dont  le  nom 
rappelle  un  peu  celui  û'Adar  de  la  Chaldée.  On  le  fieint 
noir  ou  bleu  ;  il  préside  au  samedi.  La  [danèle  passe 
pour  la  plus  néfaste  de  toutes.  Klle  punit  les  hommes 
pendant  leur  vie  et  ne  s'approche  d'eux  que  pour  leur 
faire  du  mal.  Les  astronomes  indous  la  placent  à 
80,000  lieues  au-dessus  de  la  planète  Vrihaspati  ou 
Jupiter.  Aussi,  Çani  est-il  fort  redouté.  On  le  représente 
d'ordinaire  avec  quatre  bras,  monté  sur  un  corbeau  et 
entouré  de  deux  couleuvres  faisant  un  cercle  autour  de  sa 
tête  (1).  Les  quelques  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  suffisent  à  faire  voir  les  nombreux  points  de  con- 
tact existant  entre  l'aslrologie  de  la  Chaldée  et  celle  des  rives 
du  Gange.  On  y  trouvera  la  confirmation,  on  ne  peut  plus 
complète,  des  idées  de  Lassen,  relativement  à  un  emprunt 
fait  par  les  Indous  aux  Sémites  de  la  vallée  de  rEuj)hrale. 
Nous  ne  dirons  qu'un  mot  en  passant  de  l'état  des  con- 
naissances astronomiques  chez  les  anciens  peuples  euro- 
péens de  souche  aryenne.  Us  semblent  avoir  été  moins 
avancés,  sous  ce  rapport,  que  les  Indous  des  temps  védi- 
ques. Homère  et  Hésiode,  par  exemple,  ne  connaissaient 
certainement  pas  l'identité  de  l'étoile  du  matin  et  de  l'étoile 
du  soir  ou  du  berger,  et  ils  faisaient  de  la  planète  Vénus  deux 
astres  différents,  suivant  qu'elle  annonçait  le  lever  ou  le  cou- 
cher du  soleil.  Us  lui  donnaient  dans  le  premier  cas  le  nom 
de  Eot(T^po;  (Lucifer,  qui  amène  l'aurore),  et  dans  le  second 
celui  de  Éitnre/so;  (aslre  du  soir)  (2).  D'après  Pline,  ce  serait  à 

(1)  Fr.  Noël,  Dict.  de  la  fable,  art.  Sani. 

(2)  Brandis,  Die  bedeutung,  etc.,  p.  270. 
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Pythagore,  et  suivant  d'autres  à  Parraénide  que  revien- 
drait l'honneur  d'avoir  reconnu  que  ces  deux  prétendus 
astres  n'en  constituent  réellement  qu'un  seul.  11  serait 
fort  possible  que  les  sages  en  question  se  soient  bornés  à 
s'attribuer  le  mérite  d'une  découverte  à  eux  révélée  par 
les  astronomes  de  l'Asie  occidentale.  Du  reste,  les  Grecs, 
jusque  vers  le  1V«  siècle  avant  notre  ère,  ignoraient  cer- 
tainement la  symbolique  astronomique  de  la  Chaldée.  Les 
noms  que  portent  chez  eux  les  corps  planétaires  n'ont 
rien  à  faire  avec  ceux  des  dieux  et  ne  rappellent  guère 
que  l'aspect  spécial  de  l'astre;  ce  sont  :  1»  (pat'vwv,  littéra- 
lement «  qui  apparaît,  se  montre  »,  pour  Saturne  ; 
2»  <faiQoiVy  littéralement  t  brillant  »,  pour  Jupiter  ; 
3o  ïrupociî,  littéralement  €  enflammé  »,  pour  Mars  ;  4»  «rrtXêwv, 
littéralement  «  luisant  »,  pour  Mercure.  Nous  avons  déjà 
vu  les  deux  noms  portés  par  la  planète  Vénus.  Les  noms 
de  déilés  appliqués  aux  planètes  n'apparaissent  pour  ainsi 
dire  que  successivement  et  petit  à  petit.  Platon  désigne 
déjà  Mars  comme  tô  Upov  tpiû  XéYojuvov,  tandis  qu'il  conserve 
à  Vénus  celui  d'^wo-î^o/jo;  qui  est  primitif.  Aristote,  le  pre- 
mier, nous  donne  la  série  complète  des  sept  noms  de 
déités  appliqués  aux  sept  planètes.  Avant  la  conquête 
d'Alexandre,  qui  ouvrit,  pour  ainsi  dire,  l'Occident  à 
l'influence  sémitique,  on  ne  trouvait  guère,  en  Grèce,  trace 
de  l'usage  de  la  semaine.  Sans  doute,  les  Phéniciens  ou 
Chonanéens  qui  fondèrent  Thébes  le  connaissaient  bien, 
mais  il  disparaît  complètement  à  la  suite  de  la  conquête 
hellénique.  Jusque-là,  les  Hellènes  paraissent  avoir  suivi 
certains  principes  astrologiques  peut-être  empruntés  à 
l'Egypte.  Hérodote  nous  rapporte  des  riverains  de  la 
vallée  du  Nil  qu'ils  attribuaient  chaque  mois  aussi  bien 
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que  chaque  jour  à  un  génie  spécial  ou  Orr/in,  et  qu'ils 
liraient  rhoroscope  de  chaque  homme  d'après  l'astre  pré- 
sidant au  jour  qui  lui  avait  donné  naissance.  Il  ajoute  que 
les  poètes  grecs,  eux  aussi,  pratiquaient  le  même  art. 
Grecs  et  Égyptiens  s'accordent  donc  sur  un  point:  c'est 
qu'ils  n'établissent  pas  de  corrélation  entre  les  jours  et 
les  planètes.  A  cet  égard,  le  système  par  eux  suivi  difTére 
essentiellement  du  système  babylonien.  M.  brandis  pense 
qu'Hérodote  applique  ce  titre  de  t  poète  »  à  ceux-là 
seulement  qui,  comme  Hésiode,  donnent  une  liste  com- 
plète de  jours  avec  leur  valeur  faste  ou  néfaste.  Ajoutons 
que  la  semaine  sémitique  se  trouvait,  sur  les  bords  du 
Nil,  remplacée  par  une  période  de  dix  jours.  L'opinion 
émise  par  Lassen,  sous  une  forme  hypothétique  il  est 
vrai,  que  la  période  hebdomadaire  pouvait  bien  avoir  une 
origine  égyptienne,  nous  semble  donc  on  ne  peut  moins 
admissible. 

Dans  la  Perse  zoroastrienne,  on  trouve  un  système 
dilîérant  à  la  fois  de  celui  de  la  Chaldée  et  de  celui  de 
l'Egypte,  mais  dont  l'origine  ne  nous  est  pas  connue. 
Chaque  jour  du  mois  se  trouve  placé  sous  la  protection 
d'un  génie  différent.  Mais,  pour  en  revenir  à  la  différence 
de  la  semaine  dans  notre  Occident,  elle  ne  commença  à 
être  en  usage  à  Rome  que  vers  la  fin  de  la  République. 

2»  Chine  et  Japon.  Le  Chou-King,  ouvrage  dont  la 
rédaction  définitive  paraît  remonter  au  temps  de  Confu- 
cius,  renferme  certaines  traces  d'un  symbolisme  évidem- 
ment emprunté  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale.  Il  nous 
parle  par  exemple  d'un  instrument  de  musique,  réputé 
sacré,  dont  la  partie  supérieure  bombée  figurait  le  ciel. 
Elle  était  munie  de  sept  cordes  représentant,  sans  aucun 
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doute,  les  sept  planètes.  Quant  à  la  partie  inférieure  du 
même  instrument,  qui  était  plate,  elle  passait  pour  l'image 
de  la  terre  et  se  trouvait  munie  de  quatre  cordes,  emblèmes, 
à  coup  sûr,  des  quatre  points  de  l'horizon  (1).  Suivant 
toutes  les  apparences,  la  place  du  point  central  était 
occupée  par  la  table  d'harmonie.  En  tout  cas,  nous  retrou- 
vons ici  la  division  du  nombre  12  en  7  et  4  ou  5. 

Le  nombre  7  figurant  le  ciel,  parce  qu'il  était  celui 
des  planètes,  d'après  les  astronomes  de  ce  temps-là, 
le  12,  résultat  de  l'addition  du  7  avec  le  5,  devait  néces- 
sairement représenter  l'univers  ou  plutôt  l'harmonie 
universelle,  c'est-à-dire  l'union  du  ciel  avec  la  terre.  On 
sait  d'ailleurs,  d'après  les  anciens  Sémites,  que  la 
surface  aplatie  de  la  terre,  sur  les  bords  de  laquelle 
posait  la  voûte  céleste,  affectait  un  peu  la  forme  d'une 
assiette  recouverte  d'une  cloche  à  fromage  (2). 

En  tout  cas,  les  astrologues  chinois  d'aujourd'hui  attri- 
buent des  couleurs  particulières  à  chaque  planète  (3). 
C'est  ce  dont  on  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  : 

1*  Saturne.  Orange.  5«  Mercure.  Noir. 

2»  Soleil.  Blanc.  6«  Jupiter.  Vert. 

S*  Lune.  Bleu  foncé,  noir.  7«  Vénus.  Blanc. 
4°  Mars.  Rouge. 

On  remarquera  que  le  blanc  (au  lieu  du  jaune  d'or) 
constitue  la  livrée  du  soleil.  C'est  qu'à  la  Chine  le  métal 

(1)  Actes  de  la  Société  philologique,  p.  221,  t.  VI. 

(2)  DioJore  de  Sicile,  II,  31.  —  M.  Fr.  Lenormant,  La  magie  chez 
les  Chaldéens,  chap.  iv,  p.  Ul  et  suiv.,  Paris,  1874. 

(3)  Chalmers  (John)  A.  M.  The  origin  of  the  Chinese,  p.  24  et  sq. 
(Truebner  et  Comp.,  1870.) 
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qui  a  le  blanc  pour  emblème  correspond  à  l'astre  du 
jour.  Si  le  bleu  foncé  ou  noir  se  trouve  aiïeclé  à  la  lune, 
n'oublions  point  la  connexilé  établie  par  les  habitants  du 
Céleste-Empire,  aussi  bien  que  par  beaucoup  d'autres 
peuples,  y  compris  les  Indous  (voy.  Rig-Véda,  hymne  105), 
entre  l'astre  des  nuits  et  l'élément  liquide.  Or,  un  motif 
bien  facile  à  comprendre  fait  du  noir  ou  de  l'azur  le 
symbole  naturel  de  l'eau.  Mercure  est,  à  la  Chine,  noir,  au 
lieu  d'être  bleu,  comme  chez  les  Chaldéens.  Mais  ces  deux 
teintes  se  rapprochent  beaucoup  l'une  de  l'autre  et  ont  sou- 
vent la  môme  valeur  emblématique,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'explication  des  signes  de  V Apocalypse.  Enfin  Jupiter  nous 
apparaît  peint  en  vert  et  non  plus  en  jaune  orange,  mais  il 
n'y  a  à  cela  rien  de  bien  surprenant.  D'après  les  astrologues 
du  Céleste-Empire,  la  planète  Jupiter  préside  spéciale- 
ment aux  maladies  de  foie  et  de  rate.  Or,  l'on  sait  que  la 
bile  et  le  fiel  ont  une  teinte  jaune  verdâtre.  Ce  qui  est 
assez  remarquable,  c'est  que  l'Anglais  Lilly,  lequel 
rédigea  un  Traité  d'astrologie  vers  1644,  attribue  la 
même  influence  que  les  magiciens  chinois  à  la  planète 
Jupiter  ;  aussi  lui  assigne-t-il  les  teintes  vert  de  mer, 
bleue,  jaunâtre  ou  verdâtre.  L'écrivain  anglais  ajoute  : 
«  Saturne  est  froid  et  sec,  mélancolique,  terrestre  ;  Mars 
est  de  nature  chaude  et  sèche;  parmi  les  couleurs,  il 
préside  au  rouge,  et  parmi  les  saveurs  à  l'amer,  à 
l'acide,  à  ce  qui  pique  la  langue  ;  quant  à  Vénus,  elle  a 
le  blanc  dans  ses  attributions;  enfin,  pour  Mercure,  il 
répond  à  l'eau  parmi  les  éléments  (1)  ».  Ces  coïncidences 
entre  la  Chine  et  notre  Occident  méritent,  à  coup  sûr, 

(1)  J.-F.  Davis,  The  Chinese,  vol.  II,  p.  264. 
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d'être  signalées.  Elles  semblent  bien  tirer  leur  source 
de  quelque  système  astrologique  originaire  de  l'Asie  occi- 
dentale, mais  différent  de  tous  ceux  que  les  monuments 
nous  ont  révélés  jusqu'à  ce  jour.  On  ne  saurait  guère 
effectivement  admettre  une  inlluence  directe  exercée  par 
les  astrologues  du  Céleste-Empire  sur  leurs  collègues  d'An- 
gleterre. En  tout  cas,  l'on  remarquera  la  persistance  vrai- 
ment extraordinaire  avec  laquelle  la  couleur  rouge  reste 
l'emblème  de  la  planète  Mars. 

Passons  maintenant  au  Japon.  L'emploi  de  la  semaine 
y  était  inconnu,  nous  assure  Iluniboldt  ;  toutefois,  le 
nombre  7  apparaît  quelquefois  pris  par  ces  insulaires 
avec  une  valeur  cabalistique  qui  nous  rappelle  la  Clialdée. 
D'après  les  historiens  indigènes,  les  Tm  sitz  dai  tzin  ou 
«  sept  grands  esprits  célestes  »  auraient  régné  sur  le 
Nippon  pendant  une  suite  incalculable  de  siècles  et  avant 
rétablissement  de  dynasties  humaines.  Les  trois  premiers 
de  ces  personnages  ne  connaissant  point  l'union  des 
sexes,  s'engendraient  l'un  l'autre  d'une  façon  impénétrable 
à  l'esprit  humain.  Y  aurait-il  là  une  vague  réminiscence 
du  mystère  de  la  trinilé  ?  Les  quatre  suivants  avaient  des 
épouses  qui  leur  donnèrent  des  enfants  par  les  procédés 
ordinaires  (1).  Conviendrait-il  de  voir  dans  ces  sept  per- 
sonnages divins  une  contrefaçon  des  déités  planétaires  de 
la  Babylonie  ? 

Maintenant,  à  quelle  cause  attribuer  cette  bizarre  divi- 
sion du  nombre  7  en  deux  autres,  qui  sont  le  3  et  le  4? 
Les  exemples  tirés  de  la  symbolique  sémitique,  en  ce  qui 


(i)  Kaempfer,  Histoire  du  Japon,  trad.  de  Scheuchzer,  t.  I,  liv.  Il, 
chap.  I,  p.  227,  Amsterdam,  1732. 
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concerne  la  division  du  nombre  12,  seraient  de  nature  à 
nous  faire  supposer  qu'ici  les  trois  premiers  personnage:; 
engendrés  d'une  façon  si  mystérieuse  figurent  spéciale- 
ment la  toute-puissance  divine,  le  ciel,  tandis  que  les 
autres  seraient  un  emblème  de  notre  monde  terrestre.  Le 
septennaire  se  trouverait  donc  pris  pour  symbole  de  l'uni- 
vers entier,  à  peu  près  comme  le  nombre  12  dans  l'Asie 
occidentale. 

3"  Des  couleurs  dans  leur  rapport  avec  les  divisions  du 
temps.  La  question  des  couleurs  employées  comme 
emblèmes  chronologiques  semble  étrangère  au  sujet  par 
nous  traité  dans  le  présent  travail.  Néanmoins,  certaines 
relations  avaient,  suivant  toutes  les  apparences,  été  éta- 
blies par  les  peuples  de  l'extrême  Orient  et  peut-être 
même  par  ceux  de  la  Cbaldée,  entre  les  points  de  l'ho- 
rison  ou  divisions  de  l'espace  et  celle  du  temps.  Rappe- 
lons, à  ce  propos,  le  cercle  partagé  chez  les  Chaldéens 
en  360  degrés.  Le  nombre  de  ces  derniers  se  trouve 
égal,  par  conséquent,  à  celui  des  jours  de  l'année,  non 
compris,  bien  entendu,  les  jours  complémentaires 
qui,  dans  beaucoup  de  calendriers,  n'appparliennent  à 
aucun  mois.  En  ce  qui  concerne  la  division  du  cercle, 
nous  suivons  aujourd'hui  encore  la  vieille  donnée  babylo- 
nienne (1).  Remarquons  toutefois  que,  parmi  tous  les 
peuples  connus  de  l'ancien  monde,  il  n'y  a  guère  que 
ceux  de  l'extrême  Orient  chez  lesquels  divers  personnages 
aient  été  obligés  de  porter  des  costumes  de  couleurs  diffé- 
rentes suivant  les  jours  de  la  semaine,  les  mois  de  l'année 

(i)  M.  l'abbé  Chevalier,  Vannée  religieuse  dans  la  famille  d'Abra- 
ham, p.  7  et  suiv.  du  numéro  de  juillet  1873  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne. 
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ou  les  années  du  cycle.  Cela  dit,  nous  pouvons  entrer  en 
matière.  M.  Conn  de  Gabelentz,  dans  sa  grammaire 
mandchoue,  qu'à  notre  grand  regret  nous  n'avons  pu 
consulter,  nous  apprend  un  savant  orientaliste  français, 
M.  G.  Delondre,  parle  des  couleurs  cycliques  des  Mand- 
chous. L'année  sin-lchéou,  par  exemple,  a  pour  emblème 
un  taureau  pâle  ou  demi-blanc  ;  sahôn  ikan,  la  couleur 
blanche  correspondant  au  fer  femelle  des  Tibéta  ins 
l'année  kia-chin,  au  contraire,  possède  pour  symbole  un 
singe  bleu  ou  vert  ;  misaggiyan  boni,  la  couleur  bleue  ou 
verte,  répond  etTectivement  au  «  bois  mâle  >  des  Tibétains. 
Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  précédent  travail,  des 
couleurs  dans  leur  relation  avec  les  saisons  chez  les  Chi- 
nois, et  n'aurons  pas  à  y  revenir  ici  (1).  Chez  Certaines 
autres  races  de  la  Haute-Asie,  les  grands  ou  chefs  portent 
aussi  des  vêtements  de  nuance  dilîérenle  à  certaines 
époques  déterminées.  Parlons  d'abord  de  ceux  qui  chan- 
gent d'habits  suivant  les  jours  de  la  semaine.  Lorsque  le 
moine  Carpini  (Plan  Carpin)  et  son  compagnon  Etienne, 
envoyés  en  ambassade  par  le  Pape  auprès  du  souverain 
des  Mongols,  furent  arrivés  à  destination,  un  spectacle 
étrange  s'offrit  à  eux.  Les  grands  qui  venaient  se  présenter 
à  l'impératrice  régente  apparaissaient  un  jour  tous  vêtus  de 
pourpre  rouge,  le  lendemain  de  rouge;  au  troisième 
jour,  les  vêtements  de  cette  foule  étaient  de  pourpre  violette; 
puis,  le  jour  d'après,  on  se  vêtissait  de  très-fin  écarlate 
ou  cramoisi.  L'on  ne  nous  dit  point  ce  qui  avait  lieu  les 
jours  suivants  (2). 

(1)  Voyez  Essai  sur  la  symbolique  des  points  de  l'horizon  dans 
l'extrême  Orient.  (Année  1876  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen.) 

(2)  M.  Jules  Verne,  Histoire  des  grands  voyages,  chap.  m,  p.  62,  Paris. 
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Si  maintenant  nous  passons  dans  les  régions  de  l'Indo- 
Chine,  nous  rencontrons  un  usage  fort  analogue.  Seule- 
ment, chacun  des  sept  jours  de  la  semaine  aura,  pour 
ainsi  dire,  sa  nuance  particulière. 

Le  Miélhap,  littéralement  t  mère  de  l'armée  »  ou  général 
en  chef  des  troupes  de  Siam,  lorsqu'il  entre  en  campagne, 
est  tenu  de  revêtir  chaque  jour  une  robe  de  nuance  diffé- 
rente. Voici  quelle  en  est,  pour  ainsi  dire,  la  gamme  (1)  : 

Dimanche.  RIanc.  Jeudi.  Bleu. 

Lundi.  Jaune.  Vendredi.  Noir. 

Mardi.  Vert.  Samedi.  Violet. 
Mercredi.  Rouge. 

Il  n'est  pas  certain  le  moins  du  monde  que  cet  usage 
se  rattache  aux  données  du  symbolisme  chaldéen.  L'ordre 
des  couleurs  est  absolument  différent,  et  d'ailleurs  elles 
se  trouvent  rangées  suivant  un  principe  tout  particulier, 
la  série  commençant  par  les  teintes  les  plus  claires 
pour  continuer  par  d'autres  qui  sont  de  plus  en  plus 
foncées.  Les  habitants  de  Siam  semblent  donc  procéder 
d'une  façon  tout  à  fait  inverse  de  celle  des  anciens 
Égyptiens.  Ceux-ci,  dans  leurs  énumérations  de  gemmes 
ou  pierreries  que  nous  ont  conservées  les  monuments, 
dans  la  disposition  de  leurs  godets  sur  les  palettes  des 
peintres,  débutaient  d'ordinaire  par  les  nuances  les  plus 
sombres  et  finissaient,  on  le  sait,  par  les  plus  claires  (2). 

(1)  Mgr  Pallegoix,  Description  du  royaume  Thaï  ou  Siam,  t.  I, 
chap.  X,  p.  3 16,  Paris,  1854. 

(2)  M.  H.  Lepsius,  Die  metallen  in  den  ^guptischen  Inschriften, 
p.  27  et  suiv.  du  vol.  de  l'année  1872  des  Abhandlungen  der  Kayser- 
lischen  Akademie  der  Wtssenschaflen  de  Berlin  (classe  philosophique 
et  historique). 
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Après  avoir  parlé  des  couleurs  appliquées  aux  jours, 
•nous  passerons,  au  moyen  d'une  transition  bien  naturelle, 
à  celles  qui  se  trouvent  affectées  aux  mois  de  l'année.  Il 
n'y  a  guère  qu'au  Japon  que  nous  ayons  rencontré  trace 
de  ce  symbolisme,  et  encore  ne  paraît-il  guère  avoir  que 
l'importance  d'une  mode,  d'une  fantaisie  de  costumier, 
dans  un  pays,  du  reste,  où,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
modes  et  costumes  variaient  peu. 

Lors,  par  exemple,  qu'une  Japonaise  d'un  certain  rang 
entrait  en  ménage,  il  était  regardé  comme  de  bon  ton 
que,  dans  la  première  année  qui  suivait  son  mariage, 
chaque  mois  elle  s'affublàl,  pour  ses  visites  de  cérémo- 
nies, d'une  robe  dont  la  teinte  eUles  dessins  se  trouvaient 
en  relation  avec  la  saison.  C'était  une  preuve  d'aisance 
ou  même  de  fortune,  puisqu'on  attestait  ainsi  n'être  pas 
obligée  de  regarder  au  renouvellement  mensuel  du  ves- 
tiaire (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  mois  de  l'année  japo- 
naise, qui  correspond  à  peu  près  à  notre  mois  de  février, 
la  nouvelle  mariée  se  vêlissail  d'une  robe  bleue  brodée  de 
liges  de  jasmin  et  de  bambou. 

Le  deuxième  mois,  la  robe  était  vert  de  mer,  ornée  de 
fleurs  de  cerisier  et  à  carreaux. 

L'habit  du  troisième  mois  était  rouge  clair  ;  ses  orne- 
ments consistaient  en  branches  de  saule  et  de  cerisier. 

Pendant  le  quatrième  mois,  la  dame  se  prélassait  dans 
une  robe  gris  perle.  Un  coucou,  oiseau  regardé  comme  de 
bon  augure  au  point  de  vue  conjugal,  s'y  trouvait  peint 
ou  brodé. 

(1)  M.  E.  Fraissinet,  Le  Japon  contemporain,  chap.  vu,  §  X,  p.  135, 
Paris,  1857. 
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Le  costume  du  cinquième  mois  était  d'un  jaune  cUir, 
avec  une  broderie  de  feuilles  d'iris  et  autres  plantes 
aquatiques. 

Pour  le  sixième  mois,  on  mettait  un  costume'  orangt 
clair,  chargé  de  dessins  figurant  des  melons  d'eau.  C'est 
que  l'on  était  efîectivement  alors  dans  la  saison  des  ploies. 

L'étoffe  du  vêtement  affecté  au  septième  mois  était 
blanche  et  mouchetée  de  kounatis,  plante  dont  les  Heurs 
rouges  affectent  la  forme  de  clochettes. 

L'on  réservait  pour  le  huitième  mois  le  rouge  parsemé 
de  feuilles  de  mimasi  ou  prunier  du  Japon,  et  pour  le 
neuvième  le  violet,  agrémenté  de  fleurs  de  matricaire. 

La  robe  que  portait  la  mariée  au  dixième  mois  de 
l'année  devait  passablement  ressembler  à  un  tableau  rus- 
tique. Elle  laissait  voir  sur  un  fond  olive  des  champs 
couverts  d'épis  moissonnés  et  interrompus  par  des  chemins 
et  des  sentiers. 

Enfin  les  deux  derniers  mois  avaient  pour  hvrée,  le 
onzième  une  robe  noire  brodée  de  caractères  signifiant 
glace  et  froid,  et  le  douzième  une  robe  pourpre  chargée 
de  signes  idéographiques  indiquant  l'hiver. 

On  voit  facilement  à  quel  ordre  d'idées  sont  empruntés 
les  divers  emblèmes  ;  remarquons  toutefois  l'influence 
incontestable  de  la  symboUque  chinoise,  héritière  à  cet 
égard  de  la  symbolique  sémitique,  dans  le  noir  pris  comme 
signe  du  froid,  du  nord  et  de  l'hiver  (1). 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  travail  de  la 
nuance  diverse  des  vêtements  que  porte  l'empereur  de 

(t)  Le  Li-ki  ou  Mémorial  des  rites,  trad.  de  M.  J.-W.  Callery,  p.  7, 
Turin,  1853.  —  PauUiier,  Les  livres  sacrés  de  l'Orient,  p.  U6,  col.  2, 
Paris,  1842. 
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Chine,  suivant  les  saisons.  Il  est  en  vert  au  printemps, 
en  rouge  pendant  l'été,  en  blanc  pendant  l'automne,  en 
noir  lorsque  l'hiver  est  arrivé.  Enfin,  pendant  les  lunes 
complémentaires,  il  revêt  un  manteau  jaune,  cette  couleur 
étant  l'emblème  du  point  central  et  du  milieu  de  l'année. 

Chez  les  Khmêrs  ou  Cambodgiens,  une  teinte  spéciale 
dans  les  habits  des  anges  répond  non  plus  seulement  à 
une  saison,  mais  encore  à  une  année  dilïérenle.  Malheu- 
reusement, nos  renseignements  à  cet  égard  sont  bien  loin 
de  se  trouver  complets.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que,  d'après  les  faiseurs  d'almanachs  du  Cambodge, 
l'ange  ou  génie  Réac-hôc,  habitant  du  paradis  appelé 
Moha-réac-chica,  et  protecteur  des  hommes  et  des  animaux 
pour  l'année  1865,  se  trouve  vêtu  de  noir.  Au  contraire, 
le  génie  Tiva-tivéâ-maha-sangcraHj  qui  est  descendu  du 
ciel  tout  exprès  au  commencement  de  i86li  pour  protéger 
les  anges,  hommes  et  animaux,  pendant  le  cours  de  cette 
année,  serait  tout  de  rouge  habillé  (1). 

Nous  avons  des  renseignements  plus  complets  en  ce  qui 
concerne  les  Mongols  et  les  Mandchous.  La  première 
année  de  leur  cycle  décennal  est  désignée  par  l'épithète 
de  verte,  et  la  seconde  par  celle  de  verdâtre.  La  Iroisiérae 
s'appelle  l'année  rouge,  et  la  suivante  l'année  rougeâtre. 
Puis  arrivent  dans  leur  ordre  de  succession  réguUére  les 
années  jaune  el  jaunâtre,  blanclie  et  blanchâtre,  noir  et 
noirâtre  (2).  La  nuance  franche  caractérise  toujours  ainsi 

(1)  M.  L.  Feer,  Éludes  cambodgiennes,  p.  215  el  218  du  numéro 
février-mars  du  Journal  asiatique,  année  1877. 

(2)  Gaubii,  Observations  mathématiques,  11,  ^5,  Paris,  1732.  — 
M.  Ch.-G.  Leland,  Fu-sang  or  the  discouery  of  America,  chap.  iv, 
p.  40,  et  cbap.  vi,  p.  53,  London,  1875. 
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l'année  paire,  tandis  que  l'année  impaire  esl  marquée  par 
une  leinle  alfaiblie.  Ne  conviendrail-il  pas  encore  de  voir 
là  une  preuve  nouvelle  de  la  supériorité  attribuée  aux 
chifl'res  impairs  sur  les  autres?  On  a  déjà  fait  ressortir 
l'affinité  qui  se  manifeste  entre  le  procédé  usité  par  les 
Tarlares  et  l'une  des  coutumes  en  vigueur  chez  les  peu- 
ples du  Fou-Sang,  région  qui  doit  incontestablement  être 
cherchée  sur  la  côte  ouest  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
noble  Ichi  ou  prince  de  ce  pays  portait  des  vêtements  de 
nuances  diiïérenles  à  chacun  des  biennia  du  cycle  de  dix 
ans,  bleus  pendant  le  premier,  rouges  pour  le  deuxième, 
puis  jaunes,  blancs  et  noirs  (1).  L'accord  semble  aussi 
complet  que  possible  à  cet  égard  entre  les  nations  de 
l'extrême  Orient  et  les  Fousanais,  et  nous  verrions  volon- 
tiers là  une  preuve  de  rapports  ayant  existé  entre  les 
deux  continents  bien  avant  Colomb. 

Ajoutons  que  chez  d'autres  populations  encore  de 
l'Amérique,  on  retrouve,  sinon  l'usage  de  changements  de 
couleurs  dans  les  vêtements  suivant  les  années  du  lustre, 
du  moins  une  corrélation  fort  intime,  établie  entre  les 
points  de  l'espace  et  les  années  du  cycle,  tous  également 
marqués  au  moyen  de  nuances  spéciales.  Ainsi,  au 
Mexique,  l'hiéroglyphe  tochtli  {conejo  ou  lapin),  ainsi  appelé 
parce  qu'il  consistait  en  un  lapin  sur  fond  d'azur,  marquait, 
à  la  fois,  le  sud  et  la  première  année  du  lustre  de  quatre 
ans.  L'on  donnait  pour  signe  à  l'orient  et  à  la  deuxième 
année  le  caractère  acatl  (canne,  roseau),  consistant  en 
une    canne    sur   fond   rouge.    Le   nord  et   la   troisième 

(1)  M.  Karl.  Friedu  Neuman,  Mexiko  in  fuenften  Jarhundert  unser 
Xeitrechnung  nach  Chinesischen  quellen,  dans  VAusland  de  18i5, 
nos  165  et  168. 
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année  avaient  pour  emblème  le  tecpall,  c'est-à-dire  la 
pointe  de  lance  en  obsidienne  sur  fond  jaune.  Enfin,  Ton 
appliquait  à  l'occident  aussi  bien  qu'à  la  dernière  année 
cyclique  le  caractère  ait  H  ou  cagli  (maison)  dans  un 
champ  vert  (i). 

De  même  au  Yucatan,  les  Bacabs  ou  génies  des  points 
de  l'horizon  présidaient  à  la  fois  à  une  couleur,  à  une 
des  années  cycliques  et  à  l'un  des  jours  complémentaires. 
Seulement  l'ordre  des  couleurs  est  notablement  dilférenl. 
C'est  ce  que  fera  comprendre  la  liste  suivante  : 

I.  Kanal  bacab  (génie  jaune).  Sud.  !•' jour  complém.  1'*  année. 
II.  Chacal  bacab {gémt  rouge).  Orient.  2" jour  coaiplém.  2»  année. 

III.  Zacal  bacab  (génie  blanc).  Nord.  3*  jour  complém.  3«  année. 

IV.  Ekel  bacab  (génie  noir).  Ouest.  i«jour  complém.  4* année  (S). 

Malgré  certaines  différences  que  l'on  devait,  du  reste, 
s'attendre  à  rencontrer  chez  des  peuples  ayant  longtemps 
vécu  séparés  les  uns  des  autres,  nous  reconnaissons  dans 
tous  ces  systèmes  le  fruit  d'une  inspiration  commune  et 
l'indice  de  l'inlluence  exercée  par  les  Asiatiques  sur  les 
civilisations  primitives  de  la  race  rouge. 

H.  de  Ch.\rencey. 

(t)  Acosta,  Historia  natural  y  moral  de  las  Indias,  lib.  VI,  cap.  ii, 
p.  !258  et  suiv.,  Barcelona,  1591.  —  Genielli-Carreri,  Giro  del  mundo. 

(i)  Landa,  Relacion  de  las  Cosas  de  Yucatan,  avec  traduction  par 
M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  §  x.vxiv  et  suiv.,  p.  203  et  suiv. 
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ESQUISSE 

D'UNI 

GRAMMAIRE  RAISONNÉE    DE   LA    LANGUE    ALÉOUTE 

d'après  la  grammaire  et  I.E  VOCABULAIRE  DE  IVAN  VÉMAMINOV  (1). 


INTRODUCTION. 


€  J'avouerai  sans  détours  au  lecteur  que,  si  je  n'avais 
la  conviction  qu'il  vaut  mieux  faire  un  livre  médiocre  sur 
ce  qu'on  sait  et  que  d'autres  ignorent,  que  de  garder 
égoïstement  son  petit  savoir  pour  soi-même,  je  n'aurais 
jamais  entrepris  la  grammaire  d'une  langue  sauvage  qui, 
d'ailleurs,  aura  bientôt  cessé  d'exister,  d'autant  que  mes 
connaissances  en  cette  langue  sont  loin  de  justifier  la 
prétention  de  l'enseigner  (2)  ». 

(1)  Opyt  Grammatiki  Aléutsko-Lisjevskago  Jazyka,  Svjaicennika 
I.  Veniatninova,  S.  Peterburg,  v  tipografli  imperatorskoj  akademii 
Nauk,  1846. 

(2)  Op.  cit.,  préface,  p.  xv. 
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II  est  difficile  au  lecteur  de  ne  pas  être  pris  de  sympa- 
thie pour  un  auteur  qui  se  présente  à  lui  sous  les  aus- 
pices de  paroles  aussi  modestement  sensées.  L'œuvre 
d'ailleurs  ne  dément  pas  le  style  de  la  préface  :  la  Gram- 
maire aléoute  de  Véniaminov  est  une  des  meilleures  mono- 
graphies qu'il  m'ait  été  donné  d'étudier.  L'auteur  n'est 
pas  linguiste  et  ne  prétend  pas  l'être,  encore  moins 
étymologisle  ;  on  ne  trouvera  chez  lui  aucune  comparaison 
de  l'aléoule  avec  le  javanais,  le  lamoul  ou  le  bas-breton. 
Il  se  borne  à  nous  enseigner  ce  qu'il  sait,  les  rudiments 
de  la  langue  des  pauvres  sauvages  parmi  lesquels  il  a 
longtemps  vécu.  En  suivant  pas  à  pas  ce  guide  éclairé  et 
consciencieux,  on  ne  court  point  risque  de  s'égarer,  et 
l'on  peut  en  to<|e  sécurité  traduire  dans  le  langage  de  la 
linguistique  moderne  les  règles  grammaticales  qu'il  a 
formulées. 

L'étude  de  son  livre  est  spécialement  intéressante  à  deux 
points  de  vue.  Imprimé  en  1840,  mais  composé  bien 
antérieurement,  comme  le  montre  la  date  de  la  pré- 
face (4834),  il  nous  fait  connaître,  telle  qu'il  existait  il 
y  a  un  demi-siècle,  parlant  dans  un  état  de  pureté  rela- 
tive, un  idiome  qui  depuis  lors  a  dû,  sous  des  influences 
diverses,  s'altérer  et  se  corrompre  profondément  et  qui, 
aujourd'hui,  mis  en  présence  de  l'envahissant  anglo-saxon 
par  la  cession  de  l'Aliaska  aux  États-Unis,  ne  tardera  pas 
à  disparaître,  éliminé  par  une  concurrence  bien  autre- 
ment redoutable  que  celle  de  la  langue  russe.  D'autre  part, 
la  connaissance  de  la  langue  aléoute  nous  fournira  peut- 
être  la  solution  du  problème  de  l'origine  des  races  hyper- 
boréennes;  en  effet,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétendent 
certains  Unguistes  dont  l'anthropologie  ne  contredit  pas 
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les  conjectures  (1),  que  l'Amérique  polaire  ail  été  peuplée 
par  une  immigration  asiatique,  comme  les  îles  Aléou- 
tiennes  et  la  presqu'île  d'Aliaska  sont  situées  sur  le 
chemin  de  la  Sibérie  orientale  aux  rives  du  Mackenzie  et 
au  Groenland,  ainsi  l'aléoute  serait  probablement  l'anneau 
de  transition  qui  relierait  ensemble  le  samoyède  et  l'es- 
kimau,  langues  au  premier  abord  si  dissemblables. 

La  parenté  des  idiomes  innoit  avec  le  groupe- ouralo- 
altaïque,  cette  conclusion  que  je  repoussais  ici  même  il  y  a 
un  an  (2),  je  suis  encore  loin  de  l'admettre  aujourd'hui  ; 
à  vrai  dire,  depuis  que  j'ai  étudié  l'aléoute,  elle  ne  me 
semble  plus  aussi  insoutenable.  Mais  le  moment  n'est  pas 
venu  de  la  discuter.  Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  l'innok, 
dans  le  môme  ordre,  mais  d'une  manièrif  plus  détaillée, 
parce  que  la  source  où  je  puise  est  plus  abondante,  je  me 
bornerai  à  exposer  la  phonétique  et  la  morphologie  de 
l'aléoute  ;  et  de  la  connaissance  raisonnée  des  deux  lan- 
gues il  sera  possible  dès  lors  de  tirer  quelque  lumière 
sur  leur  origine. 


•e* 


(1)  €  La  dolicbocéphalie  et  l'extrême  hauteur  de  crâne  (du  type 
eskimau)  diminuent  en  se  rapprochant  du  détroit  de  Behring.  Les 
Aléoutes  el  les  Koloches  formeraient  le  passage  entre  lui  et  le  type 
samoyède  ou  le  type  mongol.  >  (Topinard,  Anthropologie,  2*  édition, 
Paris,  1877,  Reinwald,  p.  488.) 

(2)  V.  Henry,  Esquisse  d'une  grammaire  innok.  {Revue  de  linguu- 
tique^  novembre-décembre  1877,  p.  224.) 
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CHAPITRE  PREMIER 

PHONÉTIQUE. 

§  Ut.  —  Voyelles. 

Le  vocalisme  aléoute  est  ass'ez  compliqué  pour  que 
Véniaminov  ait  éprouvé  quelque  ilifficullé  à  le  transcrire 
avec  précision,  malgré  la  riche  gamme  de  nuances  que 
l'alphabet  slavon  mettait  à  sa  disposition.  A  plus  forte 
raison  la*  transcription  en  caractères  latins  ne  peut-elle 
être  qu'approximative.  Et  toutefois,  il  importe  de  se 
restreindre  à  l'emploi  d'un  petit  nombre  de  lettres  et  de 
signes  orthographiques,  car  les  transcriptions  où  l'on 
veut  noter  toutes  les  nuances  perdent  souvent  en  clarté 
ce  qu'elles  gagnent  en  détails. 

Partant  de  ce  principe,  je  distinguerai  en  aléoute  six 
voyelles  :  a,  e,  è,  i,  o,  u. 

a.  Prononciation  ordinaire.  Surmonté  de  l'accent  aigu, 
à,  on  le  prononcera  long.  Dans  certaines  finales  en  àlik, 
àkin,  etc.,  cet  à  long  permute  en  é  long,  auquel  cas  il 
sera  transcrit  é. 

e.  Sans  accent  équivaut  à  Ve  espagnol  ou  à  Vé  français, 
pourtant  avec  un  léger  mélange  du  son  t.  Il  est  toujours 
bref,  parce  qu'en  s'allongeant  il  permute  en  i  presque 
pur.  Il  n'y  a  d'é  long  que  celui  qui  provient  de  l'adoucis- 
sement de  Va  et  qui  est  fort   rare. 

è.  Semblable  à  l'è  français,  et  toujours  un  peu  long, 
parce  qu'en  s'abrégeant  il  permute  en  i  bref. 
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t.  I.ong,  l,  avec  une  légère  nuance  d'c,  ou  bref,  i, 
avec  une  lé{;ère  nuance  iVè. 

0.  Presque  toujours  fermé  et  long,  à,  parce  qu'en  s'abré- 
geanl  il  permute  en  u,  ou  du  moins  prend  un  son  inler- 
médiairc  «nlre  o  et  m. 

u.  Connue  Vu  allemand,  mais  toujours  bref:  en  s'allon- 
geant  il  permute  en  o. 

Outre  la  longueur  et  la  brévité  ordinaires,  indiquées 
ci-dessus,  certaines  voyelles  sont  susceptibles  de  recevoir  : 
1»  un  signe  d'extrême  longueur  (accent  circonllexe),  assez 
rare,  qui  leur  donne  un  accent  traînant  tout  à  fait  contraire 
à  la  prononciation  ordinaire  de  Taléoute  ;  2<>  un  signe 
d'extrême  brévité,  plus  rare  encore,  qui  ne  pelit  affecter 
que  la  voyelle  a  (1). 

Suit  le  tableau  des  voyelles  aléoutes  et  de  leur  trans- 
cription : 


Valeur.  Très-brèvM.         Brèves.  Loog^uM. 

a  à  a  à  â 

i  3  e  é  > 

è  *  >  è  i 

t  >  i  i  • 

0  t  0  i  6 

ut  «  »  » 

Obsei^alions.  —  A  la  différence  de  l'innok,  l'aléoute 
n'a  point  de  voyelles  nasales. 

La  facile  permutation,  l'étroite  parenté,  la  presque 
identité  enfin  des  voyelles  —  é,  i,  —  è,  i,  —  o,  u,  est 
un  trait  commun  à  ces  deux  langues. 

(1)  Employant  l'alphabet  slavon,  qui  ne  lui  fournissait  point  de 
lettres  propres  à  transcrire  Vi  et  I'm  consonnes  (v,  w),  Véniaminov  a 
dû  affecter  également  à  cet  usage  le  signe  d'extrême  brévité  :  i,  «. 
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Ni  l'une  ni  l'autre  n'oflre  le  moindre  vestige  de  l'har- 
monie vocalique  qui  caractérise  en  général  les  langues 
ouralo-allaïques.  En  vain  voudrait-on  déterminer  la  loi  de 
leurs  fréquentes  permutations  ;  elles  échappent  à  toute 
règle,  par  cela  seul  qu'elles  ne  résultent  que  d'altérations 
insensibles,  de  confusion  entre  les  sons  voisins  les  uns  des 
autres,  confusion  inévitable  dans  toute  langue  où  une 
écriture  phonétique  n'est  pas  intervenue  pour  fixer  la 
prononciation. 

§  II.  —  Consonnes. 


i 

MOMENTANÉES, 

KéSS 

CONTI 

•NfU-NTiS 

NUES. 

MON   A8PIHKBS 

ASPI 

NASALU 

VIBRAX- 

1 

—    Il           .1 

-^.^- 

•     1^ — 

TS8 

Gutturales. 

Sourdes. 

Sonore». 

Sourdes. 

SonoAs. 

Sourdes. 

Sonores 

MMIorM. 

MBOrM. 
> 

k 

9 

kh 

gh 

. 

X,  xh 

n 

Palatales . . 

â 

> 

> 

» 

» 

y 

* 

Ih 

Linguales. . 

» 

> 

> 

> 

S 

> 

> 

> 

Dentales.. . 

t 

d 

ih 

dh 

S 

> 

n 

l 

labiales. .. 

1 

> 

> 

• 

> 

> 

\0 

m 

> 

Dans  les  consonnes  aléoutes  ainsi  disposées  en  tableau, 
l'abondance  des  gutturales  et  des  dentales,  et  la  pauvreté 
relative  des  trois  autres  ordres  saisissent  à  première  vue. 
La  disposition  inusitée  des  vibrantes  est  également  carac- 
téristique. 

A.  Momentanées  non  aspirées.  —  Le  (5  a  la  même  valeur 
qu'en  croalo-serbe.  Sa  correspondante  sonore  </,  fréquente 
en  innok,  manque  complètement  à  l'aléoute. 
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Los  (çutlurales  ni  los  dfinl.iles  ne  roquiérent  d'explica- 
tion. Les  momentanées  labiales  manquent,  et  les  Aléoules 
oe  peuvent  les  prononcer  ;  ils  les  remplacent  générale- 
ment par  m  dans  les  mots  étrangers  qui  se  sont  natura- 
lisés en  leur  idiome. 

B.  }fomentanées  aspirées.  —  Cet  ordre  forme  comme 
une  transition  entre  le  précédent  et  celui  des  spirantes  : 
ainsi,  par  suite  de  l'a-spiration  consécutive  à  l'articulation 
gutturale,  kh,  gh  ont  respectivement  une  prononciation 
intermédiaire  entre  k  ei  x,  g  et  a;  (1)  ;  de  même,  l'aspi- 
ration donne  aux  dentales  un  son  demi-sibilant  qui 
les  rapproche  des  consonnes  correspondantes  du  grec 
moderne. 

Le  kh  final,  très-fréquent,  dont  on  verra  plus  loin  la 
fonction  grammaticale,  «légénère  presque  toujours  en 
simple  spirante  {x),  d'après  la  prononciation  actuelle  des 
Aléoutes. 

C.  Spirantes.  —  L'esprit  doux  indique  une  aspiration 
douce  et  faible,  mais  perceptible,  qui  n'alTecte  guère  que 
les  voyelles  initiales.  La  gutturale  sourde  est  le  x  russe, 
c'est-à-dire  qu'elle  équivaut  à  peu  près  à  la  jota  espagnole 
ou  au  ch  allemand  précédé  d'une  voyelle  forte.  L'aspira- 
tion dont  elle  se  complique  parfois,  surtout  après  le  é, 
lui  donne  un  son  sifflant  difficile  à  saisir. 

Toutes  les  gutturales,  y  compris  sans  doute  le  ûj  dont 
il  va  être  question,  sont  reliées  entre  elles  par  un  étroit 
rapport  de  parenté,  que  met  en  lumière  la  loi  de  permu- 
tation suivante  :  lorsqu'un  mot  terminé  par  k,  kh  ou  x 

(1)  X  =  X  russe  (V.  infra). 
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entre  en  composition  avec  un  afilxe  qui  commence  par 
une  voyelle,  par  exemple  avec  la  particule  négative  ôluk, 
la  gutturale  finale  s'adoucit  toujours  en  gh  :  v.  g. 
kàëekh,  vent  violent,  kàceghiiluk,  il  n'y  a  pas  de  vent. 

La  palatale  y  est  le  j  allemand  ;  la  linguale  s  est  le  a- 
croate,  comme  en  innok.  Il  n'y  a  ni  linguale  ni  dentale 
sonore  ;  mais  la  sourde  s,  entre  deux  voyelles,  prend  un 
son  adouci  qui  la  fait  ressembler  au  z.  Même  certains 
Aléoutes  la  prononcent  tout  à  fait  comme  un  z  ou  la 
chuintent  en  z  (j  français)  ;  mais  ces  deux  articulations, 
n'étant  que  dialectales,  ne  méritaient  pas  de  prendre 
place  dans  l'alphabet.  La  labiale  w  est  le  w  anglais. 

D.  Nasales.  —  La  gutturale  il  est  le  ng  des  finales 
allemandes  ;  les  deux  autres  sont  sans  difliculté.  11  parait 
qu'elles  s'accompagnent  parfois  d'une  aspiration  nasale 
malaisée  à  imiter,  et  assez  peu  importante  du  reste  pour 
que  Véniaminov  ait  partout  négligé  de  la  noter. 

E.  Vibrantes.  —  Cet  ordre  ne  comprend  que  1'/  dental 
ordinaire  et  un  autre  transcrit  Ih,  accompagné  d'une 
légère  aspiration  palatale. 

L'aléoute  n'a  point  d'r  :  comme  le  chinois,  il  y  substitue 
VI  dans  la  prononciation  des  mots  d'origine  étrangère. 

D'un  aperçu  élémentaire  il  ne  s'agit  pas  de  tirer  ici 
des  conclusions  prématurées.  Pourtant  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  phonétique  innok,  qui 
a  fait  l'objet  d'une  étude  antérieure.  L'identité  saute  aux 
yeux  ;  et  elle  est  d'autant  plus  remarquable  que  les 
éléments  des  deux  langues  nous  sont  fournis  par  deux 
écrivains  différents  qui  se  servent  d'alphabets  tout  à  fait 
dissemblables,    qui  ne  connaissent,   l'un  que    l'aléoute, 
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l'autre  que  rinnok,  el  qui  certes  n'ont  jamais  pu  s'in- 
tlucncer  l'un  l'autre.  Mêmes  sons,  mômes  articulations  (1), 
mêmes  permutations,  et  le  parallélisme  est  si  frappant 
qu'il  s'accuse  même  par  les  dissemblances  apparentes  :  si 
l'aléoute  n'a  point  d'r,  à  la  diflêrence  de  l'innok,  l'analyse 
des  éléments  phonétiques  de  cette  dernière  langue  nous 
avait  déjà  fait  soupçonner  que  l'r  guttural  n'y  était  point 
primitif  et  provenait  du  simple  renforcem<int  du  k  ; 
en  aléoute  nous  verrons  le  kh  remplir  en  elïel  la  fonction 
du  kr  ou  rk  final,  si  fréquent  en  innok.  Kncore  une  fois, 
je  ne  prétends  rien  prouver;  je  ne  constate  qu'une  analogie 
frappante:  pour  en  dégager 'l'affinité  des  deux  langues, 
une  étude  plus  approfondie  sera  nécessaire. 


CHAPITRE  II 

MORPHOLOGIE. 

La  division  du  travail  n'est  pas  seulement  une  nécessité 
sociale  et  économique  ;  elle  est,  nul  ne  l'ignore  aujour- 
d'hui, une  loi  universelle  de  développement  et  de  progrés. 
Un  organisme  vivant  est  d'autant  plus  avancé  dans  l'évo- 
lution vitale  que  ses  parties  sont  plus  nombreuses,  plus 
diverses,  plus  spécialement  adaptées  à  telle  ou  telle  fonc- 
tion organique  :  telle  est  la  loi  de  progression  de  la 
monère  à  l'homme.  De  même,  dans  les  langues  primitives, 

(1)  Sauf  les  momenlanées  labiales,  lacune  dont  je  ne  me  dissimule 
pas  la  gravité. 
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!  es  fonctions  ne  sont  pas  encore  réparties  entre  les  thèmes 
qui  les  composent,  et  chacun  d'eux  peut,  en  recevant  les 
affixes  appropriés  de  relation,  de  possession,  de  nombre, 
de  personnes,  etc.,  jouer  à  volonté  dans  la  phrase  le  rôle  ' 
de  substantif  ou  celui  de  verbe.  Tous  les  noms  se  conju- 
guent, tous  les  verbes  se  déclinent,  s'il  est  permis  d'appli- 
quer à- ces  idiomes  rudiinentaires  la  terminologie  créée  à 
l'usage  de  nos  langues  si  perfectionnées,  11  en  est  ain«i 
en  aléoute  :  à  peine  y  trouverait-on  quelques  mots  inva- 
riables, jouant  le  rôle  d'adverbes  ou  de  conjonctions,  et 
encore  dans  les  premiers  est-il  aisé  de  reconnaître  la 
plupart  du  temps  des  pronoms  ou  des  noms  pourvus 
d'aflixes  de  relation.  Sous  le  bénéfice  de  cette  observa- 
tion, que  tout  thème  primaire  est  à  la  fois  nominal  et 
verbal,  j'étudierai  successivement  les  thèmes  de  l'aléoute, 
en  tant  que  nominaux,  c'est-à-dire  formant  les  noms, 
adjectifs  et  pronoms  avec  leurs  modifications  numérales, 
relatives  et  possessives,  et  en  tant  que  verbaux,  c'est-à-dire 
recevant  les  affixes  de  conjugaison. 


SECTION   Ire 
THÈMES    NOMINAUX. 

Les  thèmes  les  plus  simples  de  la  langue  aléoute  sont 
en  majorité  dissyllabiques  :  les  monosyllabes,  tels  que 
tùx,  main,  sàkli,  oiseau,  sont  assez  rares  ;  les  polysyllabes, 
au  contraire,  très-nombreux.  Mais,  abstraction  faite  de 
leur  caractère  radical  ou  dérivé,  de  leur  sens  général  ou 
accidentel  de  nom,   d'adjectif  ou  de  participe,   tous  les 
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thèmes  nominaux,  sans  aucune  exception,  ont  pour  carac- 
téristique une;  j,^ullurali8alion  finale,  onlinairemenl  L/i 
ou  X,  bcaucouf)  plus  rarement  gU  ou  A:  v.  g.,  Uinakh, 
eau;  Agôghukh,  Dieu;  ffàXj  main;  eghhnannkh,  bon; 
syônak/t,  ayant  pris;  'ôûekh,  sœur;  kannôgh,  cœur;  ^^<^*, 
bosse,  etc. 

Constatant  la  présence  invariable  de  la  même  articula- 
tion à  la  désinence  nominative  des  noms  et  adjectifs,  on 
se  trouve  naturellement  amené  à  en  conclure  que  celle 
finale  ne  fait  point  partie  du  thème;  qu'elle  n'est  qu'un 
aflixe  caractéristique  du  nominatif;  enfin  que  ce  kh,  devenu 
parfois  par  corruption  x  (1)  ou  par  adoucissement  acci- 
dentel gh  ou  n,  est  un  thème  démonstratif  semblable  à  1*5 
des  finales  indo-européennes.  Ce  qui  n'était  qu'une  conjec- 
ture plausible  «pour  le  rk  innok  (2),  qui  n'affecte  point 
toutes  les  finales,  devient  une  quasi-certitude  pour  l'in- 
variable gulturalisation  aléoute.  Il  faudrait  donc  la  retran- 
cher pour  avoir  la  forme  du  thème  pur. 

Ce  qui  ne  laisse  plus  place  au  moindre  doute,  c'est  que 
ce  kh  final  disparaît  complètement  dans  tous  les  cas  où 
le  nom  reçoit  un  affixe  quelconque,  numéral,  relatif  ou 
possessif;  il  n'est  donc  lui-même  qu'un  simple  affixe  à 
fonction  déterminée.  On  a  ainsi  :  àda-kh,  le  père  ;  àda-n, 
les  pères  ;  adà-n,  son  père  ;  dda-m,  du  père,  toutes 
formes  qui  nous  reportent  nécessairement  à  un  thème 
simple  ada,  père.  Bien  plus,  tout  nom  aléoute  a  deux 
nominatifs,  l'un  général,  avec  finale  en  kh,  l'autre  spécial 
à  un  cas  déterminé  et  apocope  :  àdakh  ou  ac/«,  le  père  ; 


(1)  V.  sufra,  chap.  i,  §  2,  lettre  B. 

(2)  Grammaire  innok,  loc.  cit.,  pp.  231  sq. 


—  435  — 
tayâghukh  ou  tayaghô,  l'iiomme,  etc.   Dans    ce  dernier 
cas,  c'est  évidemment  le  thème  brut  et  sans  affixe  qui  est 
employé  comme   nominatif,   ce  qui   se  rencontre   aussi, 
mais  accidentellement,  en  innok. 

Il  faut  conclure  de  là  que  le  kh  aléoute,  indice,  comme 
en  innok  le  rk,  du  nominatif  des  noms  et  de  la  troisième 
personne  du  singulier  des  verbes,  est  un  thème  démons- 
tratif affaibli  et  agglutiné  au  thème  nominal,  et  que  celui 
des  noms  cités  plus  haut  est  respectivement  tana-,  agoghu-, 
ta-,  'oiie-,  kanno-,  etc.,  enfin  que  tout  thème  pur  se  ter- 
mine par  une  voyelle,  à  laquelle  viennent  se  souder  les 
affixes  dans  l'ordre  ci-après  étudié. 

§  1.  —  Affixes  numéraux. 

L' aléoute  a  trois  nombres  :  singulier,  duel  et  pluriel. 
La  finale  du  singulier  est  le  thème  démonstratif  kh,  qu'on 
peut  aussi  sui)primer;  celle  du  duel  est  k;  celle  du 
pluriel  n. 

Le  ky  indice  du  duel,  ne  s'agglutine  pas  immédiatement 
au  thème  ;  une  syllabe  épenthétique  ke  sert  de  liaison. 
V.  g.  :  agituda-kh,  le  frère  ;  agituda-kek,  deux  frères  ; 
ùda-kh,  ùda-kck ;  eghùmcma-kh,  bon;  eghâmana-kek. 
Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  prendre  cette"  syllabe  tout 
entière,  kck,,  pour  la  caractéristique  du  duel  ;  la  forma- 
tion de  ce  temps  dans  les  pronoms  et  les  verbes  montre 
que  le  k  final  en  est  le  seul  indice  persistant  (1).  Il  se 
retrouve  dans  le  nombre  «  deux  >  \dak. 

(1)  Au  reste,  certains  noms  forment  le  duel  par  la  simple  adjonction 
de  le  :  tayàgitu-kh,  l'homme,  tntjàghu-k. 
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L'indice  du  pluriel  7i  s'affixe  au  thème,  soit  direc- 
tement, (ida-n,  les  pères  ;  (KjHuda-n,  les  frères  ;  soit 
à  l'aide  de  la  syllabe  épenlhétique  ne,  eghnmuna-7Ïen, 
bons. 

Un  autre  pluriel,  spécial  aux  noms  des  êtres  vivants  et 
impliquant  une  idée  de  collectivité,  se  forme  par  Padjonc- 
tion  au  thème  de  l'affixe  kedakh,  v.  {ç.  :  tnyiujliuh'dakh, 
foule,  peuple,  gens.  Bien  que  ce  mot  kedakh,  pris  isolé- 
ment,'n'ait  point  de  sens,  il  est  probable  que  cette  forme 
de  pluriel  n'est  autre  chose  qu'une  composition,  de  deux 
substantifs. 

§  II.  —  AflïTei  de  relation. 

Les  noms  aléoutes  ont  très-peu  de  terminaisons  assimi- 
lables aux  désinences  casuelles  des  langues  agglutinantes 
ou  flexives,  et  la  déclinaison,  si  jamais  elle  y  a  été  plus 
touffue,  semble  s'y  être  réduite  à  sa  plus  simple  expres- 
sion. Véniaminov  y  admet  cinq  cas,  et  l'on  en  peut  même 
distinguer  six  ;  mais  la  plupart  de  leurs  formes  se  con- 
fondent, surtout  au  duel  et  au  pluriel. 

1o  Nominatif  général.  —  On  connaît  la  forme  de  ce 
cas  :  au  singulier,  une  gutturale  aspirée,  presque  toujours 
kh  ou  X,  très-rarement  gh,  presque  jamais  n  ;  au  duel, 
kek,  k  ;  au  pluriel,  n,  nen. 

2°  Nominatif  spécial.  —  Ce  n'est  point  là  un  cas  pro- 
prement dit  ;  c'est,  comme  le  vocatif  aryaque,  la  forme 
thématique  du  nom,  sans  affixe.  Sa  fonction  n'est  point 
vocative  et  sera  indiquée  plus  bas  (n»  4).  Ne  com- 
portant point  d'aftixe,  il  ne  peut  exister  qu'au  singuher; 
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aux  deux  autres  nombres  il  se  confond  avec  le  nominatif 
général. 

Comme  pour  compenser  l'absence  d'un  thème  démons- 
tratif final  indiquant  la  fonction  ou  la  relation  du  nom, 
l'accent  topique  se  transporte  ordinairement  sur  la  der- 
nière voyelle  du  thème,  qui  s'allonge  et  parfois  modifie 
légèrement  sa  prononciation  :  àdakh,  père,  fait  adù  ; 
tayùghukh,  homme,  tayaghô. 

Exceptionnellement  les  noms  en  gh  forment  ce  cas,  non 
par  apocope,  mais  par  aflixion  de  la  voyelle  a:  kannôgh,. 
cœur,  kannôgha.  Celte  anomalie  est  embarrassante  ;  il  est 
vrai  que  tous  ces  noms  ont  une  autre  forme  nominative, 
kannôghekh,  dont  celle  en  gh  pourrait  bien  n'être  qu'une 
abréviation  ;  mais  un  nominatif  général  kannôghekh 
donnerait,  d'après  la  règle,  un  nominatif  apocope  kau' 
nug1\ï  (1),  et  non  kannôgha.  Peut-être  faut-il  y  voir  un 
phénomène  d'union  et  de  fusion  intime  du  suffixe  gh  avec 
le  thème,  semblable  à  ceux  que  j'ai  signalés  en  innok.  En 
tous  cas  l'exception  est  peu  importante,  vu  l'extrême 
rareté  des  noms  en  gh. 

Ces  mêmes  noms  forment  leur  duel  en  affixant,  non 
pas  kek  au  thème  simple,  mais  ex  au  nominatif  singuUer, 
kannôghex,  ce  qui  confirme  l'hypolhèse  d'une  fusion  anor- 
male du  suflixe  gh  avec  le  thème  pur  kannô-. 

30  Accusatif.  —  L'aléoute  n'a -point  d'accusatif,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  l'accusatif  est  à  tous  les  nombres  sem- 
blable au  nominatif  général.  Lors  donc  que  le  sujet  d'un 
verbe    est  au   nominatif,   ce   qui   n'arrive  pas   toujours, 

(t)  Cette  forme  existe  aussi,  s'il  faut  en  croire  un  passage  de  notre 
auteur,  qui  manque  de  clarté  (p.  17,  n»  44). 
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aucune  désinence,  aucun  signe  grammatical  ne  dis- 
lingue l'objet  (lu  sujet,  le  patient  de  l'agent.  Le  procédé 
qui  les  diflérencie  est  purement  syntaxique,  comme  on 
le  verra. 

4»  G&nilif  ou  cas  de  l'objet  jxtssesseur.  —  N'a  de  dési. 
nence  spéciale  qu'au  singulier  ;  l'indice  est  un  m  affixé 
au  thème  pur,  (idatn,  du  père.  Au  duel  et  au  pluriel,  celle 
désinence  se  fond  apparemment  avec  celle  du  nombre, 
car  le  génitif  est  semblable  au  nominatif;  mais  plutôt  on 
emploie,  quand  on  le  peut  sans  amphibologie,  le  génitif 
singulier. 

La  fonction  du  génitif  est  multiple  ;  bornons-nous  aux 
deux  applications  essentielles  :  l»  le  nom  se  met  au 
génitif  devant  la  plupart  des  postposilions  (V.  iufra,  §  3); 
2»  si  deux  noms  sont  reliés  entre  eux  par  un  rapport  de 
possession,  le  nom  du  possesseur  se  met  le  premier  et  au 
génitif,  et  le  nom  de  l'objet  possédé  le  suit  immédiate- 
ment, sous  la  forme  du  nominatif  apocope.  V.  g,  :  tônukh, 
parole;  la  parole  de  Dieu,  Agùghum  tunô ;  le  prêtre, 
Juimgam  lukkô  (chef  de  la  prière,  de  kàmgakh  et  tôkkukh). 
Le  génitif  singulier  remplaçant  le  pluriel,  on  a  :, l'Écriture 
Sainte,  itdam  allyoxtasakhànen  (du  père  les  écrits),  c'est-à- 
dire  les  écrits  que  nous  ont  légués  nos  pères.  On  voit, 
par.  ce  dernier  exemple,  que  quand  le  nom  de  l'objet 
possédé  est  au  pluriel,  il  se  met  au  nominatif  général,  la 
forme  apocopée  étant  spéciale  au  singulier. 

La  liaison  de  l'adjectif  avec  son  substantif  s'effectue  de 
la  même  manière,  par  la  raison  qu'adjectif  et  nom  est 
une  distinction  inconnue  à  l'aléoute  ;  v.  g.  :  le  bon 
homme,   tayâghum  eghamanà   (de  homme  le  bon)  ;  de 
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même  kham  agalyoghi,  le  dernier  poisson  (de  poisson  le 
dernier,  de  khakh  el  agalyùghekh),  c'est-à-dire  le  dernier 
des  poissons  à  passages  périodiques,  dont  la  pèche  est  la 
principale  ressource  des  Aléoules,  une  espèce  de  sardine. 
Toujours  par  la  même  raison  el  en  vertu  d'une  irrépro- 
chable logique  grammaticale,  quand  on  veut  donner  à 
cet  assemblage  le  sens  pluriel  ou  duel,  on  n'afl'ecte  de 
l'affixe  numéral  que  le  second  mot,  el  le  premier  reste  au 
génitif  singulier  ;  v.  g.  :  les  bonnes  gens,  tayiighum 
eghâmanaiien  (de  homme  les  bons). 

5»  Relatif.  —  Je  nomme  ainsi,  faute  de  meilleure  dési 
gnation  possible,  un  cas  à  fonction  mal  définie,  qu'on 
pourrait  encore  appeler  deuxième  génitif,  ou  à  la  rigueur 
postposilionnel.  puisqu'il  se  place  devant  certaines  poslpo- 
sitions.  Quant  au  nom  de  prépositionnel  que  lui  donne 
Véniaminov,  par  un  souvenir  de  la  grammaire  russe,  il 
est  absolument  impropre,  l'aléoute  n'ayant  pas  de  prépo- 
sitions. 

L'affixe  de  ce  cas  est  gan,  parfois  gam  au  singulier  : 
ùdagan,  tayâghugan,  etc.  Au  duel  et  au  pluriel,  il  est 
semblable  au  nominatif;  mais  on  tourne  préférablemenl 
par  le  relatif  singulier. 

Outre  l'emploi  de  ce  cas  devant  certaines  postpositions 
(V.  infra,  §  3),  il  joue  parfois  le  rôle  de  génitif.  Quand 
trois  noms  sont  reliés  entre  eux  par  une  relation  posses- 
sive, les  deux  extrêmes  prennent,  comme  on  l'a  vu,  la 
forme  du  génitif  el  celle  du  nominatif  apocope  ;  mais  le 
moyen  se  met  au  relatif.  Ainsi  :  Agôghum  tutiô,  la  parole 
de  Dieu  ;  Agôghum  anâlegan  tunô  la  parole  du  royaume 
de  Dieu  {a/uUekh,  demeure,  pays).   Dans  certaines  locu- 

33 
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lions  il  remplace  usuellement  le  génitif  :  aiiiikh,  moitié  ; 
atïngan  ariù,  et  non  aiUim  aiiù,  la  moitié  de  la  moitié,  le 
quart. 

6»  Dalif.  —  La  caraclérislique  de  ce  cas  est  un  n:  on 
le  forme  en  affixant  auUhcme  pur,  au  singulier  man^  au 
duel  kcn,  au  pluriel  nin.  C'est,  comme  on  voit,  le  seul 
cas  qui  persiste  au  duel  et  au  pluriel.  Sa  fonction  est  de 
servir  de  régime  à  un  grand  nombre  de  verbes  ; 
V.  g.  :  kenùnakh,  malheureux  ;  aie  pitié  des  malheureux, 
keùùnanïn  txen  etughneséda. 

Suivent,  à  titre  de  résumé,  deux  paradigmes,  l'un  de 
déclinaison  régulière,  comprenant  les  neuf  dixièmes  au 
moins  des  noms  aléoutes,  l'autre  de  déclinaison  irrégu- 
lière, qui  en  diffère  bien  peu. 


N.  1. 

N.  2. 

A. 

G. 

R. 

D. 

N.  1. 

N.  'i. 

A. 

G. 

R. 

D. 


SINGULIER. 

àda-kh. 
adà. 

àda-kh,  adà. 
âda-m. 
àda  gan. 
âda-man. 

kannô-gh. 

kannô-gha. 

kannô-gh. 

kannô-m. 

kanno-gan. 

kannô-man. 


DUEL.  PLURIEL. 

àda-kek.  àda-n. 

»  > 

àda-kek.  àda-n. 

semblables  an'nominatif  ou  aux  cas 

COI  respondants  du  singulier. 
àda-ken.  ada-nin. 

kannô-ghex.  kannô-nen. 

>  1 

kannô-ghex.  kannô-nen. 

semblables  au  nominatif  ou  aux  cas 

correspondants  du  singulier. 
kannô-gheken.  kannù-nin. 


§  III.  —  Postpositions. 

Les  postposilions  jouent,  cela  va  sans  dire,  un  rôle  tout 
à  fait  semblable  à  celui  des  affixes  de  relation  ;  comme 
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eux  elles  indiquent  que  le  nom  auquel  elles  s'adjoignent 
n'est  pas  le  mot  dominant  de  la  proposition,  qu'il  se 
subordonne  aux  autres  et  occupe  un  rang  secondaire. 
Mais,  si  la  fonction  est  la  même,  le  caractère  grammatical 
est  tout  différent:  l'aflixe,  simple  lettre  ou  syllable,  n'est 
qu'une  désinence  qui  se  soude  au  thème  pur  et  qui,  prise 
isolément,  n'aurait  aucune  signification  ;  la  poslpositiun, 
au  contraire,  est  un  mot  véritable,  ayant  un  sens  déter- 
miné, susceptible  de  marcher  seul,  et  qui,  lorsqu'il 
s'adjoint  à  un  nom,  le  régit  au  génitif  ou  au  relatif  exacte- 
ment comme  le  régirait  un  nom  ou  un  adjectif. 

La  plupart  des  *  postpositions,  telles  que  ésik,  avec  ; 
khulèn,  pour;  khuixân»  parmi  ;  ko'an,  sur,  veulent  le 
nom  qui  les  précède  au  génitif:  àdam  éstk,  avec  le  père; 
alègkum  ko'an,  sur  la  mer.  Les  postpositions  ilin,  dans  ; 
elèn^  hors  de;  aMdan,  avant,  régissent  le  relatif:  ôlligan 
elèn,  hors  de  la  maison  {ollèkh,  maison).  Dans  ces  sortes 
d'assemblages  la  postposition  peut,  comme  un  nom  qui 
en  régit  un  autre,  revêtir  une  forme  apocopée,  khucxiiy 
ko,  anadà,  etc. 

Bien  plus,  par  application  d'une  règle  déjà  étudiée,  si 
le  nom  régi  est  au  duel  ou  au  pluriel,  il  reste  au  génitif 
ou  au  relatif  singulier,  et  c'est  la  postposition  qui  prend 
l'affixe  numéral  :  tàna-gan  il-kek,  dans  les  deux  terres  ; 
tayâghu-m  khutxà-iien,  parmi  les  hommes  (1).  On  voit 
que  rien  ne  distingue  les  postpositions  des  noms,  à  cela 
près  que  leurs  aflixes  numéraux  sont  plutôt  ceux  des 
pronoms  (2). 

(1)  LiUéralemeDt  :  terre  dans  elles  deux;  homme  parmi  eux. 

(2)  Les  seules  postposilions  qui  ne  puissent  recevoir  les  affixes 
numéraux  sont  celles  en  gan,  comme  udagan,  avec.  Celte  exception 
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Pour  être  exact,  il  est  bon  d'ajouter  que  certaines 
postpositions,  comme  ésik,  ésin,  avec,  se  combinent  aussi 
avec  le  nominatif  du  nom  qu'c*lb;s  réjçissent  :  tatfinjhu- 
kfiésik,  avec  Tbomme  ;  dhakh  dhakhésin^  oîil  pour  œil. 
Mais  il  n'y  a  pas  non  plus  là  de  quoi  nous  surprendre,  car 
de  semblables  combinaisons  sont  également  possibles, 
quoique  rares,  entre  substantifs. 

I  IV.  —  Pronomi. 

La  multiplicité  des  affixes  possessifs,  représentant  les 
pronoms  en  conjonction  avec  les  noms  ou  les  poslposi- 
tions,  rend,  dans  toutes  les  langues  où  elle  se  rencontre, 
l'étude  des  pronoms  peu  importante  et  appauvrit  beaucoup 
leur  déclinaison.  Il  en  est  ainsi  en  aléoute  :  comme  on 
dit  en  un  seul  mot  càû,  ma  main,  agalkime/l,  à  cause 
de  moi,  on  n'a  besoin  ni  du  génitif,  ni  du  relatif  du 
pronom  personnel  ;  l'accusatif  est,  suivant  la  régie,  sem- 
blable au  nominatif  général,  et  il  ne  peut  être  question  de 
nominatif  apocope,  parce  que  la  consonne  finale  du 
pronom  est  essentiellement  l'indice  de  la  personne.  Reste 
le  datif,  comme  le  montre  ce  tableau  : 


Singulier.  .1 

Duel { 

Pluriel.  ...j 


N.  thiii,  je.  txen,  tu.  inàn,  il. 

D.  nôii.  imen.  nàn. 

N.  tôman.  Ucidhek.  inakux. 

D.  tumânân.  imdhek.  iken. 

N.  tôman.  txiôe.  iiiakun. 

D.  tumànen.  imée.  nin. 


n'en  est  pas  une,  car  ces  postpositions  ne  sont  évidemment  que  des 
formes  de  cas  relatifs,  et  comme  telles  n'existent  qu'au  singulier . 
(V.  supra,  §  2,  5o.) 
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Première  personne.  —  Indice  du  singulier  tl,  qu'on 
retrouvera  dans  les  affixes  possessifs  et  la  conjugaison.  Le 
datif  et  la  formation  du  pluriel  sont  inexplicables.  Le  duel 
a  disparu  et  se  confond  avec  le  pluriel.  L'indice  régulier 
du  datif,  n,  se  retrouve  à  ces  deux  nombres. 

Deuxième  personne.  —  Indice  du  singulier  n,  qu'on 
retrouvera  de  même  dans  la  conjugaison.  Duel  :  dhek 
(indice  k  régulier),  en  innok  tik.  Pluriel  :  c'e,  en  innok 
di.  Datifs  inexplicables. 

La  troisième  personne  n'offre  pas  d'intérêt,  par  la  raison 
qu'elle  ne  présente  pas  la  caractéristique  hh,  indice  essen- 
tiel de  cette  personne  dans  la  conjugaison.  Évidemment 
le  thème  démonstratif  «  il,  celui  »,  qui,  en  s'affaiblissant, 
a  donné  naissance  à  cette  désinence  kh,  a  disparu  de  la 
langue,  et  ce  mot  Hum  n'en  est  que  l'équivalent  signi- 
ficatif. 

Ces  trois  déclinaisons  de  pronoms  offrent  ce  caractère 
commun,  que  le  nombre  seul  en  général  affecte  la  dési- 
nence et  que  le  cas  semble  indiqué  par  une  modification 
dans  le  radical.  Cela  est  surtout  frappant  ^  la  deuxième 
personne. 

Outre  ces  trois  pronoms  personnels,  l'aléoute  a  encore 
le  réfléchi  de  la  troisième  personne  «  soi,  soi-même  », 
qui  ne  se  décline  pas  :  S.  igemy  D.  tma/t,  P.  inian. 

Les  pronoms  non  personnels,  dont  les  principaux  sont 
Ain,  qui  (interrogalif)  ;  alhhhôtakh,  quoi  ;  enakh,  même  ; 
'aman,  qui  (relatif)  ;  usyô  (forme  apocopée),  tout,  n'of- 
frent rien  de  particulier  et  se  déclinent  à  peu  près  comme 
les  noms,  dont  rien  d'ailleurs  ne  les  distingue. 
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(5  V.  —  Affixes  pouessif$. 

Nous  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  compliquée  de 
l'élude  des  ihèmes  nominaux,  compliquée,  non  pas  en 
olliî-mémc,  —  car  rien  n'est  plus  simple  pour  quiconque  a 
un  peu  riiabiludo  des  lan^ies,  que  de  voir  le  rapport  de 
possession  s'exprimer  par  un  affixe,  —  mais  en  ce  que  les 
affixes  possessifs  devant  se  combiner  avec  ceux  de  nombre 
et  de  relation,  il  en  résulte  une  infinité  de  désinences 
presque  semblables  entre  elles,  qu'une  analyse  attentive 
et  minutieuse  peut  seule  permettre  de  différencier  et  de 
décomposer  en  leurs  éléments  primordiaux  (1). 

Constatons  d'abord  que,  pour  affecter  un  nom  de  la 
relation  possessive,  on  affixe  au  thème  brut  du  nom  de 
l'objet  possédé  l'une  des  désinences  personnelles  des  pro- 
noms :  première  personne,  n  ;  deuxième  personne,  n  ; 
troisième  personne,  n,  dilTérenciée  peut-être  de  la  deuxième 
par  la  position  de  l'accent  tonique  ;  troisième  personne, 
avec  sens  réfléchi,  gem,  de  igem,  soi.  V.  g.  :  àda-n,  mon 
père  ;  âda-n,  ton  père  ;  adà-n,  son  père  {pater  ejus)  ; 
àda-gem,  son  père  (pater  suus). 

Ces  formes  s  expliquent  aisément,  sauf  celle  de  la  troi- 
sième personne,  qui  prête  à  confusion  ;  mais,  à  raison 
de  l'existence  d'une  forme  réfléchie,  elle  doit  être  d'un 
emploi  assez  restreint.  Au  reste,  cet  indice  n  n'est  pas 
constant  ;  souvent,  particulièrement  en  combinaison  avec 
les  postpositions,   on  rencontre  m,  qui   paraît  procéder 

(1)  A  cette  difficulté  théorique  s'en  ajoute  une  autre  toute  pratique. 
VéniamiDOv  annonce  (p.  15)  qu'il  donnera  un  paradigme  général  des 
déclinaisons  possessives,  et  dans  toute  l'étendue  de  sa  grammaire  il 
est  impossible  de  rien  découvrir  de  semblable. 


du  réfléchi  gem.  11  y  a  là  confusion  bien  explicable  entre 
des  formes  voisines  par  le  son  et  par  le  sens. 

Cela  posé,  nous  observons  que  l'objet  possédé  peut  être 
unique,  ou  double,  ou  multiple  :  dans  les  deux  derniers 
cas,  il  faudra  le  marquer  de  l'indice  numéral.  Ainsi  : 
mon  père,  âda-iï  ;  mes  deux  pères,  âda-hek-û  ;  et,  par 
fusion  des  deux  consonnes  gutturales  finales,  âda-ke/i  ; 
mes  pères,  âda-n-ù,  et,  avec  une  voyelle  euphonique, 
àda-nen.  De  son  côté,  le  possesseur  peut  aussi  être 
unique,  ou  double,  ou  multiple  ;  dans  ces  deux  derniers 
cas,  il  faut  qu'un  indice  numéral  se  postpose  h  l'indice 
personnel  :  le  père  de  moi,  ii-da-n;  le  père  de  nous  deux, 
àda-n-k  (mais  dans  l'usage  la  forme  du  duel  a  disparu)  ; 
le  père  de  nous  plusieurs,  àda-^n,  et  avec  insertion  d'e 
euphonique  àda-nen.  Maintenant,  désignant  par  S,  D,  P 
le  nombre  du  possédé,  par  S',  D',  P'  le  nombre  du  pos- 
sesseur, et  combinant  deux  à  deux  ces  trois  éléments,  on 
a  une  série  de  neuf  combinaisons  possessives,  où  les 
afiixes  se  suivent  ainsi  :  numéral  du  possédé,  possessif, 
numéral  du  possesseur.  En  voici  un  paradigme  théorique- 
ment exact,  mais  peut-être  défectueux  en  certains  points, 
parce  que  j'ai  dû  restituer  par  analogie  plusieurs  formes 
que  Véniaminov  ne  me  fournissait  point: 


S  S' 

s  D' 

S  F 

DS' 

DD' 

DP' 

PS' 

PD' 
pp. 


tàna-nen, 

tâna-iien, 

iâna-lieii, 

tàna-kehen, 

tâna-kehen, 

tàna-nen y 

tàna-nenen, 

tàna-neiien. 


Première  personne. 


la  terre 


les  deux  terres 


les  terres 


de  moi. 

de  nous  deux. 

de  nous. 

de  moi. 

de  nous  deux. 

de  nous. 

de  moi. 

de  nous  deux. 

de  nous. 
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Deuxième  personne. 


S  S' 

S  f)' 

SI»' 

DS* 

DD' 

DP' 

PS' 

PD' 
pp. 


tâva-n, 

Vina-dhek. 

tnna-fe, 

tdna-ken, 

tnna-kemdhek, 

t('ina-kemfe, 

tàna-nen, 

tàna-nemdhek, 

U'tna-nemfe, 


la  terre 


les  deux  terres 


les  terres 


de  toi. 

de  TOUS  deux. 

de  vous. 

de  toi. 

de  TOUS  deux. 

de  Toos. 

de  toi. 

de  vous  deux. 

de  vous. 


Troisième  personne  non  réfléchie. 


S  S' 

tanà-n,'m. 

)                           1 

de  lai. 

Sb' 

tana-nin, 

la  terre        * 

d'eux  deux. 

SP' 

tana-nin. 

'                                                       j 

d'eux. 

DS' 

tana-kin. 

)                           1 

de  lui. 

DD' 

tana-kenin. 

les  deux  terres  i 

d'eux  deux. 

DP' 

tana-kenin. 

[    d'eux. 

PS' 

tana-nin. 

de  lui. 

P  D' 

tana-nenin. 

les  terres 

d'eux  deux 

P  P'     tana-nenin  (1), 


d'eux. 


Troisième  personne  réfléchie. 


S  S' 

SD' 

S  F 

DS' 

D  D' 

DP' 

PS' 

PD' 
pp. 


tàna- 
tàna- 
tâna- 
tàna- 
tàna- 
tàna- 
tàna- 
tàna- 
tàna- 


gemy-m^ 

mak, 

man, 

kigem, 

kimak, 

kirnaii, 

ngem, 

nmak, 

nmaii, 


la  terre 


les  deux  terres 


les  terres 


de  soi. 

de  soi  deux. 

de  soi  plusieurs. 

de  soi. 

de  soi  deux. 

de  soi  plusieurs. 

de  soi. 

de  soi  deux. 

de  soi  plusieurs. 


(1)  On  trouve  aussi  dans  ces  formes  la  désinence  menin,  sans  doute 
par  euphonie. 
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A  cela  prés  qu'à  la  première  personne  et  à  la  ti*oi- 
siéme  non  réfléchie  le  duel  du  possesseur  se  confond, 
sans  doute  par  désuétude,  avec  le  pluriel,  il  est  facile,  on 
le  voit,  de  reconnaître  et  d'isoler  dans  chacune  de  ces 
formes  les  affixes  agglutinés  qui  se  suivent  invariable- 
ment dans  l'ordre  ci-dessus  indiqué. 

Tous  les  noms  peuvent  recevoir  les  affixes  possessifs  ; 
par  conséquent  les  postposilions,  entièrement  assimilables 
aux  noms,  peuvent  également  en  être  affectées,  c'est-à-dire 
qu'en  aléoute  on  dira  en  un  seul  mot  «  par  moi,  en  toi, 
pour  lui,  etc.  »,  la  poslposilion  jouant  dans  ces  locutions 
le  rôle  de  nom  de  l'objet  possédé,  et  le  pronom  s'y  adjoi- 
gnant sous  forme  d'affixe  du  possesseur. 

La  série  des  désinences  possessives  est  pour  les  postpo- 
sitions semblable  à  celle  des  noms,  seulement  beaucoup 
moins  compliquée,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  lieu  de  mettre 
la  postposition  au  duel  ou  au  pluriel  et  que  le  nombre 
du  pronom  varie  seul.  En  voici  un  paradigme  formé  de 
iiin,  dans  : 

SINGULIER.  DUEL.  PLURIEL. 

i.  il-meii,   en  moi.  il-ken,   en  nous  deux.  il-hen,   en  nous. 

2.  il-men,  en  toi.  il-emdhek,   eu  vous  dçux.  il-mée,  en  vous. 

3.  il-in,  en  lui.  il-ken,   en  eux  deux.  il-in,   en  eux. 
3  R.  il-im,  en  soi.  il-mak,  en  soi  deux.  il-man,   en  soi. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  cet  exemple,  à  la 
différence  de  ce  qui  se  passe  pour  les  noms,  le  duel  de  la 
première  personne  et  de  la  troisième  non  réfléchie  ne  se 
confond  pas  avec  le  pluriel  ;  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  l'affixe  k  du  duel  précède  l'affixe  possessif,  au 
lieu  de   le   suivre,   conformément  à  la  règle  :   il-k-en, 
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en  +  deux  +  moi,   tandis  qu'on  a  un  pluriel  normal  : 
il-iï-en,  en  +  moi  -f  plusieurs. 

L'affixe  possessif  se  soude  au  thème  apocope  de  la 
postposilion  ;  toutefois  à  plusieurs  personnes  une  lettre 
ou  une  syllabe  épentliclique,  m,  7m!,  sert  de  liaison. 
Parfois  se  place  après  la  postposilion  un  infixé,  ^t  ou  li, 
à  signiiication  indécise  :  agalï-meii,  agalkimen^  de  aijaUin. 

§  VI.  —  Déclinaison  dt»  noms  possessifs. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  des  agglutinations 
qui  peuvent  modifier  le  sens  d'un  thème  nominal.  Un 
nom  pourvu  des  affixes  numéraux  et  possessifs  peut 
encore  être  affecté  d'une  relation  quelconque  qui  néces- 
site l'emploi  d'un  affixe  casuel.  V.  g.  génitif  :  <  de  mon 
père,  de  nos  deux  pères,  des  deux  pères  de  nous  deux  »  ; 
datif:  «  à  ton  père,  aux  pères  de  vous  deux,  au  père  de 
soi,  etc.  >.  Ou  bien  le  nom  possessif  peut  être  suivi 
d'une  postposition  qui  le  régisse  au  relatif  ou  au  génitif: 
«  dans  les  deux  terres  de  nous  deux,  auprès  des  maisons 
d'eux  plusieurs,  etc.  » 

Mais  la  déclinaison  possessive  est  loin  d'avoir  conservé 
tous  les  cas  de  la  déclinaison  ordinaire.  Outre  le  nomi- 
natif, dont  la  forme  est  connue,  elle  n'a  guère  que  le 
datif,  complément  de  -verbe,  parfois  aussi  le  relatif,  qui 
joue  en  même  temps  le  rôle  de  génitif.  Quand  ce  cas 
manque,  c'est  le  nominatif  qui  en  tient  lieu,  de  même 
que  de  l'accusatif. 

Quant  à  la  forme  des  cas  de  la  déclinaison  possessive, 
elle  m'est  inconnue,  vu  l'absence  de  paradigmes  dans 
Véniaminov,  et  je  ne  saurais  suppléer  par  moi-même  à 
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cette  lacune,  parce  que  je  juge  par  des  exemples  isolés 
que  la  combinaison  entre  l'affixe  possessif  et  le  casuel  doit 
s'effectuer  à  l'aide  d'un  fort  emboîtement.  Tout  ce  qu'on 
peut  induire  avec  certitude  de  ces  exemples,  c'est  (jue 
l'affixe  casuel  vient  en  dernier  et  clôt  la  série  des  aggluti- 
nations ;  V.  g.  :  le  père  de  vous  deux,  ùdadhek;  au  père 
de  vous  deux,  àda-dhek-man,  et  par  emboîtement,  uda- 
dhen  (1). 

Si  les  noms  possessifs  n'ont  pas,  tant  s'en  faut,  tous 
les  cas  de  la  déclinaison  ordinaire,  ils  en  ont  un  qui 
manque  à  celle-ci,  à  savoir  l'instrumental.  On  le  forme 
en  afiixant  au  possessif  la  syllabe  un,  parfois  ïn,  parfois 
simplement  n,  qui  pourrait  bien  n'être  qu'un  affaiblisse- 
ment de  la  syllabe  du  relatif  gan,  t;omme  tendrait  à  le 
faire  croire  un  esprit  doux  qui  l'affecte  à  quelques  per- 
sonnes. Cet  instrumental  a  aussi  un  sens  pronominal  ou 
réfléchi  qu'un  exemple  fera  comprendre  :  cà-iï,  ma  main  ; 
tà-ii-ân,  je...  de  ma  main  ;  cà-n,  ta  main  ;  ca-ii-àn,  tu... 
de  ta  main,  et  ainsi  des  autres. 

Dans  cette  combinaison  il  y  a  lieu  de  considérer, 
comme  dans  toute  composition  possessive,  deux  séries  de 
nombres,  celui  de  l'objet  possédé  ou  de  l'instrument,  et 
celui  du  possesseur  ou  de  l'agent. 

(1)  C'est  évidemment  la  confusion  et  la  complication  résultant  de 
ces  multiples  compositions  eniboitantes  qui  a  amené  la  désuétude  et  la 
disparition  du  plus  grand  nombre. 
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Les  neuf  formes  SS',  DS'  PS'  sont  aisément  analysables 
{tà-n-ùn,  main  +  moi  +  avec  ;  câ-k-e/ï-ân^  main  +  ileux 
+  moi  +  avec  ;  cà-n-e7Win,  main  +  plusieurs  +  moi 
+  avec,  etc.),  jusques  et  non  compris  les  deux  dernières, 
où  apparaît  un  nouvel  élément,  tx^  que  je  ne  saurais 
expliquer.  Les  neuf  formes  SD',  DD',  PD',  se  confondent 
respectivement  avec  SP',  DP',  PP*,  et  celles-ci,  en  grande 
partie  indécomposables,  doivent  résulter  d'une  combi- 
naison emboîtante. 

Remarquons  en  terminant  le  rôle  important  et  com- 
plexe que  jouent  les  nasales  dans  toutes  les  suflixations. 
On  relève  le  même  fait  en  innok  :  m  et  n  paraissent  être 
par  excellence  les  lettres  servîtes  de  ces  deux  idiomes. 


§  VII.  —  Numéraux. 

Les  numéraux  conservent  de  la  façon  la  plus  curieuse 
la  trace  de  leur  ori^àne,  qui  est,  comme  dans  toutes  les 
langues,  la  numération  par  les  doigts  de  la  main.  Ils  se 
divisent  en  deux  séries,  l'une  de  1  à  5,  l'autre  de  6  à  10, 
de  telle  manière  que  les  nombres  correspondants  des 
deux  séries,  1  et  6,  2  et  7,  3  et  8,  4  et  9,  ont  entre  eux 
un  rapport  de  similitude  étymologique  très-visible.  Qu'on 
en  juge  : 

1,  tagâtakh,  attàkan.  —  6,  attôA  (même  radical). 

2,  'ùlak.  —  7,  ullyô/i  (même  consonne  radicale). 

3,  khankun.  —  8,  khamèm  (même  radical  avec  dépla- 
cement de  l'accent). 

4,  sièen.  —  9,  aeô'm  (différenciés  uniquement  par  le 
déplacement  de  l'accent). 
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5,  6â7i,  visiblement  identique  à  iàÀ,  ma  main.  — 
10,  'àlkekh  (aucune  analogie). 

L'une  (le  ces  similitudes,  isolée,  ne  prouverait  rien  ; 
mais  formant  un  faisceau,  elles  se  corroborent  l'une 
l'autre  et  paraissent  obéir  à  une  loi  étymologique  fort 
intéressante,  dont  la  recherche  ne  saurait  d'ailleurs 
trouver  place  dans  un  aperçu  grammatical  aussi  succinct 
que  celui-ci. 

Avec  ces  dix  nombres  et  un  onzième  sisikh^  cent,  les 
Âléoules  comptent  jusqu'à  dix  mille  et  au-delà,  au  moyen 
des  adverbes  numéraux,  dérivés  à  l'aide  du  suffixe  dliem  ; 
V.  g.  algidhem,  2  fois  ;  klmnkodhem  'àthekh,  30(3  fois  10)  ; 
'âtliedhem  s'isikh,  1,000  (10  fois  100);  sisidhem  sisikh^ 
10,000  (100  fois  100),  etc.  La  forme  est  plus  compliquée 
quand  aux  dizaines  ou  aux  centaines  s'adjoignent  des 
unités  :  alors  le  nombre  10  ou  100  se  met  au  génitif,  et 
on  le  fait  suivre  du  nombre  des  unités,  suivi  lui-même 
du  mot  segnaxtâ,  forme  apocopée  de  ngnaxtakh,  participe 
présent  du  verbe  signaœtakukh,  il  excède  ;  v.  g.  :  seéidhem 
'àlliem  uUy&fb  segiiaxlù,  47  (de  4  fois  10,  7  l'excédant)  ; 
seôigedhem  ^isim  tiiiiedhem  'àthem  khamtin  segiiaxtù,  958 
(de  9  fois  100,  de  5  fois  10,  8  l'excédant,  etc.). 

Les  nombres  1,  10  et  100,  étant  les  seuls  pourvus  de 
l'affixe  nominal  kh,  sont  aussi  les  seuls  qui  puissent  rece- 
voir les  désinences  casuelles. 

Les  nombres  ordinaux  se  forment  des  précédents  par 
l'addition  de  la  terminaison  'isekh,  qui  est  déclinable 
comme  un  nom  :  khànkun  isekh,  le  troisième  ;  'Uem,  du 
troisième  ;  'isen,  les  troisièmes,  etc. 
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§  VIII.  —  Noms  dérivés  et  composés. 

Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  sur  des  thèmes  primaires 
ou  (la  moins  irréductibles,  tels  que  ada-,  père  ;  tana-, 
terre  ;  tayaghu-,  homme,  etc.  Nous  terminerons  l'étude 
des  noms  par  un  aperçu  général  de  la  formation,  par 
dérivation  ou  composition,  des  thèmes  nominaux  secon- 
daires et  tertiaires,  auxquelles  s'appliquent  d'ailleurs,  sans 
aucune  exception,  toutes  les  règles  grammaticales  formu- 
lées jusqu'ici. 

I.  Dérivation.  —  Le  procédé  de  la  dérivation  est  de 
beaucoup  le  plus  important  en  aléoute,  et  les  suffixes  qui 
servent  à  cet  usage  y  sont  très-nombreux,  sans  toutefois 
qu'on  puisse  attribuer  à  tous  une  valeur  bien  précise. 
J'indique  ici  les  principaux,  en  marquant  d'un  astérisque 
ceux  dont  la  fonction  significative  est  constante  et  inva- 
riable. 

!*>  Nom  d'agent  :  '  takh,  nakh  (ce  sont  des  terminai- 
sons de  participes  présents  et  passés,  comme  on  le  verra 
dans  la  conjugaison)  :  taya-  (thème),  vendre  ;  tayù-nakh, 
marchand  ;  tùnu-kh,  parole  ;  tunù-xlakhy  juge  ;  khumli- 
ghukh,  fer  (thème  secondaire,  peut-être  de  khoma-kh, 
blanc)  ;  khumlighuxsènakh ,  forgeron.  Ici  le  thème  secon- 
daire reçoit  en  outre  l'infixe  H,  et  le  thème  tertiaire 
l'infixé  se,  dont  l'emploi  est  très-fréquent  dans  les  thèmes 
verbaux. 

2»  Nom  d'agent  :  tukh,  probablement  avec  une  nuance 
intensive  ou  fréquentative  :  tuyn-  (thème),  silence  ;  tuyô- 
tukh,  taciturne;  làna-kh,  eau,  radical  du  verbe  «  boire  », 
taùakhàtukh,  ivrogne. 
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3<*  Nom  d'agenl  :  kukh.  Cjcile  terminaison  n'est  autre 
que  celle  de  la  troisième  personne  du^  singulier  du  pré» 
sent  de  l'indicatif  du  verbe. 

4"  Nom  de  possesseur  :  "  gliekh  ;  ghukh;  makha-  (thème), 
bien,  richesse  ;  makhi't-gfiekh ,  riche  ;  klunja-kh,  diable  ; 
khtigii'ghekliy  sorcier. 

50  Qualité,  appartenance,  rapport  :  dakh  ;  v.  g.  :  khoga- 
kh,  diable  ;  khugà-dakh,  idole  ;  khuyu-  (thème),  étendue  ; 
khuyôdakh,  le  ciel  (l'étendu).  Se  rencontre  aussi  comme 
suffixe  d'agent. 

Go  Instrument  :  *  sekh,  lekh.  V.  g.  :  tutu-  (thème), 
entendre  ;  niayaghây  pécher  ;  a///^>-,  coudre  ;  saklia-^  se 
reposer  ;  lulô-sekh,  oreille  ;  magaylià-sekh,  harpon  ; 
alyô-sekh,  aiguille  ;  sakhâ-lekh^  lit.  Ce  dernier  suffixe 
parait  semblable  au  suivant. 

7°  Lieu  où  une  action  se  passe  :  lukh.  V.  g.  :  khn-kh, 
repas  ;  khù-lukh,  table  à  manger  ;  tayà-,  tayn-lukh, 
marché.  Quelquefois  suffixe  d'instrument  :  alyô-lukh,  dé 
à  coudre. 

8*  Nom  d'action  :  aucun  suflixe  spécial. 

9°  Augmentatifs  :  '  iiaxéxhekh,  '  namkukh,  '  Igukh. 
V.  g.  :  6à-kh,  main  ;  éânaœéxhekh,  éànamkukh,  grande 
main  ;  teghàna-kh,  rivière  ;  ceghâna-lgukh^  grosse 
rivière. 

lOo  Diminutifs  :  dakh,  *  gadakh,  ôà-dakh,  petite  main; 
dialectal  èàkuéakh. 

Le  comparatif  des  adjectifs  est  périphrastique,  et  le 
superlatif  est  une  forme  verbale. 

Tels  sont  les  principaux  suffixes  de  dérivation  de 
l'aléoute.  Il  est  bien  entendu  qu'ils  peuvent  encore  se 
combiner  entre  eux  et  former  des  mots  longs  d'une  toise, 
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dans  lesquels  on  remarque  en  outre  soit  des  infixes,  soit 
des  apocopes  et  emboîtements  qui  ne  paraissent  répondre 
qu'à  des  nécessités^euphoniques. 

II.  Composition.  —  Le  procédé  d^la  composition  est 
très-peu  usité  en  aléoute  ;  c'est  par  des  procédés  gram- 
maticaux, et  non  lexiologiquement,  qu'on  exprime  le  rap- 
port existant  entre  deux  noms.  Les  cas  génitif  et  relatif 
jouent  à  cet  égard  un  rôle  très-important  dont  il  a  déjà 
été  question,  et  il  ne  serait  pas  difiicile  d'extraire  du  livre 
de  Veniaminov  une  centaine  d'exemples  de  leur  emploi. 
Citons  :  sùtn  èessô,  œuf  (de  oiseau  frai)  ;  dfuim  tanâ, 
larmes  (de  œil  eau)  ;  tânam  agôghu,  tsar  (de  terre  sei- 
gneur); tûnam  agôghugan  ayagù,  tsarine  (de  terre  de 
seigneur  femme),  et  non  pas  sàc'issukh,  dhùlâiiakh,  Uina- 
gôghukh,  tiniagôghughayùgakh . 

Au  contraire,  on  ne  rencontre  que  quelques  exemples 
isolés  de  substantifs  accolés  ensemble  sans  modification 
casuelle  ;  les  uns  au  nominatif  apocope,  v.  g.  :  kiimga- 
tukkô,  pour  kiwigam  tukkô,  chef  de  la  prière,  prêtre  ;  les 
autres,  au  nominatif  général,  comme  kàmgaxagôxlakh, 
faiseur  de  •  prière,  prêtre  ;  maxkhaxagôxtakhf  faiseur 
d'affaires,  juge.  Encore  ces  mots,  en  apparence  composés, 
jie  sont-ils  autres  que  des  participes  présents  des  verbes 
accompagnés  de  leur  complément  :  kàmgakh  agôxtukh, 
prière  faisant.  En  tous  cas,  il  est  certain  que  l'aléoute  n'a 
que  des  composés  binaires  et  ignore  le  procédé  de  la 
polycomposition. 

Que  dire  de  la  formation  des  négatifs  à  l'aide  de  la 
désinence  ôluk  ?  eghàmanakh,  bon  ;  eghàmaiiaghôluk, 
mauvais  ;  adukh,  long  ;  adughôluk,   court.   Le  procédé 
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est  invariable.  Est-ce  une  dérivation  ou  une  composition  ? 
Il  tient  de  l'une  et  de  l'autre  :  dérivation,  car  ôluk  seul 
ne  signifie  rien,  ou  du  moins  ne  s'emploie  jamais  isolé- 
ment ;  composition,  car  la  particule  s'ajoute,  non  pas  au 
thème  du  mot,  mais  h  sa  forme  complète  comprenant 
l'aflixe  nominatif  :  eghirnamikh-ôluk,  avec  permutation 
de  kh  en  gh. 

En  résumé,  la  langue  aléoute,  étudiée  dans  ses  thèmes 
nominaux,  est  fortement  agglutinante,  dérivative  et  synthé- 
tique, mais  très-peu  ou  presque  point  composante,  et  a 
coup  sûr  nullement  pQlycomposanle.  L'innok  parait  pré- 
senter les  mêmes  caractères. 

Comme  dernier  exemple  de  la  formation  des  noms,  je 
donnerai  ici  la  curieuse  nomenclature  des  mois  du  calen- 
drier aléoute  (mois,  lugidakk,  proprement  t  lune  »,  nom 
diminutif  dérivé  peut-être  de  lôghekh,  cible,  à  cause  de 
l'analogie  de  forme  des  deux  objets). 

1.  Janvier,  anôlghelekh  (anôlghe-khy  sorte  de  poisson 
voyageur  (?),  et  suffixe  lekii),  le  mois  du  passage  de  ces 
poissons. 

2.  Février,  khesaghônakh  (composé  de  khisakh,  cour- 
roie, et  una-kôkhen,  je  cuis),  le  mois  où,  faute  de  nour- 
riture, on  est  souvent  forcé  de  manger  les  courroies  qui 
servent  à  amarrer  les  barques  où  à  attacher  les  animaux. 

3.  Mars,  ôllèm  ilin  khàghekh  [ollè-khy  maison  ;  ilin, 
dans  ;  khà-kh,  repas)  ;  mois  où  l'on  mange  sous  la  tente 
à  cause  des  pluies  continuelles. 

4.  Avril,  sadàgau  khàghekh  {sadàgaHj  dehors),  mois  où 
l'on  mange  hors  de  la  tente. 

5.  Mai,  saghasanôluk  {saghakh,  eomraeil  ;  san  (1), 
infixé,  et  négation),  mois  où  l'on  dort  peu. 
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6.  Juin,  sadhignam  tugedà  {sadhignakh,  graisse),  le 
mois  où  le  gibier  est  gras. 

7.  Juillet,  caghàlem  iugedà  [taghalekh,  jeune  loutre  ou 
castor),  mois  où  ces  animaux  naissent. 

8.  Août,  ôxnam  tugedà  (pxnakh,  flétri),  mois  où  l'herbe 
se  fane  et  où  le  gibier  commence  à  maigrir. 

9.  Septembre,  èûôlem  tugedà,  mois  de  mue  des  fauves, 
de  6/wlekh,  mue. 

10.  Octobre,  kemàdghem  tugedà,  mois  où  l'on  chasse 
le  chat  sauvage,  kemàdghekh. 

11.  Novembre,  agalgàlukh  (?).     • 

12.  Décembre,  tugedigitamakh  {tugidakh,  mois;  eghu' 
manakh,  bon),   le  meilleur  mois  pour  la  pêche. 

Celte  dernière  forme  offre  un^composition  emboîtante. 
Aucune  autre  forme  n'est  composante,  sauf  le  nom  du 
mois  de  février. 

V.  Henry. 

{A  suivre.) 


LUTHER  LITTRÉ 


Graff,  Periz,  Fôrstemann,  trompés  par  l'orthographe 
incertaine  et  changeante  des  manuscrits  ou  faute  de  prin- 
cipes de  filiation  étymologiques  assurés,  jettent  ensemble 
les  noms  de  Hlulhar,  Clilolhar,  Hlolhar,  Ilololhar,  Lotliar, 
Luthar,  Liulhar,  Luolai^  Lotler,  etc.  L'erreur  tire  à 
conséquence. 

Il  est  vrai  que  l'idée  que  tous  ces  noms  peuvent  venir 
du  primitif  Hluthari  ou  Hlutheri  est  plausible  et  vous 
vient  tout  d'abord.  En  effet,  Hluthari,  composé  ancien 
haut-allemand,  dont  le  premier  membre,  Mût,  veut  dire 
c  sonore  »,  laut  c  en  allemand  t,  et  le  dernier,  hari  ou 
heri  «  armée  »,  aujourd'hui  heer,  mais  qui  se  trouve 
aussi  interprété  par  c  combattant  •  ou  t  guerrier  »,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  la  glose  multitiido  milititm,  expliquant 
le  manaki  heri  d'un  codex  du  Vllh  siècle,  dans  le  pre- 
mier volume  des  Divtiska,  de  Graff;  je  dis,  Hluthari 
signifie  «  bruyant  guerrier  »,  et  cette  appellation  convient 
on  ne  peut  mieux  à  des  individus  qui  allaient  au  combat 
en  chantant  :  Ituri  in  prœlia  canunt,  dit  Tacite  {De  Mor. 
Ger.,  Il),  et  jetaient  des  cris  pour  s'animer  au  milieu 
même  de  la  mêlée  :  virtutis  concentus  {Id.,  III).  De  plus, 
comme  le  ch  frank  répond  au  h  ancien  haut-allemand. 
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Hhithari  se  retrouve  dans  Chlothacliari,  puis  Chlothari, 
le  français  Glolhaire  ou  Clolaire.  Et  comme  la  liquide 
s'est  débarrassée  de  bonne  heure  de  l'aspirée  partout  où, 
comme  dans  les  groupes  hl,  hn,  hr,  elle  lui  était  accou- 
plée, Hhithari,  depuis  le  IX®  siècle  déjà  et  avant,  a  pu  de- 
venir Lôthari,  Lulhari  ou  simplement  Lothar,  Luthar.  Une 
donation  du  codex  de  Lorch,  de  la  troisième  année  du 
roi  Charles  (le  Gros),  de  880,  il  paraît,  porte  déjà  la 
forme  de  Luther  :  «  Ego  in  Dei  nomine  Luther,  etc.  > 
{Codex  Laureshamensis  diplomaticus,  II,  p.  510).  Ainsi 
Hluthari  pourrait  être  le  chef  de  file  de  plusieurs  d'entre 
les  noms  précités,  mais  il  ne  saurait  les  expliquer  tous  ; 
il  ne  saurait  expliquer  la  forme  de  Liuthar. 

Dans  le  nom  de  Liuthari  ou  Liuttierx,  qu'on  trouve 
assez  fréquemment  dans  des  actes  du  temps  de  Pépin 
{Cod.  Laur.,  I,  p.  3'26),  de  C.harlemagne  (Neugart,  Cmiex 
diplomaticus  Alemanniœ,  I,  p.  101,  109,  137)  et  de  leurs 
successeurs,  nous  avons  alîaire  au  radical  liut,  que  la 
science,  n'en  déplaise  à  Fôrstemann  (Althd.  Namenb.,  I, 
690),  peut  nettement  démêler  dans  ses  filiations  d'avec 
celles  de  hlût. 

D'abord,  quant  au  sens,  on  sait  que  liut  veut  dire 
«  peuple  ».  Liuthari  signifie  donc*«  peuple-combattant  », 
c'est-à-dire  «  combattant  pour  le  peuple  >.  Un  tel  nom 
allait  parfaitement  à  ces  chefs  qui  combattaient  unique- 
ment pour  les  intérêts  généraux  de  leurs  tribus,  laissant 
à  leurs  compagnons  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  de  leur 
personne  :  Principes  pro  Victoria  pugnant  ;  comités  pro 
principe  (Tac,  Ger.,  XIV). 

Puis,  (omme  le  iu,  qui  est  une  diphlhongue,  se  trans- 
forme facilement,  en  ancien  haut-allemand  même  et  aussi 
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en  irank,  en  eti  (Grimm,  D.G.,  I,  102,  107),  par 
exemple  Ihmdisc  pour  thiudisc  (deulsch),  neun  pour 
niun,  on  a  leud  pour  liut  {leudes,  aujourd'hui  leute, 
pens),  et,  en  conséquence,  Ijexilhar  ou  Leulher  pour  Liu- 
Ihar.  Leutharius  dux  Alamannorum,  dit  Frédégaire  à 
Tannée  642,  et  Paul  Diacre  {De  Gestis  Ijongobardorum, 
I.  II,  c.  2)  parle  d'un  Francorum  dux,  nomine  Ijmtha- 
rius  à  l'année  553.  Dans  la  Polyptyque  de  l'abbaye  de 
Sainl-Remi  de  Reims  (p.  66,  72,  éd.  Guérard),  la  forme 
du  nom  est  LexUher(us). 

Pour  Liuthar,  on  rencontre  parfois  Luithar  (Pertz,  Mon. 
Germ.,  IX,  250),  comme  Luitprand  pour  Liulprand 
{Codex  Laur.,  I,  289),  mais  c'est  une  corruption  ;  ui 
n'existe  pas  grammaticalement  comme  groupe  de  voyelles  ; 
il  représente  graphiquement  la  combinaison  vi  :  zuival 
pour  zvival  (Grimm,  D.G.,  I,  112). 

Maintenant,  comme  iu,  par  simplification  on  dirait,  fait 
place  à  l'w,  Ludwin  pour  Liulwin,  on  a  Luthar  ou 
Luther^  et,  par  le  même  procédé,  iu  s'amincissant  en  uo 
simple  i,  ainsi  que  le  prouve  Liprand  pour  Liulprand, 
Litulf  pour  Liutulf  (Perlz,  VllI,  p.  670),  nous  arrivons  à 
Lidheri  et  Litterius  (Goldast,  Rerum  Alamannicarum 
scriptores,  II,  p.  98,  114  ;  Pardessus,  Diplomala 
chartœ  etc.,  II,  p.  96).  Il  se  peut  que  de  Lilleri  se  soit 
produit  Lillré,  forme  qui  paraît  picarde  par  la  vivacité 
que  lui  donne  la  syncope  de  Ve  devant  Vr.  Il  se  pourrait 
cependant  aussi  que  la  forme  soit  normande  ;  M.  Littré 
m'a  dit  que  sa  famille  tient  autant  à  la  Normandie  qu'à 
la  Picardie.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  non  plus  aucune 
difficulté  pour  rattacher  Littré  à  Luther,  car  le  normand 
substitue  volontiers  un  i  à  Vu,  par  exemple  Hier  pour 
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lutter  (Le  Héricher,  Glossaire  du  Normand,  II,  442),  et 
cela  on  dirait  conformément  à  l'ancien  Scandinave,  qui 
remplaçait  par  la  voyelle  y  Viu  allemand  (Grimm,  I,  291): 
ny  pour  niu. 

On  pourra  suivre  plus  en  détail  encore  ces  explica- 
tions ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  qu'il  soit 
établi  que  les  noms  de  Luther  et  de  Liltré  se  rattachent 
positivement  à  un  primitif  Liuthari,  et  que  par  consé- 
quent ils  ne  sauraient  être  confondus  avec  les  dérivations 
auxquelles  donne  lieu  le  nom  de  Hlâthari. 

Ch.   SCHŒBEL. 


DIIJLIOGHAPIIIE 


Parabola  del  Sembrador^  iraducida  à  los  ocho  dialectes 
del  Vascumce  y  à  cuatro  de  sus  subdialectos.  — 
Impensis  L.-L.  Bonaparte.  —  Londres,  4878,  14  p.  — 
250  ex. 

Le  prince  Bonaparte  a  publié  à  Londres  en  1857,  à 
250  exemplaires,  une  précieuse  collection  de  spécimens 
linguistiques  intitulée  Parabola  de  seminatore  ex  evangelio 
Matthœi  in  LXXII  Europceas  linguas  ac  dialeclos  versa 
(84  feuillets  rognés,  format  in-8®).«  Les  six  premiers  spé- 
cimens, qui  représentent  divers  dialectes  basques,  ont  été 
exactement  reproduits  (sauf  une  faute,  ischoriac  pour 
tchoriac,  dans  la  version  souletine)  par  le  D'  Mahn,  aux 
p.  12  et  13  de  ses  Denkmœlei'  der  baskischen  sprache 
(Berlin,  1857,  in-8»  de  lvi  et  80  p.). 

La  collection  actuelle  comprend  les  douze  variétés  sui- 
vantes :  \°  guipuzcoan  général  ;  2®  guipuzcoan  de  Ce- 
gama  ;  S»  biscayen  général  ;  4*»  biscayen  d'Ochandiano  ; 
5°  haut-navarrais  septentrional  d'Elizondo  ;  6°  haut-na- 
varrais  méridional  d'Elcano  ;  7»  labourdin  ;  8"  bas-navar- 
rais  occidental  de  Baigorry  ;  9<»  bas-navarrais  oriental  de 
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Cize;  40°  bas-navarrais  oriental  de  Salazar  ;  11»  souletin 
général;  12»  souletin  de  Roncal.  —  Ces  versions  ont  été 
reproduites  par  M.  Manterola  dans  le  quatrième  fascicule 
de  son  Cancionero  vasco  :  je  n'ai  pas  vérifié  l'exactitude 
de  cette  réimpression. 

Julien  ViNsoN. 


Légendes  et  récits  populaires  du  pays  basque,  par  M.  Cer- 
QUAND.  ~  111«  fascicule.  —  Pau,  L.  Ribaut,  1878.  — 
Gr.  in-8<»  de  104  p. 

Cette  nouvelle  série  (voy.  Revue,  VIII,  112,  et  X,  164) 
n'est  pas  moins  intéressante  que  les  précédentes.  Elle 
contient  d'abord  36  pages  de  textes  basques,  principale- 
ment souletins  et  bas-navarrais,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
sont  moins  habituellement  étudiés  que  les  autres.  Puis 
M.  Cerquand  y  a  groupé  tous  les  contes,  tous  les  récits 
relatifs  à  la  légende  du  Polyphème  classique.  Le  cyclope 
basque,  dit  Tartaro  (nom  analogue  à  r«  ogre  »  des  contes 
français  par  son  origine  et  par  la  signification  qui  lui  est 
généralement  attribuée),  a  donné  lieu  à  plusieurs  récils 
dont  on  retrouve  les  analogues  chez  la  plupart  des  peu- 
ples de  l'Occident  :  il  y  joue  ordinairement  le  rôle  d'un 
être  très-fort,  mais  aussi  inintelligent  que  robuste. 
M.  Webster  avait  déjà  publié  plusieurs  de  ces  versions 
dans  ses  Basque  legends  (Londres,  1877). 

Ainsi  se  trouve  confirmée  une  fois  de  plus  l'opinion, 
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basée  sur  les  faits  et  sur  l'histoire,  qui  refuse  tn  Bas- 
ques, en  dehors  de  leur  langue,  toute  espèce  d'ori|{ina- 
lité.  Les  contes  recueillis  parmi  eux  n'ont  jusqu'ici  rien 
appris  sur  leur  état  social  primitif  (.1  préhislorique  ;  ils  ne 
se  présentent  que  comme  de  simples  vari:mi(.'s  n'i/ioiiaics 
d'antiques  légendes  indo-européennes. 

Julien  ViNSON. 


Les  origines  linguistiques  de  l'Aquitaine,  par  A,  Luchaire. 

—  Pau,  imp.  Véronèse,  1877.  —  Gr.  in-8»  de  xi  73  p. 

De  lingua  aquitanica,  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres. 

—  Paris,  Hachette,  1877.  —  In-S®  de  viii-C5  p. 

La  première  de  ces  deux  brochures  est  seulement  la 
traduction  révisée  et  augmentée  de  la  seconde.  M.  Lu- 
chaire  cherche  à  établir  que  les  anciens  habitants  de 
l'Aquitaine  étaient  des  Basques  ou,  si  l'on  veut,  des 
Ibères. 

Après  un  avant-propos  relatif  à  la  question  ibérienne, 
vient  la  thèse  proprement  dite,  divisée  en  quatre  cha- 
pitres. Le  premier  recherche  quels  renseignements  peu- 
vent être  demandés  sur  la  langue  aquitanique  aux  écri- 
vains grecs  et  latins,  aux  monuments  épigraphiques  de  la 
région.  Le  second  compare  l'une  avec  l'autre  les  langues 
en  usage  aujourd'hui  dans  l'ancienne  Aquitaine.  Le 
troisième  étudie,  au  point  de  vue  des  emprunts  récipro- 
ques,  le  lexique  basque  et  le  lexique  gascon.   Le  qua- 
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trième  passe  en  revue  les  noms  de  lieux  du  pays  basque 
et  ceux  de  la  région  pyrénéenne.  Une  courte  conclusion 
résume  tout  le  mémoire  :  M.  Luchaire  pense  avoir  dé- 
montré que  l'ancien  aquitain  devait  être  un  dialecte 
(le  l'ancien  ibérien,  l'ibérien  étant  le  père  du  basque 
actuel. 

On  me  permettra  de  ne  point  m'arrêter  sur  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  théorie  ibérienne.  La  question  est  beau- 
coup trop  complexe  pour  être  résolue  par  quelques 
étymologies.  Je  compte  l'étudier  spécialement  en  détail. 
Je  me  bornerai  pour  aujourd'hui  à  dire  quelques  mots 
des  chapitres  ii  et  m  de  la  présente  thèse. 

J'avais  dit  ailleurs  {Revue  critique,  22  septembre  1877, 
p.  167-168)  que  ces  chapitres  sont  excellents.  M.  Paul 
Meyer  a  relevé  ce  mot  dans  la  Romania  (janvier  1878, 
t.  VII,  p.  140-142),  en  adressant  à  .M.  Luchaire  quelques 
critiques  auxquelles  il  a  répondu  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne (mars  1878,  t.  XIX,  p.  127-135).  Ce  mot  «  excel- 
lents »  n'avait  point  dans  ma  pensée  toute  la  portée  que 
semble  lui  donner  M.  P.  Meyer,  et  il  n'impliquait  point 
une  approbation  complète  absolue  :  j'avais  surtout  en 
vue  la  forme  et  la  méthode.  Je  crois  avec  M.  Meyer,  en 
effet,  que  l'influence  du  basque  sur  le  roman  ne  doit 
être  admise  qu'avec  une  très-grande  réserve,  et  je  ne 
suivrais  point  volontiers  Diez  lui-même  sur  ce  terrain 
délicat. 

Quant  au  f=h,  M.  Luchaire  rappelle  avec  raison  une 
note  que  j'avais  insérée,  au  cours  d'une  petite  controverse 
avec  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  dans  VAvenir  des  Pijré- 
néesy  de  Bayonne,  le  17  juillet  1875.  Mais  en  constatant 
que,    dans  le  Livre  d'or   de   la  cathédrale   de  Bayonne, 
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f  transcrit  le  h  de  beaucoup  de  noms  basques  (par 
exemple  fathse  pour  haitie,  ferriaga  pour  harriaga),  j'ai 
simplement  voulu  dire  qu'aux  Xll"  et  Xlll«  siècles,  dans 
la  région  avoisinant  Bayonne,  f  cl  h  se  confondaient  dans 
récriture  et  vraisemblablement  dans  la  prononciation. 
J'en  conclus  seulement  qu'à  cette  époque,  dans  ce  pays 
de  langue  romane,  f  avait  perdu  le  son  primitif  qu'il 
iivait  en  latin  dans  tous  les  mots  que  l'espa^^nol  et  le 
béarnais  écriront  plus  tard  par  h  (mueltn  en  espa^'nol, 
aspirée  en  béarnais). 

Julien  ViNso.N. 

Bayonne,  le  31  mai  1878. 


Revista  mskara,  ano  primero,  1878.  —  Pamphna,  imp. 
J.  Lorda.  —  N»»  1  à  III  (février-avril),  p.  1  à  80. 

Il  se  produit  en  ce  moment,  dans  le  pays  basque  espa- 
gnol, un  très-remarquable  travail  dans  les  esprits  éclairés 
et  cultivés.  Essentiellement  politique,  car  il  n'est  inspiré 
que  par  la  question  forale  conséquence  nécessaire  de 
l'insurrection  carliste,  il  se  présente  avec  un  caractère  à 
la  fois  national  et  littéraire  des  plus  inléressanls.  Les 
personnes  qui  sont  à  la  tête  de  ce  mouvement  prétendent 
le  borner  à  une  entreprise  analogue  à  la  tentative  de  nos 
félibres,  à  une  sorte  de  renaissance  littéraire  de  la  langue 
basque  dont  on  voudrait  à  tout  prix  arrêter  la  décadence 
et  empêcher  la  fin  prochaine.   Mais  de   pareils  efforts 


—  467  - 

sont  incontestablement  stériles  ;  rien  ne  saurait  arrêter 
le  cours  inexorable  des  choses.  Il  n'y  a  rien  de  national 
chez  les  Basques,  absolument  rien  d'original,  que  leur 
antique  idiome,  et  c'est  précisément  parce  que  cet  idiome 
est  incompatible  avec  leur  civilisation  actuelle  —  toute 
espagnole  —  qu'il  ne  peut  plus  vivre  et  qu'il  doit  fatale- 
ment disparaître.  Le  basque  n'est  ni  une  langue  littéraire 
ni  une  langue  convenable  aux  instincts  démocratiques  de 
notre  siècle. 

L'opinion  contraire  est  fondée  sur  une  erreur,  sur  une 
méprise  trop  générale  encore,  mais  bien  excusable  du 
reste.  On  croit  à  des  institutions  nationales  basques,  à 
une  espèce  de  société  républicaine  des  montagnards  pyré- 
néens, dont  les  fameux  fueros  auraient  été  la  charte  et 
le  code.  Et  pourtant  ce  point  de  vue  est  absolument  faux  : 
il  n'y  a  rien  de  vraiment  libéral  dans  les  fueros,  qui 
tendent  simplement  à  la  réglementation  d'une  oligarchie 
cléricale  autoritaire. 

Mais  de  cette  opinion  résultent  naturellement  des  tenta- 
tives comme  celle  qui  nous  octupe.  C'est  avec  cette  idée 
préconçue,  plus  ou  moins  inconsciente,  de  la  reconstitu- 
tion d'une  société  euscarienne  libre,  qu'on  a  fondé  VAso- 
ciacion  Euskara  de  Navarra,  dont  les  membres  titulaires 
ne  sont  pris,  ce  qui  est  fort  regrettable,  que  parmi  les 
personnes  nées  dans  le  pays  basque.  La  Revista  n'est  pas 
autre  chose  que  l'organe  de  cette  société. 

L'idée  préconçue,  la  préoccupation  exclusive  dont  nous 
venons  de  parler,  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
articles  de  la  Revista.  Il  y  aurait  d'ailleurs  un  reproche 
plus  grave  à  adresser  à  sa  rédaction  :  ses  collaborateurs 
ne  sont  généralement  pas  assez  au  courant  des  études 
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scienliliques  contemporaines.  iNous  avons  lu  notamment, 
avec  une  surprise  qui  sera  partagée  par  tous  les  tra- 
vailleurs, «rélranges  appréciations  sur  la  linguistique,  les 
méthodes,  et  en  particulier  sur  l'ori^'ine  et  l'histoire  de 
l'idiome  basque,  ainsi  que  sur  les  Basques  eux-mêmes. 
Nous  signalerons  néanmoins  un  intéressant  article  du 
D'  Landa,  de  Pampclune,  sur  la  crâniologie  euscarienne, 
et  une  belle  ballade,  en  prose  basque,  de  M.  Arthur 
.  Campion,  sur  Charlemagne  et  Roncevaux,  bien  préférable 
à  l'inepte  composition  connue  depuis  1835  sous  le  nom  de 
Chant  d' Allabiscar . 

Le  troisième  numéro  de  la  Bevisla  contient  une  version 
(le  celle  ballade  dans  la  très-curieuse  variété  dialectale  de 
la  vallée  de  Roncal,  que  jusqu'ici  le  prince  L.-L.  Bona- 
parte a  seul  étudiée.  Il  nous  sera  permis  de  former  le 
vœu  que  les  prochaines  livraisons  de  la  nouvelle  lieime 
contiennent  d'autres  spécimens  analogues.  Que  les  mem- 
bres de  l'Association  navarraise  ne  s'absorbent  pas  trop 
dans  le  rêve  caressant  d'un  avenir  chimérique,  mais 
qu'ils  portent  leurs  regarda  en  arriére  et  scrutent  avide- 
ment le  passé  de  leur  race,  car,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le 
marquis  de  Noailles  dans  une  savante  étude  sur  la  poésie 
polonaise,  c  c'est  en  s'appuyant  sur  le  passé  que  l'esprit 
humain  parvient  à  soulever  le  fardeau  de  l'avenir  ». 

Julien  ViNSON. 

Bayonne,  le  i  mai  1878. 
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Cancionero  vasco.  Poesias  en  lengua  euskara,  con  traduc- 
ciones,  nolicias  biograficas  y  observaciones  filologicas. 
—  lluslrado  por  D.  José  Manterola.  —  San-Sebastian, 
Osés  {Paris,  Maisonneuve  et  C"),  1878.  —  Livraisons 
4  à  5. 

Ces  cinq  livraisons  forment  déjà  plus  d'un  volume,  et 
tous  les  amateurs  de  philologie  basque  voudront  s'en 
rendre  possesseurs.  C'est  une  très-intéressante  collection 
de  documents  basques  de  différentes  époques,  mais  surtout 
de  l'époque  moderne,  écrits  dans  les  divers  dialectes  de  la 
langue  et  la  plupart  en  vers.  Le  savant  éditeur  a  pris 
soin  de  faire  précéder  chaque  pièce  d'une  notice  biblio- 
graphique et  d'y  ajouter  d'utiles  notes  grammaticales,  qui 
pourtant,  à  notre  point  de  vue,*  ne  seraient  pas  toutes 
irréprochables.  Un  dictionnaire  ou  index  des  mots  termine 
la  quatrième  livraison,  c'est-à-dire  le  premier  volume. 
Des  feuilles  lithographiées  donnent  la  musique  des  plus 
intéressantes  chansons. 

La  première  livraison  a  été  réservée  aux  poésies  amou- 
reuses ;  la  seconde  renferme  des  poèmes  de  diverses 
natures,  parmi  lesquels  nous  remarquons  une  imitation 
de  l'ode  de  Sapho  à  Phaon  et  quelques  pièces  épigramma- 
tiques  ;  le  troisième  fascicule  est  consacré  aux  poésies 
joyeuses  et  satiriques  ;  le  quatrième,  aux  pièces  allégo- 
riques en  prose  et  en  vers  :  on  y  a  reproduit  notam- 
ment les  douze  versions  de  la  Parabole  du  Semeur  que 
vient  de  publier  le  prince  L.-L.  Bonaparte.  Le  cinquième 
cahiej-,  qui  commence  la  deuxième  série,  est  composé  de 
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morceaux  inédits  d'un  malheureux  poète  guipuzcoan, 
Indalecio  Bizcarrondo,  surnommfî  Vilinch,  dont  M.  Manle- 
rola  raconte  avec  tout  son  cœur  l'émouvante  histoire. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  de  l'exécution  matérielle,  nécessai- 
rement imparfaite.  Mais  il  est  à  regretter  que  chaque 
livraison  ait  sa  pagination  spéciale  ;  c'est  plus  commode 
pour  la  vente  au  détail,  sans  doute  ;  mais  quels  étranges 
volumes  cela  donne,  et  comme  cette  pagination  brisée  aide 
peu  aux  recherches  !  Les  titres  courants  suppléent  heu- 
reusement à  ce  défaut  dans  une  certaine  mesure. 

Julien  ViMSON. 
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